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Je  ne  pense  pas  me  faire  illusion,  ni  franchir 
les  bornes  de  l’histoire,  quand  je  crois  aperce- 
voir et  veux  constater  dans  les  phases  accomplies 
de  la  papauté , telles  que  nous  venons  de  les 
parcourir,  l’application  d’une  loi  générale  du 
monde. 

Les  sociétés  ne  sont  jamais  agitées  que  par 
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les  forces  irrésistibles  de  l’esprit  vivant  de  l’é- 
poque. Préparées  par  le  travail  des  siècles  pré- 
cédons, CCS  forcessurgissentdans  le  temps  voulu, 
suscitées  et  fécondées  des  profondeurs  impéné- 
trables de  l’intelligence  humaine  par  le  génie 
d’individualités  vivaces  et  énergiques.  Il  est  dans 
la  nature  essentielle  de  ces  forces  de  chercher  à 
attirer  à elles  et  à subjuguer  toutes  les  autres. 
Mais  plus  est  grand  leur  succès,  plus  s’étend  le 
cercle  qu’elles  embrassent,  plus  aussi  elles  vien- 
nent à se  rencontrer  avec  un  élément  particu- 
lier et  indépendant  de  la  vie  sociale,  qu’elles  ne 
peuvent  ni  dompter,  ni  absoiber  en  leur  sein. 
Engagées  dans  la  nécessité  d’une  activité  inces- 
sante, il  arrive  qu’elles  s >nt  obligées  de  subir  une 
transformation.  Cet  élément  etranger  avec  lequel 
ell  CS  sont  forcées  de  transiger,  qu’elles  font  en- 
trer dans  leur  sphère,  développe  au  milieu 
d’elles  des  tendances  qui  se  trouvent  souvent  en 
contradiction  avec  leur  [M'incipe  fondamental. 
Au  milieu  du  progrès  universel , ces  tendances 
grandissent  et  se  fortifient  aussi  inévitablement. 
Alors  il  s’agit  seulement  de  les  empêcher  de  par- 
venir à conquérir  la  prépondérance,  car  elles 
détruiraient  l'unité  de  ces  forces  vivantes  appe- 
lées à diriger  le  mouvement  du  monde. 


Au  milieu  deson  œuvre  de  restauration,  nous 
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avons  vu  avec  quelle  énergie  s’agitaient  au  sein 
de  la  papauté  des  clémens  intérieurs  en  lutte 
contre  elle;  toutefois  le  principe  constitutif  de 
l’institution  resta  triomphant;  l’unité  supérieure 
de  la  vie  religieuse  de  l’époque  conserva  la  pré- 
pondérance, et  naarcha,  sans  s’arrêter,  à de  nou- 
velles conquêtes. 

Notre  attention  doit  se  fixer  maintenant  sur 
cette  grande  phase  historique  ; il  est  d’un  haut 
intérêt  de  connaître  et  la  nature  et  les  limites  des 
succès  obtenus  par  la  papauté,  les  transforma- 
tions qu’elle  a subies,  enfin  les  résistances  qui  se 
sont  manifestées  soit  dans  son  sein,  soit  exté- 
rieurement. 


C' 
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CUAPITRE  PREMIER. 

PROGRÈS  DE  LA  RESTADRATION  CATHOLIQOE  (1590-1617). 


§ I". 


OEUVRES  DU  C.ATHOLICISME  Elf  POLOOICB  BT  DAK8  LES  PATS 
VOISINS. 


On  a dit  que  les  protestans  qui,  pendant  quel- 
que temps,  avaient  décidément  obtenu  la  prédo- 
minance en  Pologne,  s’étaient  trouvés  assez  forts 
pour  placer  sur  le  Irène  un  roi  de  leur  croyance, 
mais  qu’ils  avaient  fini  par  penser  qu’un  roi  ca- 
tholique leur  serait  plus  utile,  parce  que  celui-ci 
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aurait  dans  le  papcun  pouvoirsupéricur,  un  juge 
capable  de  limiter  et  de  contrebalancer  son  au- 
torité. S’il  en  avait  été  ainsi,  ils  se  seraient  at- 
tiré eux-mêmes  une  cruelle  punition,  pour  des 
sentimens  si  anti-protestans,  car  c’est  prcciscmcut 
par  un  roi  catholique  que  le  pape  pouvait  le 
plus  facilement  leur  faire  la  guerre. 

De  tous  les  ambassadeurs  étrangers  qui  se 
trouvaient  en  Pologne,  les  nonces  du  pape 
avaient  seuls  le  droit  de  s’entretenir  avec  le  roi, 
sans  la  présence  d’un  sénateur.  On  connaît  ces 
nonces,  ils  étaient  assez  prudens  et  assez  adroits 
pour  profiter  de  l'intimité  de  ces  relations. 

Au  commencement  de  l’année  i58o,  le  car- 
dinal Bolognetto  étant  nonce  en  Pologne,  se 
plaignait  de  l’àprcté  du  climat,  du  froid  double- 
ment sensible  pour  un  Italien,  de  la  vapeur  qui 
remplissait  les  petites  chambres  chauffées,  de 
toute  une  manière  de  vivre  à laquelle  il  n’était 
pas  accoutumé;  et  malgré  tous  ces  désagrémens, 
il  n’hésita  pas  à accompagner  le  roi  Etienne  à 
travers  tout  le  royaume,  de  Varsovie  à Cracovie, 
de  Wilna  à Lublin  ; quelquefois  il  tombait  dans 
des  accès  un  peu  mélancoliques,  mais  il  n’en 
était  pas  moins  infatigable.  Pendant  les  expédi- 
tions militaires,  il  entretenait  une  correspon- 
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dance  avec  le  roi,  et  se  servait  de  cette  intimité 
pour  défendre  les  intérêts  de  Rome. 

Il  nous  reste  de  lui  une  relation  détaillée  des 
actes  de  sa  mission,  document  qui  nous  apprend 
tout  ce  qu’il  a tenté  et  les  résultats  de  sa  con- 
duite (i). 

Avant  tout,  il  conseilla  au  roi  de  ne  donner  les 
emplois  qu’à  des  catholiques,  de  n’autoriser  dans 
les  villes  royales  que  le  service  divin  catholique, 
de  rétablir  les  dîmes,  mesures  qui  furent  égale- 
ment prises  à la  même  époque  dans  d’autres  pays, 
et  qui  produisirent  ou  signalèrent  la  rénovation 

du  catholicisme. 

( 

Cependant  le  nonce  ne  parvint  pas  à faire 
adopter  ces  résolutions.  Leroi  Etienne  ne  croyait^ 
pas  pouvoir  aller  si  loin  ; il  déclara  qu’ü  ne  sc 
sentait  pas  assez  puissant. 

Ce  prince  avait  pourtatit  non  seulement  des 
convictions  catholiques,  mais  un  zèle  inné  pour 
les  affaires  de  l’Eglise  : il  céda  sur  beaucoup 
d’autres  points  aux  représentations  du  nonce. 

Les  collèges  des  jésuites  de  Cracovie , de 
Grodno,  de  Pultiisk,  furent  élevés  par  la  protec- 

(1)  Spannoeki  ; Jtelatione  ail’  Itl.  Rev.  cardinal  Ruitieaeei,  tc- 
gretario  di  N.  S,  papa  Sisto  V. 
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tion  spéciale  du  roi  : le  nouveau  calendrier  fut 
introduit  sans  difllculté,  la  plus  grande  partie  des 
décrets  du  concile  de  Trente  mise  à exécution. 
Mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  important  ce  fut  la 
décision  prise  par  le  roi  de  ne  plus  donner,  à 
l’avenir,  les  évêchés  qu’à  des  catholiques.  Des 
protestans  s’étaient  glissés  dans  ces  hautes  di- 
gnités ecclésiastiques;  on  accorda  au  nonce  le 
* droit  .de  les  traduire  devant  son  tribunal  et  de 
les  destituer  ; concession  d’autant  plus  significa- 
tive, qu’à  la  dignité  épiscopale  était  en  même  ' 
temps  attaché  le  droit  de  siéger  et  de  voter  au 
sénat.  Le  nonce  chercha  surtout  à mettre  à profit 
ce  caractère  politique  de  l’institution  ecclésiasti- 
que. Il  engagea  les  évêques  à prendre  dans  les 
diètes  des  déterminations  communes  ; et  il 
leur  en  indiqua  plusieurs.  Il  avait  personnelle- 
ment noué  des  relations  très  intimes  et  qui,  dans 
la  suite,  lui  devinrent  extrêmement  favorables  , 
avec  quelques  uns  des  plus  puissans  évêques, 
entre  autres,  avec  l’archevêque  de  Gnesen  et 
l’évéque  de  Cracovie  ; il  réussit  à raviver  dans 
tout  le  clergé  un  nouveau  zèle,  et  ù obtenir  une 
grande  influence  sur  les  affaires  temporelles.  Les 
Anglais  proposèrent  un  traité  de  commerce  avec 
la  Pologne,  lequel  promettait  d’être  très  avanta- 
geux, principalement  à la  ville  de  Dantzig  : le 
nonce  le  fit  échouer,  par  la  raison  que  les  An- 
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glais  dem'ahdaient  la  promesse  formelle  de  pou- 
voir se  livrer  en  paix  à leur  commerce,  sans  être 
inquiétés  pour  leur  religion. 

Disons  que  le  catholicisme  finit  enfin  par  se  ré- 
tablir entièrement  sous  le  règne  du  roi  Etienne. 

Cette  restauration  devint  un  fait  d’autant  plus 
grave,  que  le  parti  le  plus  redoutable  du  pays,  la 
faction  Zamoisky,  qui  avait  obtenu  de  la  faveur 
royale  presque  toutes  les  places  les  plus  impor- 
tantes, prit  aussi  une  direction  catholique,  et 
que  ce  fut  ce  parti  qui , après  la  mort  du  roi 
Etienne,  l’emporta  dans  les  luttes  électorales.  Les 
Zamoisky  élevèrent  sur  le  trône  ce  prince  sué- 
dois que  Catherine  Jagellonica  avait  enfanté  dans 
la  prison,  et  qui,  dés  sa  tendre  enfance,  avait  été 
maintenu  inébranlablement  dans  la  foi  catholi- 
<|ue,  au  milieu  d’un  pays  protestant,  soit  par  un 
penchant  naturel,  soit  par  l’influence  de  sa  mère, 
soit  aussi  par  l’espoir  d’obtenir  la  couronne  de 
Pologne,  ou  par  tous  ces  motifs  réunis.  Ce  prince 
était  Sigismond  IIL  dont  les  idées  et  les  sentimens 
suivirent  avec  ardeur  l’impulsion  catholique  qui 
mettait  alors  l’Europe  en  mouvement. 

Le  pape  Clément  VIII  dit  dans  une  de  ses  in- 
structions, qu’étant  encore  cardinal  et  légat  en 
Pologne,  il  avait  donné  à ce  prince  le  conseil  de 
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n’accordcr  tous  los  emplois  publics  qu’à  des  ca- 
tholiqucs.  Déjà  ce  conseil  avait  clé  souvent 
donné  par  Paul  IV,  par  le  cardinal  Ilosius  (i), 
et  par  Boloynetlo.  Sigismond  III  se  montra 
promptement  déterminé  à exécuter  ce  que  l’on 
n’avait  pu  obtenir  ni  de  Sigismond-Augusle,  ni 
d’Etienne.  II  prit  en  effet  pour  principe  de  n’a- 
vancer que  les  catboliques  , et  le  pape  Clément 
a parfaitement  raison  quand  il  attribue  surtout 
à cette  mesure  les  progrès  du  catholicisme  en  Po- 
logne. 

La  principale  prérogative  du  pouvoir  royal  en 
Pologne  consistait  dans  la  nomination  aux  em- 
plois cl  aux  dignités.  Le  roi  nommait  ii  toutes  les 
charges  ecclésiastiques  et  temporelles,  grandes 
et  petites;  on  en  comptait  environ  vingt  mille. 
Quelle  immense  influence  dut  exercer  Sigis- 
mond III,  lorsqu’il  commença  à livrer  exclusive- 
ment aux  catholiques  les  fonctions  civdcs  et  reli- 
gieuses, à n’accorder  qu’à  ses  co-religionnaires 
la  jouissance  pleine  et  entière  du  droit  de  ci- 
toyen. On  arrivait  d’autant  mieux  aux  premières 
dignités  que  l’on  savait  plus  habilement  gagner 
la  faveur  des  évêques  et  des  jésuites.  Le  staroslc 
Lo  uis  de  Mortangen  obtint  la  Wohvodie  de  la 
Pomérélie,  principalement  parce  qu’il  fit  cadeau 

(1)  Dans  une  lettre  du  mars  11568. 
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à In  Société  de  Jésus  d’une  maison  qu’il  avait  à 
Thorn  Plus  tard,  il  se  forma^du  moins  dans  les 
provinces  de  la  Pologne  prussienne,  une  oppo- 
sition entre  les  villes  et  la  noblesse,  opposition 
qui  prit  une  couleur  religieuse.  Dans  l’origine, 
toutes  les  deux  avaient  adopté  le  protestantisme  : 
h cette  époque,  la  noblesse  revint  au  catholi- 
cisme; l’exemple  des  Koslka,  des  Dzialinsky,  des 
Konopat,  qui  étaient  devenus  tout  puissans  parce 
qu’ils  avaient  abjuré,  excita  la  rivalité  des  autres. 
Les  écoles  des  jésuites  étaient  fréquentées  prin- 
cipalement par  la  jeune  noblesse  : bientôt  nous 
voyons  ces  disciples  des  jésuites  entreprendre  la 
conversion  de  la  jeunesse  bourgeoise  dans  les 
villes  restées  [)rolestantcs.  Mais  le  catholicisme 
fit  suri  ou  tsentirsou  inllucnce  aux  gentilshommes. 
Le  college  de  Pultusk  comptait  quatre  cents 
élèves,  tous  (le  la  noblesse  (i).  L’impulsion  gé- 
nérale qui  était  dans  l’esprit  du  temps,  l’ensei- 
gncmeul  des  jésuites,  le  zèle  récemment  réveillé 
dans  tout  le  clergé,  les  faveurs  de  la  cour,  tout 
concourut  à disposer  la  noblesse  polonaise  à ren- 
trer dans  le  sein  de  l’Eglise. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  qu’on  alla  en- 
core beaucoup  plus  loin,  et  que  tous  ceux  qui 

(1)  Matroi,  II,  140. 
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n’abjurèrent  pas  le  protestantisme  tombèrent 
dans  la  disgrâce  du  pouvoir. 

En  Pologne,  le  clergé  catholique  renouvela  la 
prétention  que  les  édilices  religieux  construits 
par  des  catholiques  avec  la  coopération  des  évê- 
ques et  souvent  des  papes,  étaient  une  propriété 
inaliénable  de  l’Eglise.  Les  évêques,  s’appuyant 
sur  ces  principes,  formèrent  des  plaintes  juridi- 
ques partout  où  le  service  catholique  avait  été 
exclu  des  églises  paroissiales.  Les  tribunaux  n’é- 
taient alors  occupés  que  par  de  zélés  catholiques. 
Les  mêmes  procès  furent  intentés  contre  toutes 
les  villes,  les  unes  après  les  autres,  et  les  mêmes 
jugemens  furent  rendus  : il  était  inutile  d’en  ap- 
peler au  roi  et  de  lui  rappeler  cette  convention 
en  vertu  de  laquelle'  une  égale  protection  avait 
été  promise  aux  deux  confessions  : on  répondait 
que  l'égalité  de  protection  consistait  à aider 
chaquepartie  à récupérer  ses  droits,  que  la  con- 
vention ne  renfermait  aucune  clause  qui  assurât 
aux  protestans  la  propriété  des  édifices  ecclé- 
siastiques (i).  En  peu  d’années,  les  catholiques 
rentrèrent  en  possession  de  toutes  les  églises  pa- 
roissiales des  villes;  dans  les  petites  villes  prus- 

(t)  La  lettre  du  woïwode  de  Culm , traduite  dans  Lcn^lcb  : 
Histoire  poloi  aisc-prussieone , IV’  partie , p.  , explique  parti- 

cuUèremeot  ces  motifs. 
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siennes,  le  service  évangélique  ne  pouvait  plus 
être  célébré  que  dans  un  appartement  de  l’bôtel- 
de-villc  ; Dantzig  fui  la  seule  grande  ville  qui  con- 
serva son  église  ( i). 

f 

Mais  les  catholiques  ne  se  contentèrent  pas  de 
combattre  les  protestans,  ils  jetèrent  les  yeux  sur 
les  grecs.  Dans  cette  lutte  nouvelle  qui  allait 
s’engager,  le  roi  et  le  pape  unirent  encore  leurs 
efforts;  la  mesure  la  plus  décisive  fut  la  menace 
d’exclure  les  évêques  grecs  du  droit  de  séance 
et  de  vote  au  sénat  : il  suffit  de  dire  que  le  Wla- 
dika  de  Wladimir  et  quelques  autres  évéques 
grecs  se  décidèrent,  en  iSgS,  à se  réunir  à l’é- 
glise romaine,  selon  les  régies  du  concile  de  Flo- 
rence. Leurs  représentans  se  rendirent  à Rome; 
des  missionnaires  furent  envoyés  par  le  pape  et 
la  roi  dans  la  province  : un  jésuite,  confesseur  du 
roi,  excita  leur  foi  dans  un  sermon  plein  d’en- 
thousiasme ; ht  aussi,  on  rendit  quelques  églises 
aux  catholiques. 

En  un  petit  nombre  d’années,  ce  mouvement 
prit  un  essor  extraordinaire  : « Il  y a peu  de 
temps,  s’écriait  un  nonce  du  pape,  en  iSpS,  on 
aurait  cru  que  l’hérésie  achèverait  de  détruire  le 

(1)  Leugnich  : Relations  dn  ebangement  de  religion  en  Prusse, 
§27. 
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catholicisme  en  Pologne  ; aujourd’hui  le  catholi- 
cisme enterre  l’hérésie.  » 


S II- 

TEKTATIVE  Sl'R  LA  SIÈDE. 

Sigismond  devint  roi  de  Suède  par  la  mort  de 
son  père  Jean,  en  l’an  iSga. 

Il  avait  signé,  dés  l’an  «687,  la  promesse  de  ne 
rien  changer  aux  cérémonies  de  l’église  évangé- 
lique et  même  de  ne  favonser  que  des  protes- 
tans.  A son  avènement , il  s’engagea  de  nouveau 
à maintenir  les  privilèges  des  ministres  réformés 
et  des  laïques,  .à  n’aimer  et  à ne  haïr  personne 
pour  sa  religion,  et  à ne  restreindre  et  gêner  en 
aucune  manière  l’église  nationale.  Néanmoins, 
toutes  les  espérances  des  catholiques,  toutes  les 
craintes  des  protestans  se  réveillèrent  immédia- 
tement. 
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Ce  que  les  catholiques  avaient  toujours  ar- 
demment désiré,  c’était  d’avoir  en  Suède  un  roi 
de  leur  religion  ; ce  désir  fut  satisfait.  Sigismond 
se  rendit,  au  mois  de  juillet  iSgS,  dans  son 
royaume  héréditaire,  suivi  d’un  cortège  catho- 
lique auquel  ne  manquait  pas  înéme  le  nonce 
du  pape,  appelé  Malaspina.  Son  voyage  à travers 
les  provinces  prussiennes  fut  marqué  par  des  fa- 
veurs accordées  au  catholicisme.  Bartholomé 
Powsinsky,  envoyé  du  pape,  le  joignit  à Dantzig, 
et  lui  remit  un  présent  de  ao,ooo  scudi,  «une 
faible  contribution  , ainsi  qu’il  est  dit  dans-l’in- 
struction,  pour  les  frais  que  le  rétablissement  du 
catholicisme  pouvait  occasionner,  u 

Ce  document  est  très  remarquable , il  nous 
montre  quelles  espérances  on  attachait  à Rome 
à ce  rétablissement  (i). 

« Powsinsky,  est-il  dit  encore  dans  cette  ins- 
truction , un  serviteur  jouissant  de  la  conBance 
de  Sa  Sainteté,  et  un  vassal  de  sa  majesté,  est 
envoyé  auprès  du  roi  , afin  de  lui  témoigner  la 
part  que  le  pape  prend  aux  événemens  heureux 
qui  lui  sont  arrivés  depuis  peu , à l’accouche- 
ment de  son  épouse , à l’heureuse  issue  de  la 
diète  , mais  avant  tout , au  plus  grand  bonheur 

(1)  /niiruUione  al  S.  Bartholommto  Pominiky  alla  U.  M 
re  di  Polonia  e Suttia  (US.  Rom.).. 
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q^’il  pût  éprouver,  c’est-à-dire,  au  retour  du 
catholicisme  dans  sa  patrie.  » Le  pape  ne  néglige 
pas  de  lui  donner  quehjues  conseils  pour  Tac- 
complissement  de  cette  œuvre. 

« C’est  sans  doute  par  une  grâce  particulière 
de  Dieu  , ajoute -t-il,  que  dans  ce  moment  plu- 
sieurs évécliés  SC  trouvent  vacans  , cl  entre 
autres  le  siège  archiépiscopal  d’Upsal  ; si  le  roi 
devait  hésiter  un  instant  à éloigner  entièrement 
les  évêques  protestans  qui  sont  encore  dans  le 
pays,  il  ne  manquera  du  moins  certainement 
pas  de  faire  occuper  les  sièges  vacans  par  des 
évêques  de  l’orthodoxie  catholique.  » L’envoyé 
avait  sur  lui  une  liste  des  catholiques  suédois 
qui  paraissaient  dignes  de  remplir  ces  charges 
importantes.  Le  pape  était  convaincu  que  ces 
évêques  songeraient  aussitôt  à obtenir  des  curés 
et  des  instituteurs  catholiques.  11  fallaitsculement 
leur  procurer  la  possibilité  de  le  faire. 

« Peut-être  , pcnsc-t-il,  pourra-t-on  de  suite 
établir  un  collège  de  jésuites  à Stockholm. 
Mais  si  cela  ne  se  pouvait  pas,  le  roi  devrait 
amener  avec  lui  en  Pologne  autant  de  jeunes 
suédois  capables  qu’il  pourrait  en  trouver,  et  les 
faire  élever  h la  cour  dans  la  foi  catholique,  par 
quelques  uns  des  évêques  les  plus  zélés  , ou  dans 
les  collèges  des  jésuites  qui  existent  en  Pologne.  » 
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Ce  que  le  pape  voulait  d’abord,  ici  comme 
partout  ailleurs  , c'était  de  se  rendre  maître  du 
clergé.  Mais  le  nonce  avait  encore  un  autre 
projet.  11  engagea  les  catholiques  qui  étaient  eu 
Suède  à porter  des  plaintcscontre  les  protcstans> 
Alors,  le  roi  jugerait  les  deux  partis,  et  leschan- 
geiucns  qui  seraient  opérés  pourraient  obtenir  la 
sanction  d’une  décision  juridique  (i).  Il  n’était 
fiché  que  d’une  chose,  disait-il , c’est  que  Sigis- 
niond  n’eût  pas  amené  avec  lui  des  troupes 
plus  considérables  , afin  de  donner  plus  d’auto- 
rité à ses  résolutions. 

ün  ne  peut  pas  prouver  que  le  roi  soit 
entré  immédiatement  dans  les  vues  de  la  cour 
de  Rome.  Autant  qu’on  peut  en  juger  par  ses 
propres  déclarations,  il  ne  pensait  qu’à  procurer 
un  peu  de  liberté  aux  catholiques,  sans  détruire 
les  privilèges  du  protestantisme.  Mais  pouvait-il 
être  capable  d’arrêter  la  forte  impulsion  reli- 
gieuse qui  dominait  son  entourage,  et  dont  le 
représentant  se  trouvait  auprès  de  lui  ? 

Les  protestans  ne  voulurent  pas  attendre  les 
inévitables  conséquences  de  la  politique  du  roi« 
Une  opposition  redoutable  éclata. 

Les  conseillers  du  royaume  de  Suède , loué 

(1)  Xagguaglio  dtU’  andata  dtl  n éi  Polonia  <n  Suotia  ( 

Ami.). 
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hommes  illustres,  tels  que  Gyllenstern,  Bielke, 
Baner,  Sparre,  Oxenstern,  se  réunirent,  aussi- 
tôt après  la  mort  du  roi  Jean  , avec  son  frère, 
l’oncle  de  Sigismond,  et  un  des  Bis  de  Gustave 
Wasa , le  duc  Charles , qui  était  un  zélé  pro- 
testant, » pour  reconnaître  celui-ci  comme 
gouverneur  du  royaume,  en  l’absence  de  son  ne 
veu,  et  pour  lui  promettre  obéissance  entoutee 
qu’il  ferait  pour  la  conservation  de  la  confession 
' d’Âugsbourg.  » C’est  danscebutqu’un  concile  fut 
tenu,  au  mois  de  mars  1 5g3,  à Upsal.  La  confession 
d’Augsbourg  y fut  de  nouveau  proclamée,  la  litur- 
gie  du  roi  Jean  condamnée,  tout  ce  qui  pouvait  en- 
core rappeler  les  rits  catholiques  modiBé  ; on  ré- 
digea une  déclaration  en  vertu  de  laquelle  aucune 
hérésie,  ni  papiste  , ni  calviniste , ne  serait  to- 
lérée dans  le  pays.  Les  emplois  furent  donnés  li 
des  protestans.  Plusieurs  des  anciens  défenseurs 
de  la  liturgie  catholique  la  renièrent,  mais  tous  ne 
retirèrent  pas  proBt  de  cette  abjuration  ; quelques 
uns  furent  éloignés  des  charges  qu’ils  remplis- 
saient auparavant.  Les  évéchés , sur  la  vacance 
desquels  Rome  avait  fondé  de  si  grands  projets, 
devinrent  le  partage  des  luthériens;  l’archevé- 
ché  d’Upsal  fut  donné  à l’adversaire  le  plus 
violent  du  culte  catholique  , à Abraham  Anger- 
lOannus;  le  clergé  mit  à sa  tète  le  luthérien  le 
plus  ardent  qu'il  put  trouver  ; celui-ci  obtint 
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deux  cent  quarante*troU  voix  et  son  concurrent 
n’en  eut  que  trente-huit.  . 

Jusqu’à  la  fin  du  régne  du  roi  Jean  , la  situa- 
tion avait  été  bien  plus  calme  et  moins  hostile  à 
la  papauté  ; à cette  époque , il  eût  été  facile  à 
Sigismond  d’opérer  les  changemens  que  les  ca- 
tholiques désiraient  : mais  il  fut  devancé  par  le 
parti  opposé  ; le  protestantisme  se  consolida 
plus  fortement  qu’il  ne  l’avait  jamais  été. 

Les  privilèges  royaux  de  Sigismond  ne  furent 
pas  non  plus  respectés  ; déjà  il  n’était  plus  re- 
gardé que  comme  un  étranger  qui  prétend  à la 
couronne,  comme  un  renégat  dont  il  faut  se  mé- 
fier, et  qui  menace  la  religion.  La  grande  majo- 
rité de  la  nation  , unanime  dans  ses  convictions 
protestantes , resta  fidèle  au  duc  Charles. 

Le  roi  sentit  bien  sa  position  isolée , lorsqu’il 
arriva.  Il  ne  put  rien  faire  et  ne  chercha  qu’à 
éluder  les  demandes  qui  lui  furent  faites. 

Mais  pendant  qu’il  gardait  le  silence  et  atten- 
dait,.les  partis  ennemis  commencèrent  la  lutte. 
Les  prédicateurs  évangéliques  tonnèrent  contre 
les  papistes  ; les  jésuites  qui  prêchaient  à la  cha- 
pelle de  la  cour  ne  jurent  pas  long-temps  à 
répondre.  Les  catholiques  de  la  suite  du  roi 
s’emparèrent  d’un  temple  réformé,  au  milieu  de 
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la  cérémonie  d’un  enterrement;  pendant  quelque 
temps  les  protestans  jugèrent  nécessaire  de 
s’abstenir  de  paraître  dans  leur  temple.  Enfin, 
on  en  vint  à des  voies  de  fait.  Les  heiduques 
employèrent  la  force  pour  s’emparer  d’unq 
chaire  qui  était  fermée  ; on  reprocha  au  nonce 
d’avoir  fait  jeter  du  haut  de  sa  maison  des  pierres 
sur  des  çnfans  de  chœur  qui  chantaient  : l’exas- 
pération augmentait  à chaque  instant. 

On  se  rendit  à Upsal  pour  le  couronnement. 
Les  Suédois  demandaient  avant  tout  la  confirma- 
tion des  décrets  de  leur  concile.  Le  roi  résista. 
U n’exigeait , disait-il , que  de  la  tolérance  pour 
le  catholicisme,  satisfait,  si  seulement  on  lui 
laissait  l’espoir  de  l’accorder  un  jour.  Mais  les 
protestans  suédois  restèrent  inébranlables.  On 
prétend  que  la  propre  sœur  du  roi  (i)  leur  di- 
saitquele  caractère  de  Sigismond  était  de  finir  par 
céder,  après  une  longue  et  constante  résistance , 
et  qu’elle  les  avait  pressés  de  persévérer  dans 
leurs  demandes.  Ils  voulaient  tout  simplement 
que  la  confession  d’Âugsbourg  fût  seule  et  par- 
tout publiée  dans  les  églises  et  les  écoles  (a).  Le 
duc  Charles  était  à leur  tête.  La  position  qu'il 
prit  lui  donna  une  indépendance  et  une  autorité 

(1)  Le  Raÿ$uaglio  l’appelle  oitimKtuiimi  tr»tiea. 

(i)  ifMMnittiî  VII,  19. 
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qui  devaient  être  au  dessus  de  ses  espérances.  Ses 
relationspersonnellesavecle  roi  devinrentdejour 
en  jour  plus  désagréables  et  plus  améresi  Sigis- 
tnond  était  à peu  prés  sans  armée  ; le  duc  ras- 
sembla quelques  milliers  d’hommes  de  ses  terreé 
autour  de  la  ville  , et  les  Etats  signifièrent  à 
Sigismond  qu’on  ne  lui  prêterait  pas  hommage, 
s’il  ne  se  conformait  à leur  volonté. 

Le  pauvre  prince  se  vit  dans  un  embarras  pé- 
nible. Accorder  ce  qu’on  lui  demandait,  char- 
geait sa  conscience;  le  refuser,  lui  faisait  perdre 
une  couronne . 

Il  consulta  d'abord  le  nonce  , pour  savoir  s’il 
ne  pouvait  pas  céder.  On  ne  put  jamais  déter- 
miner Malaspina  à approuver  une  pareille  réso- 
lution. ; I: 

Le  roi  s'adressa  ensuite  aux  jésuites  qui  fai- 
saient partie  de  son  entourage.  Ils  n’bésitèrent 
pas  à décider  ce  que  le  nonce  n’avait  pas  osé 
prendre  sur  lui , et  ils  déclarèrent  qu’au  milieu 
des  circonstances  pressantes  et  du  danger  évi- 
dent dans  lequel  se  trouvait  le  roi,  il  pouvait 
accorder  aux  hérétiques , sans  offenser  Dieu  , ce 
qu’ils  demandaient.  Le  roi  ne  se  tranquillisa 
qu’après  avoir  obtenu  cette  réponse , par  écrit , 
dans  ses  mains. 


U 


Alors  seulement  il  consentit^à  céder;  il  con- 
firma les  décrets  d’Upsal  , l’cxcrcicc  exclusif  dé 
la  confession  pure  et  simple  d’Augsbourg  , sans 
qu’il  fût  permis  d’y  mêler  à l’église  ou  à l’école 
une  doctrine  étrangère;  en  outre,  tous  ceux  qui 
ne  seraient  pas  prêts  à la  défendre , ne  pour- 
raient occuper  aucun  emploi.  Enfin,  il  reconnut 
les  prélats  qui  étaient  arrivés  à la  dignité  épisco- 
pale malgré  sa  volonté. 

Mais  le  cœur  religieux  de  ce  roi  devait-il  ac- 
cepter sans  remords  de  semblables  résultats?  Sa 
cour,  composée  de  catholiques  romains,  devait- 
elle  s’y  résigner?  Il  était  impossible  de  l’espérer. 

En  effet,  on  s’occupa  de  rédiger  une  protes- 
tation , telle  qu’il  en  avait  été  fait  probablement 
autrefois  dans  des  cas  semblables. 

« Le  nonce  , cst-il  dit  dans  le  rapport  en- 
voyé à Rome  sur  celte  affaire  , le  nonce  s’ef- 
força avec  zèle  de  porter  remède  à l’irrégularité 
qui  avait  eu  lieu,  il  fit  en  sorte  que  le  roi  protesta 
par  écrit , pour  la  tranquillité  de  sa  conscience; 
dans  cette  protestation  , il  déclara  qu’il  n’avait 
pas  accordé  volontairement  , mais  seulement 
contraint  par  la  force,  le  rétablissement  du  pro- 
testantisme. Le  nonce  détermina  de  plus  sa  ma- 
jesté à faire  aussi  des  concessions  analogues  aux 
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catholiques , afin  d’étre  engagé,  en  Suède  comme 
en  Pologne,  envers  les  deux  partis,  ainsi  que  la 
chose  a lieu  de  la  part  de  l’empereur  d’Alle- 
magne. Le  roi  fut  satisfait  de  ce  moyen  (i).  » 

Ce  ne  fut  pas  encore  assez  d’une  protestation. 
Pour  être  dégagé  en  quelque  sorte  d’une  obli- 
galion  contractée  par  serment , on  fit  prêter  au 
roi  un  serment  oppose  en  faveur  de  l’autre  parti, 
et  de  celte  manière,  il  fut  engagé  envers  les 
deux,  et  dans  la  nécessité  d’accorder  à tous  la 
même  justice. 

Les  Suédois  se  montrèrent  étonnés  de  voir  le 
roi,  après  des  promesses  si  solennelles  , accorder 
presque  immédiatement  sa  protection  aux  catho- 
liques. C’était  sans  doute  la  conséquence  de  cet 
engagement  secret.  « Le  roi , continue  avec  sa- 
tisfaction l’auteur  du  rapport,  donna  encore 
avant  son  départ  des  emplois  et  des  dignités  à 
des  catholiques.  11  fit  prêter  serment  à quatre 
gouverneurs  , quoiqu’ils  fussent  hérétiques  , de 
protéger  les  catholiques  et  leur  religion.  Il  réta- 
blit enfin  dans  quatre  localités  l’exercice  du  ser- 
vice divin.  » 

Ces  mesures  pouvaient  peut-être  apaiser  la 

(1)  Relation*  delto  etato  ipirituale  e poUtieo  del  regno  di  Suo- 
tia,  1598. 


Digilized  by  Google 


S6 


eonscience  inquiète  d’un  prince  dévot , mais  ne 
pouvaient  exercer  qu’une  influence  funeste  sur 
la  marche  des  affaires. 

Car  c’est  précisément  ce  qui  poussa  les  états 
de  Suédeh  se  jeter  avec  encore  plus  d’opiniâtreté 
et  d’énergie  dans  la  résistance. 

Le  clergé  réforma  ses  écoles  dans  un  esprit  lu- 
thérien sévère  , fonda  une  fête  particulière  d’ac- 
tions de  grâces  pour  la  conservation  de  la  vraie 
religion  « contre  les  projets  et  les  intrigues  des 
jésuites  5 » en  iSpS  , on  prit  à la  diète  de  Sueder- 
coeping,  un  arrêté  d’après  lequel  tout  exercice 
du  rit  catholique  devait  être  aboli  de  nouveau  là 
où  le  roi  l’avait  rétabli.  « Nous  approuvons  una- 
nimement , disaient  les  Etats,  que  tous  les  sec- 
taires contraires  à la  religion  évangélique  et 
qui  ont  établi  leur  demeure  dans  le  pays,  soient 
éloignés  du  royaume  dans  l’espace  de  six  se- 
maines fl):»  et  ces  arrêtés  étaient  exécutés  de 
la  manière  la  plus  impitoyable.  Le  couvent  de 
Wadstena , qui  existait  depuis  deux  cent  onze 
ans  et  qui  s’était  toujours  conservé  au  milieu  de 
tant  d’agitations  , fut  alors  aboli  et  détruit.  An- 
germannus  6t  une  inspection  des  églises  telle 
qu’il  n’en  avait  encore  jamais  été  exécuté  ; celui 

(1)  Acta  eceUti»  in  eonventu  Sudereop.,  dani  Baaz , BS7. 
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qui  négligeait  de  se  rendre  à l’église  évangé» 
lique,  était  fouetté  avec  des  verges  : l’archevêque 
avait  amené  avec  lui  quelques  uns  de  ses  dis- 
ciples, aux  membres  vigoureux,  qui  exécutaient 
la  punition  sous  ses  yeux  : les  autels  des  saints, 
leurs  reliques  furent  dispersés  ; les  cérémonies 
catholiques  déclarées  seulement  insignifiantes , 
en  i5g3^^  furent  complètement  abolies,  dans 
plusieurs  endroits,  en  iSgj. 

Les  rapports  de  Sigisinond  et  de  Charles  don- 
nèrent à ce  mouvement  l’apparence  d’une  lutte 
toute  personnelle.  Tout  ce  que  l’on  faisait  sem- 
blait dirigé  exprès  contre  la  volonté  et  les  ordres 
du  roi.  Charles  avait  une  influence  prépondé- 
rante; il  tint  des  diètes  malgré  la  défense  for- 
melle de  Sigisnaond  ; il  chercha  à écarter  ce 
dernier  de  toutes  les  affaires  du  pays  et  fit  adop- 
ter un  décret  en  vertu  duquel  les  rescrits  du  roi 
ne  devaient  avoir  de  force  qu’aprés  avoir  été 
confirmés  par  le  gouvernement  suédois  (i  j. 

Charles  était  par  le  fait  prince  et  maître.  La 
pensée  de  le  devenir  aussi  de  nom  se  dévelop- 


(1)  Auia  illuftriisimi  prineipit  domini  CaroU  Sudêrmania 
dtteiê  advtriui  leranùitmum  «t  pottntiuimum  dominum  Stjis- 
•nundum  III,  regm  Suteia  »t  Polonim,  stiitepla,  seripla  et  pu- 
blieala  ex  mandata  S.  R.  Stajeetatie  proprio  Dont,  1598. 
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pait  chaque  jour  en  lui  Un  songe  qu’il  eut 
en  iSpS  indique  assez  cette  ambition  : 

t(  Il  réva  qu’au  milieu  d’un  festin,  en  Finlande, 
on  lui  présentait  une  double  tasse  couverte;  il  la 
découvrit,  et  d’un  coté,  il  vit  les  insignes  de  la 
royauté,  de  l’autre,  une  tète  de  mort.  » Des 
pensées  semblables  se  propagèrent  dans  la  na- 
tion. Le  bruit  courut  qu’on  avait  vu  à Linkoeping 
un  aigle  couronné  combattre  un  aigle  sans  cou- 
ronne et  ce  dernier  rester  maître  du  champ  de 
bataille. 

Quand  les  choses  furent  poussées  à cette  ex- 
trémité , quand  on  vit  prédominer  avec  tant  de 
dureté  les  principes  protestans,  quand  enfin  leur 
défenseur  parut  vouloir  prétendre  au  trône  , un 
parti  s’agita  aussi  pour  le  roi  légitime.  Quelques 
nobles,  qui  avaient  cherché  dans  son  autorité  un 
appui  contre  le  duc  , furent  chassés  , mais  leurs 
partisans  restèrent  dans  le  pays  ; le  bas  peuple 
était  mécontent  de  l’abolition  de  toutes  les  céré- 
monies, et  attribuait  les  malheurs  du  pays  à l’a- 
bandon du  culte  ; FIcmming,  le  gouverneur  de 
la  Finlande,  y maintint  la  bannière  du  roi. 

Cette  situation  forçait  Sigismond  à tenter  en- 
core la  fortune.  C’était  peut-être  la  dernière  cir- 
constance favorable  au  milieu  de  laquelle  il  lui 
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fût  possible  de  rétablir  son  pouvoir.  Il  se  mit 
donc  en  marche , pour  la  seconde  fois  , pendant 
l’été  de  1598  , afin  de  prendre  possession  de  son 
royaume  héréditaire. 

Il  était  encore  plus  austérement  catholique  , 
si  on  peut  dire,  qu’auparavant.  Ce  bon  roi 
croyait  que  divers  malheurs  qui  lui  étaient  arri- 
vés depuis  son  dernien  voyage,  et  surtout  la 
mort  de  sa  femme , ne  lui  avaient  été  envoyés 
que  parce  qu'il  avait  fait  des  concessions  aux  hé' 
rétiques  -,  il  fit  part  de  cette  pensée*  au  nonce  , 
avec  un  profond  chagrin,  et  déclara  qu’il  aimait 
mieu.x  mourir  que  d’accorder  à l’avenir  quelque 
chose  qui  pût  entacher  la  pureté  de  sa  con- 
science. 

Cette  tentative  de  Sigismond  vint  se  rattacher 
ù l’ensemble  de  la  politique  européenne.  Le  ca- 
tholicisme était  en  si  grands  progrès,  qu'il  con- 
sidérait le  succès  de  cette  entreprise  dans  cette 
partie  reculée  de  l’Europe  , comme  étant  d’un 
intérêt  général.  . 

Les  Espagnols  avaient,  antérieurement  à leur 
lutte  avec  l’Angleterre,  jeté  les  yeux  sur  les  côtes 
de  la  Suède,  et  pensé  que  la  possession  d’un  port 
dans  ces  parages  leur  serait  d’une  grande  utilité  ; 
ils  avaient  ouvert  des  négociations  ce  sujet.  On  * 
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ne  doutait  pas  que  Sigismond  , une  fois  maître 
de  ce  pays , ne  leur  donnât  KIfsborg  dans  le 
Gothland  occidental.  Là  , on  pouvait  facilement 
construire  une  flotte , la  tenir  en  bon  état , 
l’armer  de  Polonais  et  de  Suédois , et  faire  de  ce 
port  un  point  d’atlaquc  contre  l’Angleterre, 
plus  commode  et  plus  favorable  que  l’Espagne. 
De  plus , une  alliance  avec  le  roi  catholique  ne 
pouvait  qu’être  avantageuse  pour  l’autorité  de 
Sigismond  en  Suède  (i). 

Les  catholiques  réfléchirent  encore  qu’il  leur 
était  possible  d’élever  leur  domination  en  Fin- 
lande et  sur  la  mer  Baltique,  et  ils  espéraient  de 
la  Finlande  attaquer  l’empire  de  Russie  , et  une 
fois  en  possession  de  la  mer  Baltique,  ils  se  ren- 
draient facilement  maîtres  du  duché  de  Prusse.  La 
maison  électorale  de  Brandebourg  n’avait  pas  en- 
core pu  acquérir  l’investiture  de  ce  duché  ; le 
nonce  assurait  que  le  roi  était  décidé  à ne  pas  la 
lui  accorder , et  qu’il  voulait,  au  contraire , ac- 
quérir le  duché  à la  couronne.  Le  nonce  cher- 
chait à le  fortifier  dans  cette  résolution,  surtout 
par  des  considérations  religieuses,  car  jamais , 
disait-il,  la  maison  de  Brandebourg  ne  rétablirait 
le  catholicisme  en  Prusse  (2). 

(1)  Relation»  dello  stato  tpiriiual»  e politico, 

' (B)  Jt«tali»n«  diJPetonta,  1908. 
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Si,  d’un  côté,  l’on  s’arrête  sur  l’étendue  des 
projets  qui  se  rattachaient  au  succès  du  roi, 
succès  qui  n’était  nullement  invraisemblable  , et 
de  l’autre  côté , si  l’on  se  rend  compte  de  l’in> 
fluence  générale  réservée  au  royaume  de  Suède, 
dans  le  cas  où  le  protestantisme  remporterait  la 
victoire  , on  reconnaît  ici  une  de  ces  phases  dé- 
cisives d’où  dépendent  les  destinées  du  monde. 

Zamoisky  avait  conseillé  au  roi  de  se  mettre 
en  marche  à la  tête  d’une  forte  armée  , afin  de 
conquérir  la  Suède  par  les  armes.  Sigismond 
soutint  que  cela  n’était  pas  nécessaire;  il  ne  vou- 
lait pas  croire  qu’on  osât  lui  opposer  de  la 
résistance  dans  son  royaume  héréditaire.  Il  avait 
avec  lui  environ  cinq  mille  hommes;  il  débarqua 
avec  eux  k Calmar,  sans  éprouver  d’obstacle  , et 
de  là  se  mit  en  mouvement  vers  Stockholm  : 
une  autre  division  de  ses  troupes  y était  déjà  ar- 
rivée et  avait  été  reçue  ; un  corps  d’armée  de 
Finlandais  s’avança  vers  Upsal. 

Pendant  ce  temps,  le  duc  Charles  avait  fait 
aussi  ses  préparatifs.  C en  était  fait  évidemment 
de  son  pouvoir  , ainsi  que  de  la  domination  ex- 
clusive du  protestantisme  , si  le  roi  restait  victo- 
rieux. Tandis  que  scs  paysans  de  l’Upland  re- 
poussaient les  Finlandais  , il  se  plaça  avec  des 
troupes  régulières  sur  la  route  que  le  roi  devait 
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traverser  dans  sa  marche  sur  Stegeborg.  Il  de^ 
manda  l’éloignemcnl  de  l’armée  royale  , et  que 
la  solution  de  cette  lutte  fût  référée  à une  diète, 
alors  lui  aussi  congédierait  scs  soldats;  le  roi  n’y 
consentit  pas.  Les  troupes  ennemies  s’avan- 
cèrent les  unes  contre  les  autres. 

'Elles  étaient  faibles  en  nombre  ; de  chaque 
côté  , il  y avait  à peine  plusieurs  milliers 
d’hommes.  Mais  le  icsullat  qui  suivit  cette  ren- 
contre , ne  fut  pas  moins  durable  que  s’il  avait 
été  amené  par  de  grandes  armées. 

Charles  n’avait  à prendre  de  conseils  que  de 
lui-même  ; il  était  fier  , déterminé  , et  surtout , 
ce  qui  était  l’essentiel  pour  lui, de  fait,  maitre  du 
pouvoir.  Sigismond  au  contraire  était  dans  la 
dépendance  des  autres  , mou  et  bon  ; ce  n’était 
pas  un  guerrier  , et  de  plus , il  se  trouvait  dans 
la  malheureuse  nécessité  de  conquérir  son 
propre  royaume  ; à la  vérité  , il  était  légitime  , 
mais  en  lutte  avec  tout  ce  qui  existait. 

Les  troupes  se  heurtèrent  deux  fois  près  de 
Stangebro , plutôt  d’abord  par  accident  qu’avec 
intention  : le  roi  eut  l’avantage,  et  arrêta,  dit-on, 
le  massacre  des  Suédois.  Mais  la  seconde  fois, 
lorsque  les  Dalkarliens  sc  furent  levés  en  faveur 
du  duc,  et  que  sa  flotte  fut  arrivée,  celui-ci  eut 
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le  dessus  : personne  n’arréta  le  massacre  des  Po- 
lonais ; Sigismond  éprouva  une  défaite  complète, 
et  fut  obligé  d’accorder  tout  ce  qu’on  lui  de- 
manda (i). 

Il  eut  la  faiblesse  de  livrer,  pour  être  traduites 
devant  un  tribunal  suédois,  les  seules  personnes 
fidèles  qu’il  eût  trouvées:  Luiiin’ême  promit  de 
se  soumettre  h la  décision  de  la  dicte.  Mais  ce 
expédient  pour  les  embarras  du 
moment.  Àiî  lieu  d’assister  a ia  Üièté,  ou  il  n’au- 
railpu  prendre  que  le  triste  réle  de'Vmncd,  il 
fit  voile,  avec  le  premier  vènt  favorable,  pour 
Dantzig.  . . 

Il  eo’nservait  Lien /toujours  i’csfjoir  de  recon- 
quérir un  jour  son  royaume  héréditair'e , mais, 
'dans  ce  moménl,  il  l’abandonna,  par  son  éloigne- 
ment, à l’influence  prépondérante  de  son  oncléi 
qui  n’hésita  pas,qùelqdè  temps  après,  à prendre 
le  titre  de  roi,  et  qui  n’attendit  pas  long-temps 
qu’on  vînt  lui  faire  la  guerre  en  Suède;  il  la 
transporta  sur  les  frontières  de  la  Pologne,  où 
elle  fut  conduite  avec  des  chances  très  diverses. 

(1)  Ptactm  Chronieon  gutorum  in  Europa  «nju/ortum, 
J).  1S9.  Extrait*  de*  leUrM  d«g  prince*,  tfan*  Cleyer  : HMoire 
Suide,  II,  p.  30$. 
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Bientôt  on  crut  pouvoir  espérer  que  le  mau> 
vais  succès  de  cette  entreprise  serait  compensé 
par  une  autre  plus  heureuse. 

On  sait  combien  de  fois  les  papes  s'étaient 
Hattés  de  l’espoir  de  gagner  la  Russie;  déjà 
Adrien  VI,  Clément  VII,  s’étaient  occupés  des 
moyens  d’arriver  à ce  but.  Le  jésuite  Possevin 
avait  tenté  de  réussir  auprès  d’hvan  Wasiijo- 
witsch;  Clément  VllI  envoya,  en  i5g4^  un  cer> 
tain  Comuleo  à Moscou , plein  d’une  confiance 
aveugle,  parce  que  ce  personnage  savait  la  langue 
du  pays.  Mais  toutes  ces  tentatives  avaient  été 
inutiles  ; cependant  Boris  Godunow  déclara,  un 
jour,  ((  que  Moscou  était  devenue  la  véritable 
Rome  orthodoxe;  » et  il  commanda  de  prier  pour 
lui,  « comme  pour  le  seul  souverain  chrétien  sur 
la  terre. » 

C’est  au  milieu  de  ces  circonstances  qu’ap- 
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parut , de  la  manière  la  plus  inattendue,  le  faux 
Démétrius.  11  s’attacha  plutôt  aux  intérêts  spiri- 
tuels de  l’Eglise  qu’aux  intérêts  politiques  de  la 
Pologne. 

% 

Le  premier  auquel  il  se  découvrit,  fut  un  con- 
fesseur catholique  ; des  pères  jésuites  envoyés 
pour  réprouver,  ayant  donné  bonne  réponse 
sur  son  compte,  Rangone,  nonce  du  pape,  prit 
parti  en  sa  faveur,  et  lui  déclara,  dès  la  première 
entrevue,  qu’il  n’aurait  rien  à espérer,  s’il  n’ab- 
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jurait  la  religion  schismatique  et  s’il  n’embrassait 
le  catholicisme.  Démétrius  se  montra  tout  prêt, 
sans  grandes  difficultés,  a faire  ce  qu’on  lui  de- 
mandait et  ce  qu’il  avait  déjà  promis.  L’abjura- 
tion eut  lieu  le  dimanche  suivant  (i);  aussitôt 
après,  Sigismond  le  reconnut;  plein  de  grati- 
tude pour  le  nonce  auquel  il  devait  ce  service, 
il  promit  de  faire  tout  ce  qui  serait  en  son  pou- 
voir pour  propager  et  défendre  la  foi  romaine. 

On  ne  voulait  pas  croire  en  Pologne  que  ce  fôi 
le  vrai  Démétrius  ; aussi  quelle  fut  la  surprise 


(1)  Alessandro  CHU  : Historia  di  Moscooia,  p.  11.  Gilli  ^tait 
présent  à Facte  d’abjuratiou.  On  irouTC  dans  Karamsin , 109, 

de  la  traduction , un  passage  qui  n’est  pas  extrait  exactement  de 
Cilli.  Karamsin  n'a  pas  suffisamment  étudié  cet  auteur.  On  ne 
.,trouVe  rien  dans  Cilli  des  paroles  que  Karamsio  a mises  dans  la' 
bouche  de  Démétrius. 
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^énérale^  lorsque  le  nialheur'cux  réfugié  fit  soii 
entrée  dans  le  palais  des  Czarsî  La  mort  subite 
8e  son  prédécesseur,  dans  laquelle  le  peuple 
vit  un  jugement  de  Dieu  , peut  bien  avoir 
contribué  à faire  cesser  les  doutes. 


• Là,  Démétrius  renouyela  sa  promesse  : il  reçut 
à la  cour,  avec  de  grandes  démonstrations  d’hon- 
neur, le  neveu  du  nonce  auquel  il  devait  tant. 
Sa  femme,  une  polonaise,  arriva  quelque  tetnps 
après  avec  une  cour  nombreuse,  composée  non 
seulement  de  chevaliers  et  de  dames,  maïs  sur- 
tout de  moines,  de  dominicains,  de  franciscains 
et  de  jésuites  (i).  Démétrius  voulut  aussitôt  tenir 
sa  parole. 

Mais  ce  fut  précisément  une  des  causes  prin- 
cipales de  sa  perte.  Il  n’obtint  l’appui  des  Polo- 
nais qu’en  perdant  l’affection  des  Russes.  Ceux- 
ci  disaient,  qu’il  ne  mangeait,  ni  ne  se  baignait 
comme  eux;  il  ne  vénérait  pas  les  saints,  il  était 
païen  et  avait  amené  sur  le  trône  de  Moscou  une 
épouse  païenne  qui  n’avait  pas  été  baptisée;  enfin 
il  était  impossible  qu’il  fût  un  fils  dcsCzars(a). 

Ils  l’avaient  d’abord  reconnu  par  l’entraîne- 
ment d’une  conviction  inexplicable,  suivant  eux; 


(1)  Citti,  p.  66. 

(a)  Muller  CoUectioni  dei  htetoires  nuses,  T,  363,  remarque 
qu'en  a tiearé  lur  lot  des  leUret  du  pape. 
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et  par  une  conviction  contraire  qui  s’empara 
d’eux  avec  une  énergie  encore  plus  grande  , ils 
voulurent  le  renverser. 

^ f 

Ici,  la  religion  était  encore  la  question  essen- 
tielle ; en  Russie,  comme  en  Suède,  il  s’éleva  unè 
opposition  contre  les  tendances  du  cathdlicisnde! 
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Des  tentatives  qui  ont  échoué  contre  un  en- 
nemi extérieur  ont  presque  toujours  pour  effet 
de  soulever  des  dissensions  intestines.  Un  mou- 
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vement  éclata  en  Pologne,  qui  fit  douter  si  le  roi 
' ° ^ » 11* 

pourrait  continuer  à régner,  en  suivant  le  sys- 
tème pratiqué  jusqu’à  ce  jour.  Ce  mouvement 
avait  les  causes  suivantes. 

Sigismond  ne  s’était  pas  toujours  tenu  en 
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bonne  intelligence  avec  ceux  qui  l’avaient  aidé  à 
conquérir  la  couronne.  Ceux-ci  l’avaient  élu  par 
opposition  cdntre  l’Âutrichc  ; lui,  au  contraire, 
s’unit  étroitement  avec  cette  puissance.  Deux  Fois 
il  choisit  son  épouse  dans  la  famille  de  Graelz, 
il  fut  même  soupçonné  de  vouloir  faire  passer  la 
couronne  dans  cette  maison.  Déjà  le  grand  chan- 
celier Zamoisky  s’était  montré  très  mécontent. 
Mais  ce  qui  l’irrita  encore  davantage,  ce  fut  de 
voir  que  pour  se  rendre  indépendant  de  celui 
même  qui  l’avait  placé  sur  le  trône,  ce  prince 
élevait  souvent  ses  adversaires  aux  emplois  im- 
portans,  et  les  faisait  entrer  dans  le  sénat  (i). 

Sigismond  III  cherchait  principalement  à ré- 
gner en  s’appuyant  sur  le  sénat;  il  le  rcnâplit 
d’hommes  qui  lui  étaient  personnellement  dé- 
voués, et  le  composa  exclusivement  de  catholi- 
ques; les  évéquei  nommés  par  le  roi,  sous  l’in- 
'flucncedu  nonce,  y formèrent  un  parti  qui  de- 
vint bientôt  le  parti  prédominant. 

C’est  précisément  ce  qui  enfanta  une  double 
opposition  d’une  haute  importance  pour  la  con- 
stitution polonaise  et  les  intérêts  religieux. 

(1)  CMi  ; Ifiiloria  délit  solevalioni  di  Polonia  10^6-1608  , 
PMoia , 1027.  Ot  auteur  e»t  d'autant  pliit  digne  de  foi  qu'il  a été 
long-teBps  au  ierrice  du  roi. 
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Les  députés  des  provinces  embrassèrent  un 
parti  contraire  h celui  adopté  par  le  sénat. 
Comme  celui-ci  s’était  réuni  au  roi,  ils  s’unirent 
avec  Zamoisky,  auquel  ils  vouaient  une  vénéra- 
tion sans  bornes,  et  qui  était  redevable  à leur 
dévouement  d’une  autorité  h peu  près  égale  à 
celle  du  roi.  Cette  position  devait  avoir  un  puis- 
sant attrait  pour  un  magnat  entreprenant  ; elle 
fut  prise,  après  la  mort  du  grand  chancelier,  par 
Zebrzydowsky,  palatin  de  Cracovie. 

^ * 

Les  protestans  se  joignirent  à ce  parti.  Les 
plaintes  portaient  surtout  sur  les  évéques,  soit 
à cause  de  leur  influence  temporelle,  soit  à cause 
de  leur  influence  spirituelle.  Les  protestans  di- 
saient que  dans  un  Etat  comme  celui  de  la  Po- 
logne, qui  reposait  sur  un  libre  contrat,  on  ne 
cessait  de  léser  des  droits  bien  acquis,  en  élevant 
des  gens  du  bas  peuple  aux  plus  hautes  dignités,* 
et  en  forçant  des  hommes  d’une  bonne  noblesse 
à leur  obéir.  Beaucoup  de  catholiques  furent  du 
même  avis. 

Evidemment,  cet  élémentreligieux  donnait  une 
impulsion  particulière  au  mouvement  politique. 

Quand  lés  plaintes  eurent  été  exposées^'  les 
subsides  refusés , les  diètes  dispersées , et  tout 
cela  sans  fruit,  les  mécontens  eurent  enfin  re- 


cours  au  moyen 
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extrême,  et  appelèrent  tqutÿ  la 


noblesse  au  Rokos:  le  Rokos  était  une  forme  lé- 
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gale  de  l’insurrection  ; la  noblesse  prétendit  alors 
traduire  devant  son  tribunal  le  roi  et  le  sénat. 

•«*  « T *•  : . . ‘.4*  > I « ? • k • • 

Dans  cette  assemblée,  les  protestans  avaient  ppp 
inlluence  d’autant  plus  grande,  qu’ils  s’étaient 
unis  avec  les  grecs  schismatiques. 

Sigismond  avait  aussi  ses  partisans.  Le  nonce 
dirigeait  les  évêques,  et  les  évêques  le  séna^;  pne 
alliance  fut  conclue  pour  la  défense  du  roi  et  de 
la  religion;  on  saisit  habilement  cette  occasion  favo- 
rable pour  terminer  tous  les  anciens  différens  qqi 
existaient  entre  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir 
spirituel.  Le  roi  se  montra  inébranlable,  à l’heure 
du  danger  ; il  disait  : « Ma  cause  est  juste  et  je 
mets  ma  confiance  en  Dieu.  » 


En  effet,  il  triompha.  Au  mois  d’octobre  1606, 
le  Rokos  fut  dispersé  par  la  force,  lorsqu’un  grand 
nombre  de  scs  membres  venait  dé  s’éloigner.  Au 
mois  de  juillet  1607,  une  bataille  décisivè  fut  en- 
gagée. Les  troupes  royales  attaquèrent  l’ennemi 
en  poussant  le  cri  de  Jésus  Marie,  et  restèrent 
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Victorieuses.  Zebrzydowsky  tint  encore  la  cam- 
pagqç  pendant  quelque  temps;  mais,  en  l’année 
1 fio8,  il  fut  obligé  de  $e  soumettre.  Qn  publia  une 
aipnistic  générale. 
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Grice  à cette  victoire,  le  gouvernement  put 
reprendre  sa  tendance  catholique. 

Les  luthériens  furent  de  nouveau  chassés  de 
tous  les  emplois,  et  Rome  se  réjouit  de  l’effet 
produit  par  cette  exclusion.  «Un  prince  protes- 
tant remplirait  d’hérétiques  tout  le  pays:  lln- 
térét  personnel  domine  les  hommes.  Puisque  le 
roi  est  le  plus  fort  et  persévérant  dans  sa  foi,  que 
la  noblesse  suive  sa  volonté.  » ’ 

Peu  à peu,  on  abolit  dans  les  villes  royales  le 
culte  protestant  : « sans  l’emploi  de  la  force  ou- 
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verte,  dit  une  instruction  papale,  on  peut  cepen- 
dant forcer  les  habitans  à se  convertir.  » 

Le  nonce  veilla  à ce  que  les  sièges  des  tribu- 
naux suprêmes  fussent  occupés  par  des  catholi- 
ques, et  à ce  qu’il  fût  rigoureusement  procédé 
« suivant  les  textes  des  saints  décrets  canoniques.  » 
■ Les  mariages  mixtes  devaient  particulièrement 
fixer  l’attention.  Le  tribunal  suprême  ne  voulut 
reconnaître  pour  valables  que  ceux  conclus  de- 
vant ]e  curé  et  plusieurs  témoins;  mais  les  curés 
se  refusaient  à bénir  ces  mariages  ; c’est  pourquoi 
un  grand  nombre  de  personnes  se  soumirent  au 
rit  catholique , dans  l’intérêt  de  leurs  enfans. 
D'autres  furent  déterminés  à cette  soumission, 
parce  qu’on  disputait  aux  protestans  le  droit  de 


nommer  aux  bénéfices  des  églises.  Un  gouverne- 
ment possède  mille  moyens  de  favoriser  une  opi- 
nion qu’il  préfère  ; aussi  furent-ils  tous  employés 
par  SigismOnd,  en  s’abstenant  autant  que  possi- 
ble de  recourir  à la  force.  Le  changement  de 
religion  finit  donc  par  s’accomplir  d’une  manière 
presque  insensible , mais  constante  et  progres- 
sive. 

Les  nonces,  par  leur  sévérité  et  leur  vigueur 
dans  l’administration  des  affaires  ecclésiastiques, 
curent  une  grande  part  dans  le  rétablissement 
du  catholicisme.  Us  tenaient  à ce  que  les  évéchés 
ne  fussent  occupés  que  par  des  hommes  très  ca- 
pables; ils  inspectaient  les  couvens  et  ne  souf- 
fraient pas  que  des  membres  désobéissans  et 
mutins,  dont  on  voulait  se  débarrasser  ailleurs, 
fussent  envoyés  en  Pologne,  comme  on  avait 
commencé  à le  faire  ; ils  portaient  aussi  leur  at- 
tention sur  les  cures,  cherchant  à y introduire  les 
cantiques  et  le  catéchisme,  et  insistant  sur  l’in- 
stitution des  séminaires  épiscopaux. 

Les  jésuites  travaillaient  alors  particuliérement 
sous  leur  direction.  Leur  activité  s’étendait  dans 
toutes  les  provinces  : parmi  les  peuples  dociles 
des  Livoniens;  en  Lithuanie,  où  ils  avaient  en- 
core à combattre  des  traces  de  l’ancienne  ophio- 
làtric  (culte  des  serpens)  ; parmi  les  Grecs,  où 
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souvent  des  jésuites  furent  les  seuls  prêtres  ca- 
tholiques; quelquefois  ils  avaient  à donner  le 
baptême  à des  jeunes  gens  de  dix-huit  ans,  et  ils 
rencontraient  des  vieillards  qui  n’avaient  jamais 
communié;  mais  leur  zélé  s’exerçait  surtout  dans 
la  Pologne  proprement  dite  , où,  suivant  l’é- 
loge d’un  de  leurs  membres , des  centaines 
d’hommes  de  la  société  de  Jésus,  savans,  ortho- 
doxes, SC  consacrèrent  à Dieu,  pour  détruire  les 
erreurs,  et  faire  revivre  la  foi  catholique  par  les 
écoles,  par  la  prédication  et  par  leurs  écrits  (i).  » 

Dans  ce  pays,  comme  dans  tous  les  autres  , 
ils  surent  réveiller  l’enthousiasme  religieux  de 
Jeurs  partisans  ; malheureusement  il  s’y  joignit 
l’insolence  d’une  jeune  noblesse  arrogante.  Le 
roi  voulut  empêcher  les  éléves  des  jésuites  de'se 
livrer  à des  voies  de  fait  contre  les  luthériens, 
mais  les  gentilshommes  regardaient  la  vengeance 
comme  un  droit  dont  on  ne  pouvait  les  priver. 
Souvent  ils  célébrèrent  la  fêle  de  l'ÂssomptioD 
en  se  précipitant  sur  les  évangéliques,  en  péné- 
trant dans  leurs  demeures,  en  les  pillant  et  en 
les  dévastant  ; malheur  à celui  qui  se  laissait  at- 
teindre, ou  rencontrer  seulement  dans  la  rue! 

L’église  des  évangéliques  de  Cracovie  ayant'été 

> 

(1)  Arggnttu  dt  rebut  tocietatis  Jetu  in  regno  Poloni»,  1418: 
cet  oaTrage  pourrait  être  encore  bien  plus  instrucUr. 
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ravagée  en  1606,  et  leur  cimetière  en  les 

corps  des  morts  furent  jetés  hors  des  tombes;  en 

1 G 1 1 , on  détruisit  l’église  des  proteslans  à Wilna, 

on  maltraita,  on  tua  leurs  prêtres;  en  161 5^  parut 

un  livre  à Posen,  dans  lequel  on  soutenait  que 
' î ’ . *'  ' ' ? '* 

les  évangéliques  n'avaient  pas  le  droit  d'habiter 

cette  ville  ; l'année  suivante,  jesélèyesdes  jésuites 
détruisirent  l’église  bohémienne,  au  point  qu’il 
n en  resta  pas  pierre  sur  pierre  ; l’église  luthé- 
rienne fut  brûlée.  Les  mêmes  événemens  se  pas- 

^ 1 1 * ' ' ^ ' * 

• « i * « • 

sérent  en  plusieurs  endroits  : les  protestans  fu- 
rent forcés  par  ces  violences  continuelles  de  ven- 
dre leurs  églises.  On  ne  se  contenta  bientôt  plus 
de  faire  ces  ravages  dans  les  villes  : les  étudians 
de  Cracovie  brûlèrent  les  temples  des  campa- 
gnes.  En  Podlachie,  un  vieux  ministre  évangéli- 
tjue,  nommé  Barkow,  marchait  devant  sa  voi- 
ture, en  s’appuyant  sur  son  bâton  : un  gentil- 
homme polonais,  qui  venait  par  le  même  chemin, 
ordonna  â son  cocher  de  pousser  les  chevaux  sur 
lui;  la  voiture  avait  déjà' passé  sur  le  corps  du 
vieillard , avant  que  celui-ci  pût  songer  à se 

ranger  : il  mourut  de  ses  blessures  (i  ). 

* • 

Malgré  toutes  ces  attaques,  le  protestantisme 
ne  put  cependant  pas  encore  être  complètement 


(1)  Wtngercii  Slavonia  reformata , p.  224  , 232  , 236  , 244, 
247  ‘ J*  ' 


us 

étouffé.  Les  seigneurs  n’eurent  pas  à subir  la 
loi  de  la  force,  et  tous  n’abjurèrent  pas  immé- 
diatement. Quelquefois  aussi , un  jugement  fut 
rendu  en  faveur  des  luthériens  ; après  plusieurs 
de  ces  jugemens , quelques  églises  protestantes 
se  rétablirent  successivement.  Les  réformés  com- 
posaient toujours  la  majorité  dans  les  villes  de  la 
Pologne  prussienne.  Il  était  encore  plus  difïï- 
cile  d’éloigner  les  reli^ionnaires  grecs.  L’Union 
formée  en  i5q5  ranima  toutes  les  haines.  Le 
parti  des  dissidcns,  composé  de  protestans  et  de 
grecs^  était' très  redoutable^  les  villes  les  plus 
industrielles,  les  peuplades  les  plus  guerrières, 
telles  que  les  Cosaques,  déployèrent  surtout  une 
grande <> énergie  dans  leurs)  réclamations.  »Cètte 
résistance  détinta’autànt  plus  mènaçânte  qu’elle 
Ir^va  un^ppui,  ^ jour  en  jour  plus  fort^. dans 
la  Russie  et  la  Suède,  ces  puissances  voisines qàî 
n’avaient  pu  être  vaincues. 


iq 


J 
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S V. 

«DITE  DE  LA  COHTKE-KÉFOEMB  ER  AIXBJIAGRE. 


On  suivait  des  principes  tout  dilTérens  en  AU 
lecnagne  : là,  chaque  prince  considérait  comme 
son  bon  droit  d’instituer  dans  ses  États  la  religion 
de  son  choix. 

Les  princes  ecclésiastiques  se  regardèrent 
comme  spécialement  obligés  à ramener  leurs 
sujets  au  catholicisme. 

Les  jésuites  se  mirent  aussitôt  à l’œuvre.  Jean 
Adam  de  Bicken,  prince  électoral  de  Mayence, 
de  i6oi  à iCo4,  était  un  élève  du  collège  ger- 
manique à Rome.  Un  jour,  il  entendit,  au  cliù- 
teau  de  Kœnigstein , les  chants  avec  lesquels  la 
communauté  luthérienne  de  ce  lieu  enterrait  son 
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ministre  dë/unt  : « Qu’elle  enterre  honnêtement 
. ssynagogue  ! » s’écria-t-il  ; et  le  dimanche  sui- 
vant, un  jésuite  monta  en  chaire  ; depuis  cette 
époque,  on  ne  vit  plus  jamais  paraître  de  prédi- 
cateur luthérien  dans  cette  localité  : partout  les 
choses  se  passèrent  de  la  même  manière  (i).  Ce 
que  Bicken  avait  laissé  inachevé,  Jean  Schwei- 
kard,  son  successeur,  le  continua  avec  ardeur. 
C’était  un  homme  un  peu  trop  porté  vers  lés 
plaisirs  de  la  table,  mais  qui,  malgré  ce  défaut, 
savait  remplir  les  devoirs  de  sa  dignité  avec  un 
rare  talent.  Il  réussit  à renverser  la  réforme  dans 
tout  son  diocèse,  même  à Eichsfeld.  Il  envoya  à 
Heiligenstadt  une  commission  qui  ramena  au  ca- 
tholicisme, dans  l’espace  de  deux  ans,  deux  cents 
boui^eois,  dont  plusieurs  avaient  vieilli  dans  la 
foi  protestante;  il  en  restait  encore  un  petit  nom- 
bre, il  les  prêcha  personnellement  u comme  leur 
père  et  leur  pasteur,  suivant  ses  propres  expres- 
sions, du  fond  de  son  cœur  fidèle,  » et  il  parvint 
à les  faire  abjurer.  Quel  bonheur  indicible  il 
éprouva  en  voyant  revenir  au  catholicisme  une 
ville  qui,  quarante  ans  auparavant,  avait  été  com- 
plètement protestante  (2)! 


(1)  Strrariut  : Rtt  Moguntinee , p.  973. 

(2)  Wolf:  Histoire  de  HeiligeDStadt,  p.  63. De  1381  à 1601,  on 
comptait  497  cooTertia  ; le  plus  grand  nombre  des  convenions 
s'opéra  en  l'année  1396,  il  ) en  eut  73. 
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C’est  ainsi  que  procédèrent  également  Erhêst 
et  Ferdinand  de  Cologne,  tous  deux  princes  ba- 
Tarois.  Le  prince  électoral,  Lothaire , de  la 
maison  Metternich  de  Trêves,  distingué  par  d’é- 
minentes qualités,  doué  d’un  esprit  pénétrant  et 
d’un  remarquable  talent  pour  vaincre  les  dilKi- 
cultés  qui  se  présentaient  ù lui,  prompt  à rendre 
la  justice,  vigilant,  plein  de  zèle  pour  les  intérêts 
deson  pays  et  de  sa  famille,  du  reste  affable  et  pas 
très  sévére,  si  ce  n’est  pour  les  actes  concernant 
la  religion,  ce  prince  ne  souffrait  pas  de  protes- 
tans  à sa  cour  (i).  Neilliard  de  ThuengenJ  évê- 
que de  Bamberg,  s’associa  à ces  grands  person- 
nages. Lorsqu’il  prit  possession  de  sa  capitale,  il 
trouva  tout  le  conseil  composé  de  protestans,  à 
l’exception  de  deux  membres.  Déjà  il  avait  as- 
sisté l’évêque  Julius  à Wurtzbourg  : il  résolut  de 
réaliser  à Bamberg  les  mesures  que  celui-ci  avait 
prises.  Il  publia  son  édit  de  réforme  à Noël  de 
l'année  i : il  ordonna  de  choisir  entre  la  com- 
munion scion  le  rit  catholique  ou  l’émigration  ; 
et  malgré  la  résistance  du  chapitre,  de  la  no- 
blesse et  de  la  province,  malgré  les  pressantes 
remontrances  de  sesToisins,  néanmoins  les  édits 
de  réforme  furent  renouvelés  pendant  toutes  les 
années  suivantes  et  exécutés  dans  toutes  leurs 

■ - - ‘ 

(1)  Maunivt  { Continvatio  Bnwtri , p,  A7i. 
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prescriptions  (i).  Théodore  de  Fursteraberg  i 
Paderborn  rivalisa  dans  la  Basse-Allemagne  avec 
le  prince' ecclésiastique  de  Bamberg.  En  iSgb,  il 
fit  mettre  en  prison  tous  les  prêtres  de  son  dio- 
,césc  qui  donnaient  la  communion  sous  les  deux 
espèces.  11  se  brouilla,  à ce  sujet,  avec  la  no- 
blesse de  son  pays  ; alors  nous  voyons  l’évéque  et 
les  nobles  s’enlever  réciproquement  leurs  trou- 
peaux, leurs  haras.  11  entra  aussi  en  lutte  ouverte 
avec  la  ville.  11  surgit  au  milieu  d’elle,  et  pour  son 
malheur,  un  démagogue  fanatique  qui  n’était  pas 
à la  hauteur  de  la  position  qu’il  voulait  prendre. 
En  i6o4,  Paderborn  fut  forcée  de  prêter  de 
nouveau  le  serment  de  fidélité.  Le  collège  des 
jésuites  fut  ensuite  doté  de  la  manière  la  plus 
brillante  ; et  il  parut  bientôt  un  édit  qui  ne  lais- 
sait de  choix  aux  protestans  qu’entre  la  messe  et 
l’émigration.  Bamberg  et  Paderborn  devinrent 
donc  entièrement  catholiques  (a). 

Le  changement  rapide  et  cependant'  si  du- 
rable qui  eut  lieu  dans  le  pays  est  extrêmement 
remarquable.  Doit-on  en  conclure  que  le  pro- 
testantisme n’avait  pas  enco^e  bien  pris  racine 
dans  les  masses , ou  doit-on  attribuer  cette  révo- 
lution à l’habile  propagande  des  jésuites?  Du 

(1)  Jaeck  ; Histoire  de  Bamberg,  lit,  212,  199. 

(2)  Strunk  : Annaltt  Padtrbom.,  lib.  XXU,p.  72U« 

IV.  h 
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'moins , ils  ne  manquèrent  ni  de  eèle,  ni  de  prtÉ- 
dencc.  Vous  les  roycz  s’étendre  soccessivénseffc 
dans  tous  les  lieux  qui  les  cnTirônnertt , séduifO 
et  enchaîner  les  masses;  leurs  églises  sont  fés 
jirlos  fréqUenlées4  Se  trouve-t-il  quelque  part  nh 
luthérien  versé  dans  la  Bible , dont  le  jugement 
'exerce  de  l’empire  sur  ses  voisins  ? Ils  emploient 
tous  les  moyens  pour  le  convertir  , et  presque 
toujours  ils  réussissent , tnnt  ils  sont  habitués  à 
da  controverse.  Ils  se  montrent  charitables,  gué>- 
rissant  les  malades  , cherchant  k réconcilier  les 
.inimitiés  , engageant  par  des  termens  sacrés  ceux 
qu’ils  ont  ramenés  à la  foi;  on  voit  les  fidèles  se 
'rendre  sous  leurs  bannières  à tous  les  pèleri- 
nages, et  des  hommes  qui , il  y a un  instant  en- 
core , étaient  d’ardons  protestons  , se  mêler  à ces 
processions. 

Les  jésuites  avaient  eu  la  gloire  d’élever  non 
seulement  des  princes  ecclésiastiques , mais  aussi 
des  princes  temporels.  Leurs  deux  grénds 
élèves  , Ferdinand  II  et  Maximilien  I , parurent 
sur  la  scène  du  monde  à la  fin  du  seizième 
siècle. 

Lorsque  le  jeune  archiduc  Ferdinand  célébra 
en  1 5()6  la  fêle  de  Pâques , dans  Graetz  , sa  capi- 
tale , il  fut  le  seul , dit-on  , à communier  suivant 
le  rit  catholique,  et  dans  toute  la  ville,  il  n’y 
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avait  ^Iiis  qùè  t^oîs  fidèles  de  cétté  rellglén  (»).' 

ViEn  elTetf  les  teniAtivas  faites  en  laveur  ciu  ca- 
Ibolioisine  avaient  écheuè  après  la  »ort  de  l’arr' 
ebiduc  Charles,  sous  un  gouvernement  faible  et  e» 
tntelie.  Les  protestans  avaient  repris  leurs  églises 
•t  augmenté  leur  éeolè  deiGraeUj  la  noblesse 
avait  iifstitué  ué  conaité  pour  s’opposer  It  tout  çe 
qui  pourrait  être  prémédité  contre  le  protestan- 
tfenaè."  • ) < , , 

Malgré  cetté  réaction , Ferdinand  n’hésita  paà 
à travailler  de  suite  à l’oeuvre  de  la  contre-ré- 
forme.^ Il  fut  déterminé  à cette  résolution  par 
des  raisons  à la  fois  religieuses  et  politiques,  fl 
voulait,  disait-il,  être  maître  dans  son  roÿauoie, 
comme  1 étaient  dans  le  leur,  le  prince  électoral 
de  Saxe  et  le  prince  électoral  du  Palatinat. 
Quand  on  lui  montrait  le  danger  d’une  attaque 
des  Turcs  pendant  les  divisions  intestines  qui 
pouvaient  éclater^  il  répondait  qu’il  n’y  avait 
à compter  sur  lé  secours  do  Dieu  qu’après  l’ao- 
cdmplissement  de  la  conversion  des  hérétiques. 
En  1597,  Ferdinand  passant  par  LOrélo  pour 
aller  à Rome  se  jeter  aux  pieds  du  pape  Clé- 

(1)  Bantitx  } entmrnM  ntera  il,  p.  71».  Luthtri 

tectaternm  tantut  ut  ns  inguiHtih  pang  eunctù 

imenirentttr  fidsi  euhoret  trgtnon  omptiut.  L’eiprewéou 
etraottt . re»d  i b ut  p«a  soiiUhim 
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ment  VUl,  fit  le  vœu  de  rétablir  la  religion  ca- 
tholique dans  ses  états  hérédiuires,  même  au 
prix  de  sa  vie;  le  pape  le  fortifia  dans  ces 
bonnes  intentions.  A son  retour,  il  se  mit  à 
l’œuvre.  Au  mois  de  septembre  iSgfi  , il  rendit 
un  décret  par  lequel  il  ordonnait  l’éloignement, 
dans  l’espace  de  quinze  jours  , de  tous  les  pré- 
dicateurs luthériens  résidant  à Graetz  (i). 

Graetz  ëuit  le  centre  de  l’enseignement  et  du 
pouvoir  des  protestans.  On  essaya  de  tous  les 
moyens  pour  faire  changer  de  résolution  à l’ar- 
chiduc , les  prières  , les  conseils  , les  menaces  ; 
mais  le  jeune  prince  resta,  selon  l’expression  dé 
l’historien  de  la  Carniole,  inébranlable  « comme 
un  marbre  (a).  » Un  décret  semblable  au  pre- 
mier fut  rendu , au  mois  d’octobre  , dans  la 
Carniole  , et  au  mois  de  décembre  , dans  la  Ca- 
rinthic. 

% 

Les  états  manifestèrent  un  extrême  mécon- 
tentement dans  leurs  assemblées  provinciales 
particulières,  car  Ferdinand  n’autorisait  plus 
' d’assemblée  générale:  ils  refusèrent  de  payer 

(1)  Khevenhiller  : AnnaUt  Ftrdinandti  IV.  1718. 

(î)  V«l«»or  : U gloire  da  duché  de  Csrniole,  i.srtle  2.  line  7, 
„ 4M  • conlieal  £âa»  aucun  douie  le  récit  le  pins  curieux  de  cel 
Lnemenl  : . Une  pareille  suppUque  mélée  de  menace,  rencontra 
njathro  dur  que  leur  plume  ne  put  ni  pênêuer.  m amoUir.  . 
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leurs  subsides;  les  soldats  qui  étaient  sur  les 
frontières  commençaient  à s’agiter  ^ mais  l’archi- 
duc déclara  qu’il  perdrait  plutôt  tout  ce  qu’il 
possédait  par  la  grâce  de  Dieu  , que  de  faire  Ig 
moiodre  concession.  Le. danger  d’étre  assailbs 
par  les  Turcs  qui,  au  milieu  de  ces  divisions,  s’é- 
taient déjà  emparésde  Ganischa  et  s’avançaient  tous 
. les  jours  d’une  manière  plus  'menaçante  ^ força 
cependant  les  états  à accorder  lès  subsides , sans 
'avoir  obtenu  du  prince  aucunp  satisfaction. 

Alors  rien  n’arréta  plus  l’archiduc.  L’église 
, protestante  de  Graetz  fut  fermée  au  mois  d’oc- 
tobre iSqg,  et  le  culte  évangélique  interdit., 
sous  peine  de  chàtimens  et  même  de  mort.  On 
créa  une  commission  , chargée  de  parcourir  les 
, provinces,  suivie  de  nombreux  agens  armés.  On 
réforma  d’abord  la  Styrie,  ensuite  la  Carinthie, 
enfin  la,Garniole.  Le  cri,  « la  réforme  arrive,  » 
.retentit  de  villes  en  villes,  de  villages  en  vil- 
lages; les  églises  furent  démolies , les  prédica- 
teurs chassés  ou  mis  en  prison , et  les  habilans 
.forcés  de  pratiquer  la  religion  catholique  ou 
d’abandonner  le  pays.  Dans  la  petite  ville  de 
Saint-Veit,  il  y eut  cinquante  bourgeois  qui  préw 
férèrent  l’abjuration  à l’émigration  (i).  Les  émi- 

V 

(1)  Herrmaon  : St-T«it  : dans  la  (etüUe  périodique  de{CariDtbie, 
V,3,p.:i63. 


grés  furent  obligés  de  payer  le  dixième  denier ^ 
ce  <juj  était  une  grande  perte  pour  eux. 


I * * * 

^ ^Ce  rétablissement  du  catholicisme  se  6t  arec 
une  grande  sévérité  mais  aussi  dn  'eul  la  joie 
de’  compter,  en'  l^n  i6d3  ,*  au  moins  quarante 
müle  communians  de  plus.  • - • *’  I 

'ir* M n < . ■ ' . ■ - , ’ • • < 

l^s  conséquences  de  cet  immense  succès  s’é- 
tendirent bientôt  sur  toute  l’Autriche.  Dans  le 
principe,  l’empereur  Rodolphe  avait  bl^poé  les 
projets  de  son  jeune  cousin  ; mais  celui-ci  ayant 
réussi,  il  limita.  De  ïSgg  h 1601  , une  commis- 
sion de  réforme  fut  en  pleine  activité  dans  ta 

Haute-Autriche , et  dans  la  Bâ^e,  de  1602  a 

» 

i6o3  (i).'  Les  prédicateurs*  et  les  instituteurs 
» 

qui  avaient  vieilli  au  service  du  protestantisme 
furent  obligés  de  quitter  Linz  et  Steicr  ; cet  exil 

• t 

leur  fut  très  douloureux  : « Je  suis  chassé  de  ma 
patrie  , s’écrie  le  recteur  de  Steier courbé  que 
je  suis  maintenant  par  l’âge  (a)  ! h «‘Tous  les 
jours  ,'  écrit  un  de  ceux  qui  étaient  restés  ,‘lous 
les' jours  on  nous  menace  ,'  nos  adversaires  nous 
•épient,  nous  insultent,  et  ont  soif  de  nôtre 
‘sang|5).  » ' ‘ 

9 

‘f  * I » ^ I ' *■  * • * * 

(1)  Raupach  : l'Autriche  évangélique , I , ÜS. 

(2)  c Jatn  senio  squaUns  trudor  in  exilium.  1 Annalet  Sty^ 
renies  de  TalenUn  Pnienbueber,  p.  326. 

* 'fS)  Bçfkutriue  ad  Lyeerum’:  Raupaeh/lV,  151. 
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. ]^Q  ^oblaie,  OQ  se  crut  mieux  pr-otégé  p9r  iftl 
4P(iqpes  prjyi^^es  des  Utraquistes,  «t  eu  Hea^. 
grie,  par  l’indépendance  et  l’autprité  des  étyts  ÿ 
mais  Rodolphe  parut  ne  vouloir  respecter  ni  les 
uns  ni  les  autres.  Il  était  persuadé  que  tous  les 
anciens  Utraqtristes  avaient  péri , et  que'leS  évan- 
géliques n'avaient  aucun  droit  à la  jouissance  de 
lëur^  privilèges.  En  l’année  1602  , il  rendit  un 
dédrel  qui 'ordonnait  la  fermeture  immédiate  des 
églises  des  frères  moraves , et  défendait  leurs 
assemblées'  (t^.  Les  autres  sectes  sentaient 
qu’èlles'devaient  être  soumises  aux  mêmes  pres- 
criptions, et  on  ne  les  laissa  pas  long-temps 
dans  le  doute  sur  ce  qu’elles  avaient  h attendre. 
En  Hongrie  , on  commença  à employer  la  force 
ouverte  ; Basta  et  Belgioioso  qui  commandaiètit 
les  troupes  impériales  dans  ce  pays,  s’empa- 
rèrent des  églises  de  Cascliau  et  de  Çlausen-r 
bourg  J l’archevêque  de  Colosca  chercha  avec 
leur  secours  à ramener  au  catholicisme  les  treizç 
villes  du  comitat  de  Zips.  Aux  plaintes  des  Hon- 
grois , l’empereur  répondit  que  sa  majesté,  qui 
professait  de  cœur  la  sainte  religion  romaine,  dé^ 
■irait  la  propager  dans  toute  l’étendue  de  scs 
états -et  principalement  en  Hongrie  : qu’elle^  ne 

(1)  MudUII  : Histoire  moderne  dei  AUenmods,  ud 

extrait  des  supplémens  à l’apologie  des  Boltémieiia,  de  16)8^ 

qol  manquent  souvent  daoa  le)  rümpreasioaa  paelérieureq. 
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faisait  par  là  que  confirmer  et  ratifier  tous  les  dé- 
crets rendus  en  faveur  de  cette  religiou  , depuis 
saint  Etienne  , l’apôtre  de  la  Hongrie  (i). 

Cet  empereur  si  prudent  avait  aussi  rejeté  sa 
modération  ordinaire,  malgré  son  grand  âge  ; tous 
les  princes  catlioliques  suivaient  la  même  poli- 
tique. Entraîné  par  l’impulsion  de  la  foi  ravivée 
et  la  faveur  de  la  force  temporelle  , le  torrent  des 
opinions  romaines  se  répandit  partout  où  s’éten- 
dait le  pouvoir  de  ces  princes  ; pour  lui  résister, 
la  constitution  de  l’empire  n’offrait  aucun  moyen 
efficace.  Les  catholiques  , au  contraire  , se  sen- 
taient si  forts  qu’ils  commencèrent  à attaquer 
aussi  les  droits  des  protestans  qui  avaient  été 
maintenus  jusqu’à  ce  jour  (a). 

Il  avait  été  opéré  dans  les  tribunaux  de 
l’empire  des  changemens  qui  favorisaient  l’exé- 
cution de  ces  projets  ; changemens  auxquels  le 
nonce  du  pape  était  loin  d’avoir  été  étranger. 

■ La  chambre  de  justice  avait  également  reçu  , 
vers  les  premières  années  du  dix-septième  siècle, 
une  organisation  plus  catholique  : des  jugemens 
avaient  été  rendus  conformes  à l’interprétation 

(1)  Ârt.  XXIII,  anno  1604.  DansRibiny  : Mtmorabilia  Au- 
'ÿuitana  eonfutionit,  I , p.  321. 

(9)  £elalton«  nuntio  .F«rr«ro,  1606. 
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catholique  de’ la  paix  de  religion.  Ceux  qui  se 
crurent  lésés  par  ces  jugemens  avaient  eu 
recours  à la  voie  de  la  révision , mais  ces  révi- 
sions s’étant  accumulées  en  trop  grand  noo^bre, 
elles  furent  abandonnées.  ^ ‘ 

C’est  alors  que  fut  établi  le  conseil  aulique  dé 
l’empire.  Ici  on  put  entrevoir  un  terme  aux  af?* 
faires  litigieuses.  Le  conseil  aulique  était  encore 
plus  exclusivement  catholique  que  la  diambre 
de  justice  : il  dépendait  entièrement  de  la  cour. 
((  Le  conseil  aulique  de  l’empire,  dit  Alidosi, 
chargé  d’affaires  de  Florence  , ne  prononce  au- 
cun jugement  définitif,  sans  le  communiquer 
préalablement  à l’empereur  et  au  conseil  privé, 
qui  le  renvoient  rarement  sans  y faire  des  chan- 
gemens  ( i )•  ” 

Quelles  institutions  généralement  protectrices 
existaient  dans  l’empire , si  ce  n’est  celte  des 
cours  de  justice?  Sur  elles  était  fondée  l’unité  d.e 
la  nation  ; mais  elles  étaient  tombées  sous  l’in- 
fluence absolue  de  l’opinion  catholique  et  des 
volontés  de  la  cour.  Déjà  on  se  plaignait  du 
grand  nombre  des  jugemens  partiaux  et  des 
exécutions  violentes,  lorsque  l’affaire  de  Donau- 
werth  6t  plus  vivement  sentir  le  danger  qui 
menaçait. 


(i)  Belationt  «M  S.  Rod.  Alidoii,  1607-1609. 


, ^ y a,  at>bé  catholique  ayant  voulu  célébrer  (Jium 
itqe  ville  proteataute  ses  processions  pjus  aolen'» 
nellenient  que  de  coutume  (i),  avait  été  troublé 
e(  insulté  par  le  peuple  j ce  fait  suffit  au  conseil 
aulique  pour  affliger  la  ville  elle-même  d’un 
procès  immense,  de  mandats,  de  citations,  de 
commissariats,  et  enfin  pour  la  mettre  au  ban  de 
l’empire.  Un  prince  voisin,  catholique  rigide, 
Maximilien  de  Bavière  , reçut  l’ordre  d’exécuter 
la  sentence.  Il  ne  se  contenta  pas  de  mettre  une 
garni.son  à'  Donauwerth , il  y lit  venir  sur-le- 
champ  les  jésuites , n’autorisa  plus  que  le  service 
divin  catholique  , et  s’occupa  avec  les  procédés 
ordinaires  , d’exécuter  la  contre-réforme. 

Afaxtmilien  sentit  toutes  les  couséqucpces  dn 
ces  mesures,  et  écrivit  au  pape  qu’elles  poqvaieut 
servir  à apprécier  combien  la  puissance  et  la 
considération  des  protestans  étaient  affaiblies. 
Mais  il  se  faisait  illusion , quand  il  supposait  que 
les  protestans  se  soumettraient;  ils  voyaient  très 

(1)  Le  rapport  t aur  l’exécnUon  de  Donauwerth  > dans  les  actes 
de  la  diète , du  4 fèrrler  1608 , remarque , (les  autres  relaUont 
îaltM'inatioDe  s’acoordent  sous  ce  rapport) , que  t’atdié  avait  a aeu- 
l^pieot  le  (Icoit.  suiraot  l'aocieo  usage  , de  sortir  de  la  ville  «t 
du  territoire,  en  descendant  une  ruelle  particulière,  près  du 
content , avec  les  bannières  ployèes  et  enveloppées  , sans  bruit  et 
sans  chant , et  de  ne  faire  déployer  et  laisser  flotter  les  bannières 
ou  chanter,  que  lorsqu’il  était  hors  du  territoire  de  Donauwerth.» 
n venait  alors  de  transgresser  ces  reatricliona. 
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ce  qu’ils  seyaient  à atteudre  à la  suite  de  ces 
premiers  actes. 

Les  jésuites  n’hésitèrent  pas  à nier  les  cngage- 
raens  contractés  par  la  paix  de  religion.  Us  di- 
saient qu’elle  n’avait  pu  être  conclue  sans 
l’assentiment  du  pape  , et  que  dans  tous  les  pas, 
elle  n’avait  été  valable  que  jusqu’à  la  clôture  du 
concile  de  Trente  ; elle  ne  devait  être  considérée 
que  comme  une  espèce  ^'Intérim.  Ceux  meme 
qui  reconnaissaient  la  validité  de  cette  convention 
pensaient  que  du  moins  tous  les  biens  condsqué^s 
par  les  protestans,  depuis  la  conclusion  de  ce 
traité,  devaient  être  restitués.  Ils  n’eurent  aucun 
égard  aux  interprétations  que  les  réformés  es- 
sayèrent de  présenter.  Comment  alors  ceux-ci 
auraient-ils  pu  rester  tranquilles , quand  tous 
les  jugemens  prononcés  et  mis  à exécution  par 
les  tribunaux  étaient  conformes  à ces  opinions? 

■ I ••  , 

Lorsque  la  diète  do  l’empire  s’assembla 
en  1608  , à Ratisbonne  , les  protestans  ne  vou- 
lurent participer  à aucune  délibération  ( avant 
qu’on  ne-  leur  efit  garanti  purement  et  simple- 
ment la  paix  de  religion.  La  Saxe  eUe-4ijâme', 
qui  autrefois  se  rangeait  toujours  du  çôtQ  de 
l’empire  , demanda  l’abolition  des  procès  de  la 
cour  aulique  , en  tant  qu’ils  seraient  contraires 
aux  anciennes  coutumes , l’amélioration  de  l’ad- 

T ■ • ' . ■ 1 :• 


ministratioh  de  la  justice,  et  non  seulement  le 
renouvellement  de  la  paix  de  religion,  telle  qu’elle 
avait  été  conclue  en  i555,  mais  aussi  une  prag- 
matique sanction  en  vertu  de  laquelle  il  serait 
défendu  aux  jésuites  d’écrire  contre  cette  paLx. 

D’un  autre  cété  , les  catholiques  restèrent 
étroitement  unis  ; l’évéque  de  Hatisbonne  avait 
publié  antérieurement  une  circulair^  dans  la- 
quelle il  exhortait  scs  coreligionnaires  à exiger 
avant  tout  de  leurs  députés  l’engagement  de  dé- 
fendre la  religion  catholique , « de  se  soutenir 
vigoureusement  cl  solidement  les  uns  et  les  au- 
tres , comme  une  muraille  : » il  recommandait 
de  ne  pas  temporiser  ; que  pour  le  moment  on 
n'avait  rien  à craindre  , car  F on  possédait  des 
défenseurs  zélés  dans  les  plus  brillantes  et  les 
plus  puissantes  maisons  princières.  Si  les  ca- 
tholiques se  montraient  encore  disposés  k con- 
6rmcr  la  paix  de  religion  , ils  insistaient  cepen- 
dant sur  celte  clause  : « ce  qui  a été  fait  contrai- 
rement à cette  paix  est  aboli  et  sera  restitué  ; » 
c’était  précisément  ce  que  les  protesians  redou- 
taient et  ce  qu’ils  voulaient  éviter  à tout  prix< 

Au  milieu  de  cette  divergence  sur  la  question 
principale , on  ne  pouvait  pas  espérer  une  réso- 
lution unanime  sur  un  point  quelconque,  ni 
qu’il  fût  accordé  à l’empereur  les  subsides  dont 
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il  avait  besoin  pour  la  guerre  contre  les  Turcs. 
L’empereur  fut  frappé  de  la  crainte  de  ce  résul- 
tat, et  un  jour,  à ce  qu’il  parait,  la  cour  se 
montra  décidée  à céder  aux  demandes  des  pro- 
testans.  C’est  du  moins  ce  qui  résulte  d’un  rap- 
port trè^  remarquable  du  chargé  d’affaires  du 
pape  sur  cette  diète. 

' L’empereur  ne  s’y  était  pas  rendu  en  per- 
sonne : l’archiduc  Ferdinand  le  remplaça.  Le 
nonce  lui-même  n’était  pas  à Ralisbonne;  il  avait 
envoyé  pour  le  représenter  un  augustin,  Fra 
Felice  Milensio  , vicaire-général  de  son  ordre, 
rempli  d’un  zèle  extraordinaire  pour  la  conserva- 
tion des  intérêts  du  catholicisme.  '* 

Ce  F'ra  Milensio , l’auteur  du  rapport  dont  il 
est  parlé  plus  haut  ^ assure  que  l’empereur  s’é- 
tait réellement  déterminé  à rendre  un  édit  con- 
forme aux  vœux  des  protestans  , édit  inspiré  par 
Satan  et  rédigé  sans  doute  par  les  valets  de 
chambre  de  l’empereur,  dont  l’un  était  juif,  et 
l’autre  hérétique. 

Laissons-le  raconter  lui-même  comment  les 
choses  se  sont  passées  : « A la  nouvelle  des  pro- 
jets de  publication  de  cet  édit , qui  m’avait  été 
communiquée  ainsi  qu’à  quelques  autres  person- 
nes, je  me  rendis  chez  l’archiduc,  et  je  lui  de- 


éi 

Mandâi  si  un  pareil  décret  avait  été  rendu  : Otii^ 
me  répondit  Tarchiduc.— El  Votre  Altesse  pense-* 
t-elle  maintenant  k Ic  publier?-^  Tel  est  l’ordre 
dû  éonscil  privé  de  l’empcrenr,  dit  l’archidttc, 
le  révérend  père  voit  lui-même  dans  qtlétlfe 
situation  nous  nous  trouvons.  * — Je  lui  répOirdiss 
Votre  Altesse  archiducale  ne  voudra  certainement 
pas  renier  la  foi  dans  laquelle  elle  a clé  élevée, 
cette  foi  qui  lui  a donné  le  courage , il  y a peu 
de  temps,  malgré  tant  de  dangers  menaçans, 
de  bannir  les  hérétiques,  sans  aucune  exception, 
de  ses  provinces.  Je  ne  puis  croire  que  Votre 
Altesse  consente  à approuver  par  celte  nouvelle 
concession  l’enlèvement  des  biens  des  églises  , 
le  maintien  de  la  secte  diabolique  de  Luther  et 
de  la  secte  encoie  pire  de  Calvin  qui  cependant 
A’a  jamais  joui  d’une  tolérance  publique  dans 
l’ompirc? — Le  pieux  prince  m’écouta. — ^ftlaisque 
Caun-il  faire  ? dit-il.  — Je  prie  Votre  Altesse  de 
soumettre  cette  affaire  à Sa  Sainteté  le  pape,  et 
de  se  rien  faire  avant  d’en  avoir  reçu  la  réponse. 
L’archiduc  suivit  ce  conseil  ; il  respectait  plus 
les  commandemens  de  Dieu  que  les  décrets  des 
hommes.  » 

Si  réellement  tout  se  passa  de  cette  manière  , 
on  voit  quelle  influencé  exerça  sur  les  desti- 
nées de  l’empire  ce  moine  augustin  qui  n’avâtt 


Digitized  by  Google 


«s 


ce^iidant  aucune  célébrité.  Il  fit  écbottéi*,  dâtïs 
tlne  ciCcUnatancc  décisite,  la  pUblicatiél)  d’brle 
.cortcésitftin  i^ui  aurait  vraisemblabletuertk  éatlsdbit 
tes  protestons:  Au  Heu  de  cette  coUceèstOrt,  Ftfr- 
ditiand  publia' un  écrit  à'ihfetp^sitioTt  ^ qibî  éit- 
geait  le  maintien  de  cette  dansé  ^ reftôoité^^ 
le»  ppotestans.'  Cetht-d , dans  ntro  asseiubféè  dû 
5 avril  't6ô8{'  pertâstéi*ent  k tiélpitr  Wdtbétî- 
tre'(f).'-  Cependant,  comme  Flitttre  psdti  ^fiè 
voulut  pas  céder  non  plus  , et  qtt*lts  he  pûriHit 
obtenir  de  l’empereur  ou  de  son  représettftdit 
rien  de  ce  qui  aurait  pu  apaiser  leurs  craintes,  Hs 
eurent  recours  à un  moyen  estréme,  ib  quitté^ 
rent  ta  diète.  Cette  démarche  était,  par  In  fhrt', 
on  symptdfne  de  la  dissolution  de  l’unité  dë  Pëm- 

‘pirei f '■  lu,  M jjiii  '.U  ,i.j 
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Il  leur  était  impossible  d en  rester 
l’cux , isolé  , eût  été  trd'p  laible  pour 


1 -.1. 

acun 

*,  'tr 

pour  conserver 


rlil'Èt, 


la  position  qu’on  venait  de  prendre  ; c’est  alors 
que , pressés  par  la  nécessité  du  moment , ils 


(1)  Vote  da  ÿalatiiiat  dans  le  conseil  de  correspèndancé  : 
«qu’on  ne  peut  accéder  aucunement  à la  conarttaUélt  4e  tl>|itfx 
de  religion,  telle  qu’elle  est  conçue  dans  l’écritd'/ntsrpojitton  ; 
que  cette  conOrmalion  ne  peut  pas  servir  aux  états  évangéliques, 
parce  que  te  récés  de  Tannés  1566  renferme  précisément  la  danse 
sur  laquelle  on  dispute  4 présent.  » Cette  clause  na  te  trouvait 
pas  dans  les  récét  de  1SS7  et  1559.  L’écrit  d’fntei))oii«ù>n  t’en 
référa  seulement  i 1556.  On  rejeta  cet  écrit  aussi  par  le  motif 
qu’n  considérait  l’empereur  comme  juge  en  matière  de  religion. 
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r^lisérent  cette  union  depuis  long-temps  pro- 
jetée et  préparée.  Deux  princes  palatins , le 
prince  électoral  Frédéric  et  le  comte  palatin  de 
Neubourg  , deux  princes  de  Brandebourg , les 
margraves  Joachim  et  Chrétien  Ernest,  le  duc 
de  Wurtemberg  et  le  margrave  de  Baden  s’as- 
semblèrent à Ahausen,  immédiatement  après  la 
.diète  de  l’empire  , et  conclurent  une  alliance  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  VUnion.  Ils  s’enga- 
gèrent à s’assister  mutuellement  de  toutes  les  ma- 
nières , même  avec  la  force  des  armes,  particu- 
lièrement au  sujet  des  réclamations  présentées.^ 
la  dernière  diète.  Ils  s’organisèrent  de  suite  mili- 
tairement ; chaque  membre  promit  de  chercher 
à attirer  dans  l’alliance  l’un  ou  l’autre  de  ses 
voisins.  Leur  intention  était , puisque  la  situation 
de  l’empire  ne  leur  procurait  aucune  sûreté,  de 
se  la  donner  eux-mêmes. 

Cette  innovation  était  d’une  importance  d’au- 
tant plus  grave  , qu’elle  fut  suivie  d’un  événe- 
ment parfaitement  analogue  qui  éclata  dans  les 
états  héréditaires. 

L’empereur  s’était  brouillé  pour  divers  motifs 
avec  son  frère  Mathiiis  ; les  états  autrichiens  op- 
primés dans  leur  liberté  et  leur  religion  , virent 
dans  cette  division  une  occasion  favorable  de  les 


Digitized  by  Google 


J 


«6 

conserver  l’une  et  l’autre  , et  prirent  le  parti  de 
l’archiduc. 

L’archiduc  conclut  en  1 606 , de  concert  avec 
eux  , la  paix  avec  les  Hongrois , sans  avoir  con- 
sulté l’empereur  à ce  sujet.  Ils  prirent  pour  ex- 
cuse que  l’empereur  négligeant  les  affaires  , la 
situation  des  choses  les  avait  forcés  à prendre 
cette  détermination.  Mais  comme  Rodolphe  se 
refusait  à reconnaître  cette  paix , ils  levèrent  l’é- 
tendard de  l’insurrection , et  cela  en  vertu 
même  de  leur  convention  (i).  Les  états  de  Hon- 
grie et  d’Autriche  firent  d’abord  entre  eux  une 
alliance  offensive  et  défensive.  Ils  attirèrent  en- 
suite dans  leur  parti  les  Moraves,  principalement 
par  l’influence  d’un  membre  de  la  famille  de 
Lichtenstein  : tous  prirent  l’engagement  d’ex- 
poser leur  fortune  et  leur  vie  pour  l’archiduc. 
C’est  ainsi  qu’ils  se  mirent  en  campagne  contre 
l’empereur,  sous  le  commandement  d’un  chef 
qu’ils  avaient  choisi  eux-mémes  , au  mois  de 
mai  1 60S  , le  jour  même  de  la  dissolution  de  la 


(1)  La  conTenUon  renfermait  la  ctanse  ; quod  it  propttr  «<| 
contra  tractationtm  Vtonnontem  et  rureicam  — ho$ti$  aut  tur- 
bator  altfuû  mjrueret , tum  lerenùiimum  arckiducem  et  omnet 
ilatui  et  ordinee  regni  Bungaria  et  oreAidueatui  tupertorû  et 
inférions  Austri»  mutais  aaxitiis  sibi  et  suppetiis  non  defuturos. 
Reva  ap.  Schujandtner  ; Script,  rerum  Vng.  II , Kurz  : Suppld* 
mens  à l’histoire  du  pays  d’Autriche  au  dessus  de  l’Ens , Ihr.  IV, 
p.  XXI.  - 

IV.  ( 
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tliètc  de  Ràtisbonnc.  Rodolphe  fut  obligé  de 
plier  devant  les  circonsfanccs  et  de  céder  à ^on 
frère  la  Hongrie,  l’Autriciio  et  la  Moravie. 

Mais  Mathias  de  son  côté  , fut  aussi  forcé  de 
payer  par  des  concessions  les  services  que  les 
étals  lui  avaient  rendus.  Les  empereurs  avaient 
négligé  depuis  quarante  ans  de  nommer  un  pa- 
latin en  Hongrie  ; à cette  époque  un  protestant 
fut  promu  à cette  dignité.  La  liberté  de  religion 
fut  garantie,  de  la  manière  la  plus  solennelle, 
non  seulement  aux  magnats  , mais  aux  villes  , à 
.toutes  les  classes,  même  aux  soldats  qui  se  trou- 
vaient sur  les  frontières  (i).  Les  Autrichiens  ne 
consentirent  à prêter  foi  et  hommage  que 
lorsque  le  libre  exercice  de  la  religion  leur  eut 
été  accordé  dans  les  châteaux  et  les  villages, 
ainsi  que  dans  les  maisons  particulières  des 
villes. 

Lèà  Bohémiens  obtinrent  les  rnêmés  avan- 
tages. Rodol[)he  ayant  été  Obligé  d’atcôrder  dés 
le  commenccment'aux  Autrichiens  et  aux  Hon- 
' grois  de  grandes  concc.ssions , pour  résister  à 
son  frère  , ne  put  refuser  non  plus  de  céder  aux 
demandes  des  Bohémiens , malgré  toutes  les 
représentations  du  nonce  du  pape  et  de  l’ain- 

(1)  L’article  le  trouve  dans  lUbiof,  1, 368. 
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basMdcur  espagnol.  Il  leur  donna  des  lettrés 
impériales  qui  non  seulement  renouvelaient  les 
anciens  privilèges  de  Maximilien  11^  biaisqui  leur 
permettaient  aussi  d’établir  une  autorité  spé- 
cialement destinée  à les  défendre  et  les  protéger. 

Combien  les*  affaires  des  états  héréditaires  se 
trouvèrent  subitement  changées!  L’Union  se 
propagea  en  Allemagne  et  veilla  sur  chacune 
des  attaques  du  catholicisme  qu’elle  repoussa 
avec  vigueur.  Les  états  des  provinces  autri- 
chiennes avaient  formulé  leurs  anciennes  préten- 
' tions  en  se  conformant  au*  principes  de  la 
constitution  ; mais  il  j avait  aujourd’hui  une 
différence  essentielle  : précédemment,  le  ca* 
tbolicisme  s’était  victorieusement  établi  sur  le 
territoire  des  princes  catholiques  ^ et  ce  n’est 
que  lorsqu’il  empiéta  sur  les  droits  de  l’em- 
pire , et  qu’il  mit  en  danger  l’existence  des 
étals  libres  , c’est  alors  qu’il  éprouva  une  éner- 
gique résistance. 

Le  parti  catholique  ne  tarda  pas  aussi  à s’or- 
ganiser militairement.  Le  ii  juillet  1609,  une 
alliance  pour  la  défense  commune  fut  conclue 
entre  Maximilien  de  Bavière  et  sept  seigneurs 
ecclésiastiques  , les  évêques  de  Wurzbourg^  dfe 
Constance , d’Augsbourg  , de  Passai! , de  Ratis- 
bonne,  le  prieur  d’Ellwangen  et  l’abbé  de 
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* Kempten;  cette  alliance,  formée  suivant  le  mo- 
dèle de  celle  anciennement  conclue  à Lands- 
perg  (i),  donna  au  duc  de  Bavière  un  pouvoir 
' extraordinaire.  Les  trois  princes  électoraux  s’y 
associèrent  bientôt , toutefois  gardant  une  cer- 
taine indépendance.  L’archiduc  Ferdinand  dési- 
rant en  faire  partie,  l’Espagne  y donna  son 
assentiment  Le  pape  promit  de  ne  rien  négliger 
pour  favoriser  ■ cette  alliance  aux  intérêts  de 
laquelle  il  prit  une  participation  de  plus  en  plus 
vive,  surtout  par  l’influence  de  l’Espagne  (2). 

C’est  ainsi  que  les  deux  partis  se  placèrent  en 
état  d’hostilité  vis-à-vis  l’un  de  l’autre , tous  les 
deux  armés , tous  les  deux  redoutant  d’être  sur- 
pris et  attaqués  , et  aucun  ne  se  trouvant  assez 
puissant  pour  amener  un  résultat  définitif.  H 
s’en  suivit  qu’en  Allemagne  il  ne  fut  plus  pos- 
sible ni  d’accommoder  aucun  différend  ^ ni  de 
terminer  aucune  affaire. 

En  l’année  1611  devait  avoir  lieu  l’élection 
d’un  empereur  romain  ; les  princes  électoraux 

« 

t 

(1)  Maximilien  rappelle  celte^  alliance  de  Landsperg  dans  une 
instruction  qu’il  donna  à son  ambassi-deur  à Mayence . dans  Wolf. 
Il , p.  470. 

(2)  Les  documens  à ce  sujet  n’ont  pas  été  publics  : l’altesta.ion 
de  Mocenigo.  ambassadeur  de  Venise  » peut  suffire  jusqu'A  plus 
ample' inf(  rmé. 
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s’assemblent,  et  ils  ne  peuvent  parvenir  à effeo 
tuer  l’élection. 

En  l’année  1612  , pendant  long-temps  on  ne 
réussit  pas  mieux  à faire  un  choix , même  après 
la  mort  de  Rodolphe.  Enfin , l'élection  ne  put 
être  faite  que  grâce  à la  Saxe  qui,  dans  toutes 
ces  affaires  , manifesta  un  grand  dévouement 
pour  la  maison  d’Autriche  , et  passa  du  côté  des 
catholiques. 

Ce  triomphe  ne  servit  qu’à  exciter  l’ünion  des 
princes  protestans  ù demander  avec  d’autant 
plus  d’énergie  à la  diète  de  161 3 ce  qui  avait  été 
refusé  par  le  conseil  des  princes  électoraux  ; 
les  catholiques , de  leur  côté , s’opposent  à cette 
diète  avec  la  même  opiniâtreté  ; toute  délibéra- 
tion est  suspendue;  les  protestans  ne  veulent 
pas  se  soumettre  à la  majorité  des  voix. 

A Juliers  et  à Clèves  , malgré  les  dispositions 
changeantes  et  la  faiblesse  du  gouvernement  du 
dernier  prince  , on  avait  pris,  entraîné  par  l’in- 
fluence de  l’épouse  de  ce  prince,  lorraine  de 
naissance  , des  mesures  très  fortes  pour  la  res- 
tauration du  catholicisme;  néanmoins  il  sembla 
pendant  quelque  temps  , que  le  protestantisme 
allait  obtenir  la  prédominance  ; les  héritiers  les 
plus  proches  étaient  tous  les  deux  protestans. 
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Mau  l’un  de  cea  deux  prétendana  embraaa» 
catholicisme  ; ce  qui  fit  éclater  la  lutte.  Alors  , 
comme  les  deux  partis  ne  reconnaissent  point  de 
juge  suprême,  iis  en  viennent  en  iGi4ii  la  voie 
des  armes.  L’un  se  soutient  et  se  propage  avec 
le  secours  de  l’Espagne,  et  l’autre  avec  le  se- 
cours des  Pays-Bas  ; et  chacun  réforme  , suivant 
sa  croyance,  le  pays  qui  lui  échoit. 

A la  vérité , des  tentatives  de  réconciliation 
.sont  faitea  : on  propose  une  diète  électorale  ; 
ntaia  le  palatinat  électoral  ne  veut  pas  en  en- 
tendre parler,  parce  qu’il  n’a  point  de  confian(e 
dans  U Saxe;  l’idée  d’une  diète  générale  est  mise 
en  ^vant,  les  états  catholiques  ont  d’innom- 
brable» motifs  pour  ne  pas  l’accepter;  d’autres 
jettent  leurs  regards  sur  l’empereur  , et  lui  con- 
seillent de  rétablir  son  autorité  eq  faisant  avan- 
cer un  corps  considérable  de  troupes  ; mais  que 
pouvait-on  attendre  de  Mathias  , lui  qui  appar- 
tenait aux  deux  partis  par  l’origine  de  sa  puis- 
sance , et  qui , accablé  par  les  chaînes  dont  i| 
s’était  chargé,  ne  possédait  aucune  liberté  Le 
pape  se  plaignit  hautement  de  lui , le  déclara  in- 
capable d’étre  revêtu  dune  si  grande  dignité, 
dans  des  temps  aussi  difficiles  ; il  lui  fit  faire  les 
représentations  les  plus  énergiques,  et  ne  s’é-r 
tonnait  que  d’une  chose,  c’est  que  l’empereur 
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pût  les  écouter  si  docilement.  Plus  t«rd,  les  ca- 
tholiques ne  se  monirèrent  plus  si  mécoqtens  de 
lui.  Les  zélés  cux-mémes  déclaraient  qu’il  était 
devenu  plus  utile  à l’Eglise  qu’on  n’aurait  pu  le 
croire.  11  ne  put  rien  dans  les  affaires  de  l’em!* 
pire.  En  lôt^  il  tenta  de  dissoudre  les  deux  al- 
liances ; mais  l’Union  protestante  se  reconstitua 
immédiatement  après,  aussi  forte  que  si  elle 
venait  de  se  former  pour  la  première  fois. 


S VI. 

SOtICUTUaE  En  SUtSIE, 


Depuis  long' temps,  Tiodépendance  des  dÎTePi 
territoire»  de  la  confédération  avait  été  réalisé^ 
en  Suisse , il  n’était  pas  permis  aux  diètes  de 
s’ooeupeF  des  matières  religieuses.  Au  coqamen- 
cemcnt  du  dix-septième  siècle,  on  ne  nourrissait 
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pas  même  du  côté  des  catholiques,  l’espoir  de 
vaincre  les  protestans  ; ils  étaient  non  seulement 
plus  puissans  et  plus  riches,  mais  ils  avaient  à 
leur  tête  des  hommes  plus  habiles  et  mieux  exer- 
cés dans  les  affaires  (i). 

Les  nonces,  qui  avaient  établi  leur  siège  à Lu- 
cerne, ne  SC  firent  pas  d’illusion.  Eux-mêmes  ont 
décrit  cet  état  de  choses  ; et  cependant  malgré 
ces  limites  apportées  .à  leur  sphère  d’action  au 
milieu  des  catholiques,  ils  parvinrent  encore  à 
prendre  une  position  très  importante. 

Leur  but  principal  était  d’astreindre  les  évêques 
1 remplir  leurs  devoirs.  Les  évêques  de  nation 
allemande  aimaient  volontiers  à ne  se  considérer 
que  comme  des  princes  temporels;  les  nonces 
au  contraire  ne  cessaient  de  leur  représenter 
qu’ils  ne  l’étaient  qu’à  cause  de  leur  vocation  ec- 
clésiastique, et  tâchaient  de  bien  tes  pénétrer  des 
devoirs  de  cette  vocation.  Nous  voyons  en  effet 
s’opérer  beaucoup  de  changemens  dans  l’église 
suisse.  On  fit  des  inspections,  on  établit  des  sy- 
nodes, on  réforma  des  couvens , on  fonda  des 
séminaires.  Les  nonces  cherchaient  à maintenir 
la  bonne  intelligence  entre  le  pouvoir  spirituel 

' (i)  J<^foTma^ione  mandata  dal  S.  Card.  ifAguino  a Jfont 
Félieiano  vttaovo  di  FcUgno^per  il  paut  dt  Suiiteri  » Grimmi 
(tnformationi  Polit.  IX). 
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et  le  pouvoir  temporel,  ils  réussirent  par  la  dou- 
ceur et  la  persuasion.  Ils  parvinrent  à empêcher 
l’introduction  des  écrits  prolestans,  quoiqu’ils 
fussent  obligés  de  consentir  à laisser  entre  les 
mains  des  fidèles  leurs  Bibles  et  leurs  livres  de 
prières  allemands.  Les  jésuites  et  les  capucins 
travaillèrent  avec  un  grand  succès.  Des  confréries 
de  Marie  furent  fondées,  elles  embrassaient  dans 
leur  association  les  jeunes  et  les  vieux  ; les  ser- 
mons et  la  confession  étaient  fréquentés  avec 
zèle  ; les  pèlerinages  aux  images  miraculeuses 
recommencent  de  nouveau,  et  parfois  même  on 
est  obligé  d’adoucir  la  sévérité  des  pénitences 
que  ces  pécheurs  s’imposent  (i).  Les  nonces  ne 
peuvent  pas  assez  louer  les  services  que  leur 
rendent  particulièrement  tes  capucins  italiens. 

Et  alors  se  présentent  les  conversions.  Les 
nonces  reçoivent  chez  eux  les 'convertis,  les  pro- 
tègent et  les  recommandent  à la  charité  de  leurs 
frères  ; ils  cherchent  à fonder  des  caisses  de  se- 
cours en  leur  faveur,  avec  les  contributions  des 
fidèles,  et  sous  la  surveillance  des  prélats.  Us 
rcus  issent  quelquefois  à reconquérir  des  pa- 
roisses qu’ils  croyaient  à jamais  perdues;  on  se 

(l)Les  Littrw  annuw  socitlatis  Jttu  1896,  p.  187,  en  donneni 
Ba  exemple.  jUodui  ^«men  rigido  illi  jyunio  ut  a eon/itiario 
adkibitt, 


Digitized  by  Google 


74 


h&te  aussitôt  d’y  rétablir  la  messe.  L’ëvéque  de 
Bâle  et  l’abbé  de  Saint-Gall  se  signalent  surtout 
par  l’ardeur  de  leur  zèle. 

Une  circonstance  très  favorable  aux  nonces, 
c’est  que  le  roi  d’Espagne  s’est  fait  un  parti  dans 
la  Suisse  catholique.  Les  partisans  de  l’Espagne, 
comme  les  Lusi  à ünterwald,  les  Amli  à Lu- 
cerne, les  Buehl  à Schwitz,  cl  beaucoup  d’autres, 
sont  aussi  les  plus  dévoués  au  Saint-Siège.  Les 
nonces  ne  manquent  pas  d’entretenir  ces  dispo- 
sitions. Us  observent  tous  les  égards  imaginables  ; 
écoutent  avec  patience  les  discours  les  plus  longs 
et  les  plus  ennuyeux  ; n’épargnent  pas  les  titres; 
se  montrent  grands  admirateurs  des  anciens  ex- 
ploits (le  la  nation  et  de  la  sagesse  de  ses  institu- 
tions républicaines.  Us  pensent  qu’il  est  surtout 
nécessaire  que  leurs  amis  entretiennent  leur 
union  en  s’assemblant  à des  époques  Gxes  dans 
des  festins  ; oux-mômes  répondent  par  l’envoi  de 
quelque  présent  aux  invitations  et  aux  honneurs 
qu’on  leur  rend  ; ces  présens  obtiennent  un  très 
bon  résulta^;  celui  quia  été  nommé  chevalier  de 
l’éperon  d’or,  ou  qui  a reçu  une  chaîne  d’or  ou 
une  médaille , se  sent  pour  toujours  lié  par  la  re- 
connaissance. Seulement  les  nonces  se  gardent 
bien  de  promettre  ce  qu’ils  ne  seraient  pas  sûrs 
de  pouvoir  tenir  ; s’ils  peuvent  donner  plus  qu’ils 
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n’oDt  promis,  on  leur  vn  fera  uu  mérite  d’autant 
plus  grand.  Leur  maison  est  toujours  très  con- 
venablement tenue  et  ne  donne  jamais  lieu  à au* 
cun  blâme. 

Par  cette  habile  politique,  le  catholicisme  ren- 
contra généralement  peu  d’obstaclea  en  Suisse 
et  s’y  répandit  paisiblement. 

, I- 

Il  u’y  avait  qu’qpe  seule  partie  du  mys  pù  l’op- 
position entre  les  cntlioliques  et  les  prqtf^tapa 
pouvait  faire  éclater  une  lutte. 

Chez  les  Grisons,  le  gouvernement  était  essen- 
tiellement protestant  ; parmi  leurs  provinces,  les 
provinces  italiennes,  et  surtout  la  Valteline, 
étaient  au  contraire  inébranlablement  catholi- 
ques.  Cette  différence  occasionna  des  frottemens 

1 •.  ■.  t ^ ii.i-*'  .■  . f,' 

continuels  çutre  les  deux  partis-,  gouverner 
ment  ne  souffrait  aucuns  prêtres  étrangers  dans 
la  vallée  ; il  avait  même  défendu  de  fréquenter, 
une  écolo  de  jésuites  située  hors  du  canton,  et 
ne  permit  pas  à l’évéque  de  Corne,  au  diocèse 
duquel  appartenait  la  Valteline,  d’y  exercer  ses 
fonctions  épiscopales.  Les  indigènes  voyaient,, 
do  leur  côté,  avec  un  grand  mécontentement, 
des  protestans  rester  seigneurs  et  maîtres  dans 
leur  pays  ; de  cœur,  ils  penchaient  pour  les  Ita- 
liens, pour  les  Milanais  catholiques.  Pe  jeunes 
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théologiens  sortaient,  chaque  année,  du  collège 
helvétique  de  Milan,  dans  lequel  six  places 
étaient  destinées  seulement  pour  la  vallée,  et 
enflammaient  la  ferveur  religieuse  des  habi* 
tans(i). 

Cette  opposition  était  très  dangereuse,  parce 
que  la  France,  l’Espagne  et  Venise,  rivalisaient 
à se  faire  des  partis  chez  les  Grisons,  partis  qui 
se  combattaient  souvent  à main  armée,  et  dont 
l’un  chassait  alternativement  l’autre.  En  1607,1a 
faction  espagnole  s’empara  de  Coire  qui  fut  im- 
médiatement après  reprise  par  la  faction  véni- 
tienne. La  première  avait  des  sympathies  catho- 
liques, la  seconde  des  sympathies  protestantes  ; 
c’est  d’après  ces  impulsions  contraires  que  se  dé- 
terminait toute  la  politique  du  pays.  Tout  dé- 
pendait principalement  du  parti  qu’embrassait  la 
France.  Les  Français  avaient  des  pensionnaires 
dans  toute  la  Suisse,  non  seulement  dans  la 
Suisse  catholique,  mais  aussi  dans  lu  Suisse  pro- 
testante ; ils  jouissaient  d’une  ancienne  influence 
dans  le  canton  des  Grisons.  Vers  l’an  161a,  ils 
avaient  pris  parti  pour  les  intérêts  catholiques  ; 
le  nonce  réussit  à les  gagner,  eux  et  leurs  amis, 
en  faveur  de  la  cour  romaine  ; l'alliance  avec  Ve- 
nise fut  même  formellement  rompue. 

t’ 

(1)  M.  dtUanuntiatvra. 
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Ces  lattes  mériteraient  par  eUes«tnémes  peu 
d’attention , si  elles  n’avaient  acquis  une  im- 
portance assez  grande  par  la  raison  que  l’ou- 
verture 6u  la  fermeture  des  défîlés  des  Grisons, 
pour  l’une  ou  l’autre  puissance,  dépendait  du 
parti  auquel  ils  se  ralliaient.  Nous  verrons  en 
effet  que  les  luttes  de  ce  petit  peuple  exercèrent 
une  influence  sensible  sur  les  rapports  généraux 
de  la  politique  et  de  la  religion. 


§ vn. 


R6oénÉaATiON  on  catholicishk  en  fraitcb. 


Ici,  la  question  principale  k examiner,  est  de 
savoir  quelle  position  prit,  k cette  époque,  la 
France  dans  le  débat  religieux. 

Au  premier  aperçu,  on  voit  que  les  protestans 
étaient  encore  extrêmement  puissans. 
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Henri  IV  leur  avait  accordé  l’édit  de  Nantea, 
par  lequel  non  seulement  ils  furent  confirniés 
dans  la  possession  des  églises  qu’ils  occupaient, 
mais  qui  leur  accorda  l’entrée  des  écoles  publi- 
ques, des  chambres  dans  les  parlemens,  et  des 
places  de  sûreté  en  grande  quantité  ; en  un  mot, 
ils  reçurent  une  si  large  indépendance,  que  l’on 
pouvait  se  demander  si  elle  n’était  pas  en  con- 
tradiction avec  le  principe  même  de  l’existence 
de  l’État. 

Vers  l’an  1600,  on  comptait  sept  cent  soixante 
paroisses  de  protestans  français,  toutes  bien  or- 
ganisées ; quatre  mille  gentilshommes  profes- 
saient cette  croyance  ; on  calculait  qu’ils  pou- 
vaient facilement  mettre  en  campagne  vingt-cinq 
mille  comhattans;  ils  occupaient  deux  cents 
places  fortes.  C’était  là  une  puissance  redoutable 
que  l’on  ne  pouvait  offenser  impunément  (i). 

Mais  à côté  de  celle-ci  et  en  opposition  avec 
elle,  il  y avait  une  seconde  puissance,  celle  du 
clergé  catholique. 

Les  grandes  propriétés  du  clergé  français  lui 
avaient  donné  une  certaine  indépendance,  malgré 
laquelle  il  dut  contribuer  au  paiement  des  dettes 

(1)  Badc$r  1 Itttutiont  H Uraneié , 1608. 
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dé  l^Ëtat(i).  Cette  contribution  h'était  pà9  téliè- 
ment  forcée  qu’elle  ne  dût  être  l'éhouvélëé  de 
temps  en  temps,  et  recevoir -la  folrnalité  d’ube 
décision  volontaire. 

, Sous  Henri  IV,  les  assemblées  réunies  dans  ce 
but  furent  astreintes  à une  forme  plus  régulière. 
Elles  devaient  être  convoquées  de  dix  ans  en  dix 
ans,  au  mois  de  mai,  pendant  lequel  les  jours  sont 
longs,  ce  qui  permet  d’expédier  un  grand  nombre 
d’affaires;  jamais  à Paris,  pour  n’occasionner  au- 
cune distraction  : il  devait  y avoir  tous  les  deux 
ans  des  assemblées  moins  générales,  afin  de  re- 
cevoir les  comptes. 

On  ne  pouvait  s’attendre  à voir  ces  assemblées 
s’en  tenir  à leurs  opérations  linnnciéres.  Elles 
furent  bientôt  entraînées  à étendre  la  sphère  de 
leurs  délibérations.  Elles  résolurent,  en  i5g5  et 


(1)  Les  Uémoiru  du  CUrgidt  Franet,  tom.  IX. — ReewU  des 
contrais  passés  par  le  clergé  arec  les  rois. — A l'assemblée  dePoluy 
qui  eut  lieu  en  celle  année  ISSl , le  clergé  te  chargea  én  efTct 
non  seulement  de  payer  les  Intérêts  d’une  partie  importante  des 
dettes  de  l’état , mais  aussi  de  la  racheter.  Le  rachat  n’eut  pas 
lieu  ; on  s’en  tint  à l'obligation  de  payer  les  Intérêts.  Il  t’agissaU 
principalement  des  dettes  Tailes  par  l’hôtcl-de-rllle  de  Paris,  et 
celte  Tille  profita  de  ces  intérêL";  une  rente  fixe  lui  Tut  allouée  an* 
nuellement  par  le  clergé.  On  voit  pourquoi  la  Tille  de  Paris,  quand 
même  elle  n'eût  pas  été  aussi  bonne  catholique  qu'elle  rélait, 
n’aurait  cependant  jamais  pu  permettre  la  ruine  du  clergé , ni 
cotoentlr  k la  perte  de  ses  biens  qui  étalent  son  birpotbèqiié. 
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« 

iSgô,  de  renouveler  les  conciles  provinciaux,  de 
s’opposer  aux  empiétemens  de  la  juridiction  tem- 
porelle sur  l’administration  ect^lésiâstique,  de  ne 
tolérer  aucune  simonie;  mais  it  y a plus,  le  roi, 
après  un  peu  d’hésitation,  donna  son  assentiment 
à ces  votes  (i).  Il  était  d’usage  que  le  clergé  fit 

■ des  représentations  générales  au  sujet  dés  églises 
et  de  la  discipline  ; il  était  impossible  au  roi  de 
se  soustraire  a ces  représentations,  et  toujours 
elles  amenaient  de  nouvelles  concessions.  Dans 
la  première  assemblée  qui  eut  lieu,  le  clergé 

' débuta  par  faire  une  enquête,  afin  do  s’assurer 

m 

'si  ses  réclamations  avaient  été  exécutées. 

La  position  de  Henri  IV  entre  deux  partis  qui 
possédaient  tous  les  deux  une  certaine  indépen- 

■ dance,  qui  tous  les  deux  tenaient  leurs  assem- 
blées a des  époques  fixes,  et  qui  l’assaillaient  de 
représentations  opposées  auxquelles  il  ne  pouvait 
facilement  résister,,  ni  d’un  côté,  ni  de  l’autre, 
devint  très  embarrassante. 

« 

. L’intention  de  Henri  IV  était  sans  doute  de 
maintenir  l’équilibre  entre  ces  deux  partis  et  de 
ne  pas  les  laisser  entrer  en  lutte;  mais  si  nous 

(1)  Relation  des  principales  choses  qui  ont  esté  résolues  dans 
Rassemblée  'générale  du  clergé  tenue  à Paris  es  1595 

ê(  1596.  envo2/ée  [r>  toutes  les  diocèses.  Mémoires  du  clergé, 
tom.  VIU , p.  6. 


si 

nous  demandons  quel  est  celui  pour  lequel  il 
était  le  plus  favorable,  et  qui  en  reçut  la  plus 
utile  protection,  ce  fut  évidemment  le  parti  ca- 
tholique , quoiqu’il  dût  sa  propre  élévation  au 
parti  protestant. 

Henri  était  aussi  peu  reconnaissant  qu’il  était 
peu  vindicatif;  il  lui  importait  plus  de  gagner 
de  nouveaux  amis  que  de  récompenser  et  de 
garder  les  anciens. 

En  effet,  les  protestans  n’avaient-ils  pas  été 
obligés  de  le  forcer  à leur  accorder  cet  édit  de 
Nantes?  et  encore,  il  ne  le  leur  avait  accordé  que 
dans  un  moment  où  il  était  vivement  pressé  par 
les  armées  espagnoles,  et  où  celles-ci  venaient 
de  prendre  une  position  militaire  très  mena- 
çante (i).  Se  voyant  abandonnés,  les  protestans 
usèrent  de  leurs  libertés  avec  le  même  esprit 
d'indépendance  qui  leur  avait  servi  à les  con- 
quérir; ils  se  constituèrent  en  une  république 
sur  laquelle  le  roi  exerçait  fort  peu  d’influence; 
à plusieurs  reprises  ils  parlèrent  même  de  se 
choisir  un  autre  protecteur  à l’étranger. 

Le  clergé  catholique,  au  contraire,  se  rallia  à 
Henri  ; U ne  demanda  pas  de  secours  en  argent, 

(1)  Cela  rétulte  d’ane  maoltre  IrrituUble  du  récit  de  Benobt, 
Bütoiri  d$  fÉM  de  1«  189. 
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il  en  donna;  son  indépendance  ne  pouvait  pas 
devenir  dangereuse,  puisque  le  roi  avait  entre  ses 
mains  la  collation  des  emplois.  îja  position  prise 
par  les  hugtichots  tendant  évidemment  à limiter 
Paction  du  pouvoir  royal,  l’extension  de  ce  pou- 
voir se  trouvait  maniFestement  lice  aux  progrès 
mémos  du  catholicisme. 

■ Le  roi  déclara  en  l’année  i5g8,  au  clergé,  que 
son  intention  était  de  rendre  l’église  catholique 
aussi  florissante  qu’elle  avait  été  un  siècle  aupa- 
mvant;  il  lui  demandait  seulement  de  la  pa- 
tience et  de  la  conflance  ; « Paris,  disait  il,  n’a 
pas  été  bâti  en  un  seul  jour  (i).  n 

Dés  ce  moment,  les  articles  du  concordat  furent 
exécutés  avec  une  bien  plus  scrupuleuse  fidélité  ; 
on  n’accorda  plus  de  bénéfices  â des  femmes  et 
à des  enfans  ; pour  la  collation  des  dignités  ec- 
clésiastiques, le  roi  faisait  une  sérieuse  attention 
au  degré  d’instruction,  aux  bons  sentimens  et  à 
la  vie  édifiante  des  sujets  présentés. 

«Dans  tons  ses  actes,  dit  un  Vénitien,  il  se 
montra  personnellement  dévoué  à la  religion 
catholique  romaine  et  opposé  à la  religion  pro- 
testante. » 

( 

V 

, (1)  liaaioim  du  darsS,  ««■.  3BCf,  S|«. 
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C’est  dans  cet  esprit  qa’il  rappela  les  jésoitesi 
conraiocu  que  leur  séle  CQOtribuerait  au  rétablis» 
sement  du  catholicisme,  et  par  là -même  à l’ex» 
tension  du  pouvoir  royal,  tel  qu’il  le  compreosi^ 
à cette  époque. 

Cependant,  toute  cette  politique  e6t  améné 
un  faible  résultat,  si  la  régénération  intérieure 
de  l’église  catholique,  qui  était  déjà  commencée, 
n’avait  pas  fait  de  grands  progrès.  En  effet,  elle 
subit  une  nouvelle  transformation  dans  les  pre- 
mières vingt  années  de  ce  siècle.  Examinons  en- 
core rapidement  cette  transformation,  surtout 
dans  son  application  à la  discipline  des  couvens,‘ 
dont  la  réfornie  représente  particulièrement 
cette  régénération  religieuse. 

Les  anciens  ordres,  tels  que  les  deminièsins, 
les  franciscains,  les  bénédictins,  furent  réformés 
avec  la  plus  grande  ardeur. 

Les  congrégations  de  femmes  rivalisèrent  avec 
eux.  Les  feuillantines  se  livrèrent  à des  péni- 
tences si  austères,  qu’un  jour  il  en  mourut,  dit- 
on,  quatorze  en  une  seule  semaine  ; le  pape  Iuh 
même  fut  obligé  de  les  exhorter  à modérer  leur 
rigidité  (i).  On  introduisit  de  nouveaq,à  Fort- 


(1)  B^et  : Hiilolre  d«  ordrts  monuUqnet , f , p.  411. 


H 

Royal  la  communauté  des  biens,  le  silence  et  les 
Teilles  ; on  y adora,  nuit  et  jour,  la  sainte  Eu- 
charistie (i).  Les  religieuses  du  Calvaire  obser- 
yaient  rigoureusement  la  règle  de  saint  Benoit  ; 
elles  cherchaient  surtout  à expier,  par  des  prières 
non  interrompues  au  pied  de  la  croix,  toutes  les 
offenses  commises  par  les  protestans  envers  cet 
arbre  de  vie  et  de  salut  (a). 

Sainte  Thérèse  avait  réformé,  à cette  époque, 
dans  un  esprit  un  peu  différent,  l’ordre  des  car* 
xnéliles  en  Espagne.  Elle  aussi  voulait  la  clôture 
la  plus  sévère,  elle  s’efforça  même  de  rendre 
moins  fréquentes  les  visites  des  parens  à la  grille 
du  couvent  ; elle  constitua  une  surveillance  spé- 
ciale sur  le  confesseur.  Mais  pour  elle,  la  rigidité 
n’était  pas  le  but.  Elle  chercha  à provoquer  dans 
l’àme  une  disposition  qui  pût  la  rapprocher,  au- 
tant que  possible,  du  divin  modèle;  c’est  alors 
qu’elle  découvrit  qu’aucun  éloignement  du 
monde,  aucune  renonciation,  aucune  mortifica- 
tion, ne  retiennent  l’esprit  dans  les  limites  né- 
cessaires, s’il  ne  s’y  joint  pas  quelque  autre  chose  ; 
c’était  le  travail,  c’était  l’occupation  domes- 


(1)  FeDbien  : HMoire  de  Paris , II , 1339;  oarrage  qui  est  en 
général  important  pour  l’bialoire  de  cette  restauration,  et  qui 
epose  souvent  sur  des  docuntens  originaux. 

(9)  La  vie  du  véritable  père  Joter>  1700,  p,  03,  73. 
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tique  ; pour  les  femmes,  le  travail  c’est  le  sel 
qui  préserve  l’âme  de  sa  perte,  et  par  lequel 
la  porte  est  fermée  aux  pensées  stériles  et  extra- 
vagantes. Cependant  ce  travail , tel  qu’elle  l’or- 
donnait, ne  devait  être  ni  précieux,  ni  fait  avec 
beaucoup  d’art,  ni  commandé  pour  un  temps 
déterminé;  il  ne  devait  pas  non  plus  occuper 
l’esprit.  Son  but  principal  était  d’enfanter  cette 
tranquillité  de  l’âme  qui  a la  conscience  d’elle- 
méme  en  Dieu,  d’une  âme  qui,  suivant  son  ex- 
pression, « vit  toujours  comme  si  elle  était  tou- 
jours placée  devant  la  face  du  Seigneur;  qui 
n’éprouve  d’autre  douleur  que  celle  de  ne  point 
jouir  de  sa  présence.  » Elle  voulait  produire  ce 
qu’elle  appelle  la  prière  de  Vamour,  « par  la- 
quelle l’âme  s’oublie  elle-même  pour  ne  plus 
entendre  que  la  voix  du  maître  des  cieux  (i).  » 
C’était  une  exaltation  pieuse,  pleine  de  puretéÿ 
de  naïveté  et  de  grandeur,  qui  excita  la  plus  vive 
impression  dans  tout  le  monde  catholique.  On 
s’aperçut  aussi  bientôt  en  France  que  la  simple 
pratique  de  la  pénitence  ne  suffisait  pas  ; on  en- 

(1)  Hi»%o  d»  Ttpei  : Tita  delta  glorioia  vtrgine  S.  Ttreta  di 
Gieiu,  fondatrice  de"  CarmelUani  tealii,  Moma  1623,  p.  308. 
ConKifuitoni  prineipali,  S 3 , p.  208.  Let  Fxelasnaeionct  o ma- 
diiaeionet  de  S.  Tereeaeon  algunoe  otroi  tradillot , Brutielae , 
, manitestent  un  enUiouiiuine  dont  l’élan  est  pres<ine  an 
dessude  noln  IntelUgeiiof,,.  i&.t  I . • 


Toya  en  Espagne  Pierre  Bérulie  qui  panrint 
anfin,  après  beaucoup  de  difficultés,  à introduire 
l’ordre  religieux  de  Sainte  - Thérèse  dans  le 
royaume  d’Henri  IV,  ou  il  prit  racine  très  promp- 
tement et  porta  les  plus  beaux  fruits. 

♦ * « 

Les  fondations  de  S.  François  de  Sales  appar- 
tenaient à une  inspiration  moins  sévère.  Saint 
François  de  Sales  avait  pour  habitude  de  se  li^ 
vrer  à tous  ses  travaux,  sans  efforts  et  sans  pré- 
cipitation, avec  une  àme  sereine  et  calme.  11 
fonda  de  concert  avec  son  amie,  la  mère  de 
Chantal,  l’ordre  de  la  Visitation,  spécialement 
destiné  à celles  qu’une  constitution  délicate  em- 
pêchait d’entrer  dans  des  congrégations  plus  au- 
stères. Dans  la  règle  qu’il  établit  il  évita  les  mor- 
tificatians  trop. dures,  et  dispensa  des  devoirs 
trop  pénibles  ; il  eut  soin  aussi  de  prévenir  les 
excès  de  l’exaltation  intérieure  : a On  doit,  dit-il, 
se  placer  en  la  présence  de  Dieu  sans  beaucoup 
de  reoherche  affectée,  et  ne  pas  désirer  jouir  de 
lui  plus  qu’il  ne  veut  le  montrer  lut-méme  : sou- 
vent l’orgueil  .nous  tente  et  nous  séduit  sous  la 
forme  des  extases  î on  ne  doit  suivre  que  le  che- 
min, ordinaire  des  vertus,  m C’est  pour  cette  i*at- 
son  qu’H  imposa  avant  tout  à ses  religieuses  le 
devoir  de  soigner  les  malades.  Les  sœurs  devaient 
toujours  sortir  deux  à doux,  et  visiter  les  pauvres 
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malades  dans  leurs  maisons.  François  de  Sales 
pensait  (i)  qu’il  faut  prier  par  les  oeuvres,  par 
le  travail.  Son  ordre  produisit  les  effets  les  plus 
salutaires  dans  toute  la  France.  * ^ 

Déjà  on  avait  aussi  reçu  les  ursulincs;  leur 
quatrième  vœu  était  de  se  livrer  à rinstruction 
des  jeunes  ûlles,  et  elles  remplissaient  ce  devoir 
avec  un  zèle  admirable. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  le  même 
esprit  de  piété  animait  les  congrégations  d’hom- 
mes. 

-w  i 

Jean-Baptiste  Bomillon,  qui,  après  avoir  jus- 
qu’à l’âge  de  vingt-six  ans  porté  les  armes  con- 
tre le  catholicisme,  s’était  converti  à cette  reli- 
gion, fonda,  avec  un  ami  qui  partageai^  la  même 
foi,  les  pères  de  la  Doctrine  chrétienne;  ce  sont 
•eux  qui  ont  nouvellement  organisé  en  France 
l’instruction  élémentaire.  . - > 


• • 


Nous  avons  déjà  fait  mention  de  .Pierre  de 
Perulle,  un  des  ecclésiastiques  les  plus  distingués 

de  la  France,  à cette  époque.  Il  avait  manifesté 

• • ^ 


(l)’Par  exemple  dans  GallUia  : Vie  de  St.  Françoi#  dç  Sale#, 
II , 28S.  Mais  ses  sentimens  sont  reproduits  de  la  manière  la  plus 
claire  et  la  plus  attrayante  dans  ses  propres  ouvrages,  particuliè- 
remeat  dans  rtnUoducUon  à In  vin  dévoie.  ^ ^ 
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dés  sa  tendre  jeunesse  le  plus  vif  et  le  plus  con> 
stant  désir  de  se  vouer  et  de  se  rendre  propre 
au  service  de  l’Eglise  ; dans  ce  but,  il  avait  chaque 
jour  présent  à sa  pensée,  suivant  ses  expressions, 
« le  sentiment  le  plus  vrai  et  le  plus  intime  de 
son  cœur,  celui  qui  le  poussait  sans  cesse  à tendre 
vers  la  perfection.  » Il  est  probable  que  les  dif- 
ficultés qu’il  rencontra  lui  lirent  sentir  que  rien 
n’était  plus  nécessaire  que  de  fonder  une  institu- 
tion particuliérement  destinée  à former  les  ec- 
clésiastiques au  service  de  l’Eglise.  Il  prit  Phi- 
lippe Néri  pour  modèle,  et  fonda  les  prêtres  de 
l’Oratoire.  11  n’exigeait  aucun  vœu  et  ne  de- 
mandait que  de  simples  engagemens.  Cette  fon- 
dation obtint  un  succès  extraordinaire  ; elle  reçut 
en  son  sein  des  élèves  des  familles  les  plus  dis- 
tinguées, et  bientôt  Bérulle  se  vit  à la  tête  d’une 
jeunesse  brillante  et  docile;  on  lui  confia  des  sé- 
minaires épiscopaux,  des  écoles  savantes;  un 
esprit  tout  nouveau  régnait  dans  le  clergé  qui 
sortait  de  cet  institut;  il  eut  la  gloire  de  former 
un  grand  nombre  de  prédicateurs  célèbres,  et 
c’est  de  son  établissement  que  date  le  véritable 
caractère  du  sermon  français  (i). 

Ici,  pourrions-nous  oublier  la  congrégation  de 
Saint-Maur?  Lorsque  les  bénédictins  français  sc 

(1)  Tabariod  ; HUtoln  de  Pierre  de  Bdrnile,  Parie,  1817. 
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réunirent  h cet  ordre,  à l’époque  de  sa  réforme 
exécutée  en  Lorraine,  ils  ajoutèrent  aux  autres 
obligations  celle  de  se  vouer  à l’éducation  de  la 
jeune  noblesse  et  aux  travaux  d’érudition.  Alors 
parut  au  nailieu  d’eux  Nicolas  Hugo  Ménard, 
père  célèbre,  qui  dirigea  leurs  études  vers  les 
antiquités  ecclésiastiques,  direction  & laquelle 
nous  sommes  redevables  d’un  si  grand  nombre 
de  magni6ques  ouvrages  (i). 

Les  frères  de  la  Miséricorde  , fondés  par  Jean 
a Deo  (2) , un  Portugais,  auquel  un  évêque  es- 
pagnol avait  donné  ce  surnom  dans  un  moment 
d’admiration,  et  qui  était  infatigable  dans  les 
soins  qu’il  donnait  aux  malades , avaient  déj^  été 
introduits  en  France  par  Marie  de  Médicis  ; 
ceux-ci  SC  donnèrent  une  règle  encore  plus  aus- 
tère , mais  ils  n’en  trouvèrent  que  plus  d’imita- 
teurs; en  peu  de  temps , trente  hôpitaux  furent 
fondés  par  eux. 

Quelle  tentative  gigantesque  ! Transformer 
religieusement  tout  un  royaume,  l’entraîner 
dans  une  seule  direction  de  foi  et  de  doctrine  ! 

(1)  FlUp«  le  Cerf  : BiblioUiique  bislorique  et  crttique  des  ao- 
tenrs  de  la  congrégtUon  de  St-Maar,  p.  359. 

(2)  Àpprohatio  eonfrtgationù  firatrum  Jokannit  D«i  1973  « 
Xat.  Jtm.  (BuUar.,  Coquet. , IV,  III,  190.). 
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Au  sein  des  régions  inférieures,  parmi  le 
peuple  et  même  les  curés  des  campagnes , les 
anciens  abus  survivaient  encore.  Au  milieu  de  ce 
mouvement  général , apparut  le  grand  mission* 
naire  du  pauvre  peuple , Vincent  de  Paul , qui 
fonda  la  congrégation  de  la  Mission,  dont  les 
membres  se  rendant  do  lieu  en  lieu , devaient 
répandre  l’instruction  religieuse  jusque  dans  les 
localités  les  plus  reculées  du  pays.  Vincent 
était  lui-méme  un  Ris  de  paysan  , humble  , 
plein  d’ardeur  et  de  bon  sens  pratique  (i).  C’est 
encore  à lui  que  l’humanité  doit  l’ordre  des  sœurs 
de  la  Miséricorde  , femmes  sublimes  qui  sacriReot 
au  service  des  malades  et  même  des  prostituées , 
leur  part  de  bonheur  domestique  et  l’éclat  si 
entraînant  du  monde,  sans  oser  à peine  montrer 
l’amour  religieux  qui  les  anime , et  auquel  elles 
doivent  cette  abnégation  si  touchante. 

Ce  sont  là  des  créations  qui,  par  bonheur,  se 
sont  toujours  produites  dans  les  pays  chrétiens, 

.î  mesure  qu’ils  en  ont  eu  besoin  ; créations  pour 
l’éducation,  pour  l’instruction,  pour  la  prédicat 
tion,  pour  les  études  savantes , pour  la  bienfai- 

(1)  aïolberx , Via  de  St  Vincent  de  Paul.  Munster  ISU.  Le  bon  ^ 
Stolberg  aurall  seulement  du  ne  pas  considirer  son  faéros  comme 
s le  seul  bomam  par  le^jMl  la  Pranoa  tut  régénérie,  s (p.  6, 
p.3W). 
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«ance , qui  jamais  et  nulle  part  ne  prospèrent 
sans  l’enthousiasme  religieui. 

Ailleurs,  on  abandonne  ces  devoira  à la  fa- 
mille qui  toujours  se  renouvelle  , aux  nécessités 
changeantes  de  chaque  époque.  Ici,  au  con- 
traire, on  cherchait  à donner  une  base  inébraq- 
lable  aux  congrégations , une  forme  permanente 
et  indestructible  .à  l’impulsion  religieuse , afin  de 
consacrer  au  service  de  l’Eglise  toutes  les  forces 
disponibles  et  d’attirer  insensiblement  dans  la 
même  voie  les  générations  futures. 

En  France,  cette  direction  fît  surgir  en  peu  de 
temps  les  plus  grands  résultats.  Déjà  sous 
Henri  IV  , les  protestans  se  virent  cernés  et  mis 
en  danger  par  l’activité  aussi  énergique  qu’éten- 
due des  opinions  catholiques  ; ils  commencè- 
rent à ne  plus  faire  de  progrès,  puis  ils  ne 
tardèrent  pas  à éprouver  des  pertes;  ils  se  plai- 
gnaient , dés  le  régne  de  Henri  IV  , de  la  défec- 
tion qui  se  manifestait  dans  leurs  rangs. 

Et  cependant  Henri  fut  forcé  par  sa  politique 
à leur  accorder  des  faveurs  et  à s’opposer  aux 
prétentions  du  pape  qui  voulait , par  exemple , 
les  voir  exclus  de  toutes  les  charges  publiques. 

Mais , sous  Marie  de  Médicis  , on  abandonna 
la  politique  suivie  jusqu’à  ce  jour;  le  gouver- 
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nement  français  s’unit  bien  plus  étroitement  avec 
' l’Espagne  , et  les  opinions  catholiques  obtinrént 
la  prédominance  dans  toutes  les  affaires  inté- 
rieures et  extérieures.  Elles  eurent  la  prépondé- 
rance dans  l’assemblée  des  états  comme  à la 
cour.  Les  deux  premiers  états  demandèrent 
expressément,  en  l’an  iGi4  ^ non  seulement  la 
publication  du  concile  de  Trente,  mais  aussi  le 
rétablissement  des  biens  de  l’Eglise  dans  le 
Béarn. 

Ce  fut  alors  un  grand  bonheur  pour  les  pro- 
testans  qu’ils  fussent  encore  restés  politique- 
ment si  puissans  ; comme  le  gouvernement  s’était 
allié  avec  leurs  adversaires  , de  même  eux  aussi 
trouvèrent  un  appui  et  des  secours  parmi  des 
mécontens  dont  la  France  n’a  jamais  manqué  et 
ne  manquera  jamais.  Il  se  passa  encore  quelque 
temps  avant  qu’on  pût  les  attaquer  ouverte- 
ment. 


CHAPITRE  II. 


gOERKE  GÉKiSiULE.  VICTOIRES  DD  CATHOUCIME. 

(1617-1625.) 


LA  GDEKHE  llCLATK. 


Malgré  la  diversité  et  l’opposition  des  situa- 
tions qui  se  sont  développées  jusqu’à  ce  jour,  " 

toutes  cependant  ont  concouru  à produire  cet 
immense  résultat , le  triomphe  du  catholicisme 
dans  toute  l’Europe  ; mais  dans  toute  l’Europe 
aussi  il  a rencontré  une  énergique  résistance.  « S. 

En  Pologne , il  n’a  pu  réussir  à étoulTer  le  pro- 
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testantisme , parce  que  celui-ci  a trouvé  un  ap- 
pui invincible  dans  les  empires  voisins.  En  Al- 
lemagne , une  opposition  étroitement  unie  a 
combattu  les  progrès  de  la  propagation  du  dogme 
et  le  retour  du  sacerdoce.  Le  roi  d’Espagne  a 
été  obligé  de  se  déterminer  k accorder  une  trêve 
aux  Etats-Unis  des  Pays-Bas , laquelle  contenait 
en  elle-même , à peu  de  chose  prés,  une  recon- 
naissance formelle  de  leur  indépendance.  Les 
huguenots  français  étaient  préparés  contre  toute 
attaque  par  la  possesssion.de  nombreuses  places 
fortes,  par  la  réunion  de  troupes  aguerries  et 
par  des  institutions  (inancièrcs  destinées  à facili- 
ter tous  les  moyens  de  défense.  Dans  la  Suisse, 
l’équilibre  entre  les  deux  partis  est  depuis  long- 
temps constitué , et  le  catholicisme  régénéré  n’a 
pas  la  force  de  l’ébranler. 

L’Europe  est  donc  divisée  en  deux  mondes 
ennemis  qui  se  mêlent , se  limitent , s’excluent 
et  se  combattent  sur  tous  les  points  où  ils  se 
touchent. 

Comparons  leur  position  respective.  Le  parti 
oatholique  représente  l’unité  la  plus  vaste  et  la 
plus  forte,  au  sein  de  laquelle,  il  est  vrai,  les 
inimitiés  intérieures  ne  manquent  pas , mais  en 
ce  moment  elles  sont  conciliées.  Une  bonne 
intelligence  et  même  une  grande  intimité  existe 
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entre  l’Espagne  et  la  France;  Venise  et  la  Sa- 
voie manifestent  encore  (quelquefois  leur  an- 
tipathie , mais  cela  importe  peu  ; et  même  un 
attentat  aussi  dangereux  que  cette  conjuration 
tentée  contre  Venise  éclate  sans  causer  d’ébran- 
lement. Le  pape  Paul  V j après  avoir  reçu  ' une 
sévère  leçon  des  premières  expériences  de  sa 
politique,  se  montra  calme  et  modéré,  et  sut 
maintenir  la  paix  entre  les  puissances  catho- 
liques. 

Les  protestans,  au  contraire  , non  seulement 
ne  possédaient  aucun  centre  d’unité  et  d’auto- 
rité , mais  depuis  la  mort  d’Elisabeth , reine 
d’Angleterre , et  l’avénement  de  Jacques  T'  qui 
suivit  dans  le  commencement  une  politique  un 
peu  équivoque , ils  n’avaient  pas  même  de  leur 
côté  une  puissance  prédominante.  Les  luthé- 
riens et  les  réformés  étaient  opposés  les  uns  aut 
autres  avec  une  violence  qui  les  conduisit  néces- 
sairement à des  mesures  politiques  toutes  diffé- 
rentes. Les  réformés  eux-mêmes  étaient  aussi 
divisés  entre  eux;  les  épiscopaux  et  les  puritains, 
les  arminiens  et  les  gomaristes  se  combattaient 
avec  une  haine  féroce  : une  scission  qui  ne  pot 
jamais  être  entièrement  réparée,  éclata  dans 
l’assemblée  que  les  huguenots  tinrent  en  1611 
à Saumur. 
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Sans  aucun  doute  , cette  difTérence  entre  les 
deux  grands  partis  européens  ne  peut  provenir 
d’un  moindre  degré  d’exaltation  religieuse  dans 
le  catholicisme  ; nous  venons  de  voir  tout  le 
contraire  ; il  faut  plutôt  en  chercher  la  cause 
dans  le  motif  suivant  : il  ne  régnait  pas  au  sein 
du  catholicisme  cette  liberté  et  cette  ardeur  de 
discussion  dogmatique  qui  dominaient  exclusive- 
ment le  protestantisme.  Le  premier  s’empara 
des  tendances  vers  l’enthousiasme  et  le  mysti- 
cisme y les  régularisa  et  les  assujétit  anx  formes 
sévéres  de  l’ascétisme  monastique  ; formes  qui 
furent  au  contraire  repoussées , condamnées  et 
exclues  par  le  protestantisme.  C’est  précisément 
pour  cette  raison  que  y parmi  les  proteslansy 
l’entrainement  religieux  abandonné  à lui-mémey 
SC  manifesta  par  diverses  sectes  y et  se  chercha 
séparément,  mais  librement,  des  routes  particu- 
lières. 

Il  faut  encore  attribuer  à la  même  cause  la 
production , au  milieu  de  la  société  catholique , 
d’une  littérature  plus  spécialement  remarquable 
par  la  beauté  et  la  régularité  de  la  forme.  Nous 
pouvons  le  dire  , c’est  sous  les  auspices  de  l’E- 
glise que  furent  créées  d’abord  en  Italie  les 
formes  classiques  modernes.  On  s’en  rapprocha 
en  Espagqe  , autant  que  le  permettait  le  génie 
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de  la  nation  ; en  France-,  le  même  développe* 
ment  littéraire  apparut,  à la  mémo,  époque, 
et  enfanta  plus  tard  les  plus  brillantes  pro- 
ductions. Malherbe  surgit,  Malherbe  qui,  la 
premier  , se  soumit  volontairement  à la  régie  , 
et  qui,  renonçant  en  connaissance  de  cause,  à 
toute  licence  (i),  apporta  à l’opinion  monar- 
chique-catholiquc  dont  il  était  partisan  une  nou- 
velle force  viclurieuse , par  la  précision  épigram- 
malique,  par  la  popularité  un  peu  prosaïque 
' mais  en  harmonie  avec  le  sentiment  français , et 
par  l’élégance  avec  lesquelles  il  exprima  cette 
opinion.  Parmi  les  nations  germaniques , cotte 
direction  intellectuelle  ne  pouvait  pas  encore , 
même  du  côté  des  catholiques , parvenir  & U 
même  domination  qu’en  France.  Cette  impul- 
sion littéraire  s’empara  d’abord  de  la  poésie 
latine  qui  n'arriva  souvent  qu’a  faire  une  paro- 
die , comme  dans  notre  Balde , doué  d’ailleurs 
d’un  talent  distingué.  Les  ouvrages -composés 
dans  la  langue  maternelle  restèrent  l'expression 
sans  art  de  la  nature.  l)u  côté  des  protestans, 
l’imitation  des  anciens  pouvait  bien  moins  encore 

réussir.  Sliukespeare  représenta  l’esprit  du  ro- 

1 

(1)  Sur  le*  oi'inlon*  de  Kalhcrbe  et  *i  r «a  ininlère  de  tra- 
va  lier,  ii  tant  lire  le.>  nouveaui  mrrlv’iuen*  ü ta  b o ‘i*|ihie  du 
poêle,  |ar  liacaii,  dans  les  Diéiiioires'oiv  bi^u  r j.  es  <’e  Talte- 
Diaut  des  Heaux,  patiliés  par  Muumerqar,  IKM,  I,  f.  Itlitt 
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mantisme  sous  des  formes  impérissables,  jet  libre 
et  spontané  d’un  génie  qui  exploitait,  suivant 
son  caprice , l’antiquité  et  l'Iiistoire.  Les  ou- 
vrages qui  représentent  le  mieux  le  caractère  de 
la  rêverie  allemande  de  celte  c|)oqno.cl  sa  ma- 
nière d’envisager  le  monde , ouvragi-s  pleins  d’o- 
riginalité et  d’indépendante  inspiralion , mais 
informes,  obscurs  et  itisondables,  et  cepen- 
dant d’un  attrait  irrésistible  , sortirent  de  l’ate- 
lier d un  cordonnier  allemand. 

Je  ne  veux  pas  essayer  de  peindre  l’opposition 
de  CCS  deux  mondes  sj)irituels  ; pour  en  pre- 
s scnlcr  le  tableau  conqticl,  il  faudrait  que  nous 
nous  fussions  arrêtés  plus  long-temps  sur  le  pro- 
testantisme. Qu’il  me  soit  seulement  permis  de 
faire  encore  ressortir  une  des  faces  les  plus  im- 
portantes de  la  situation  actuelle. 

Les  tendances  monarchiques  prédominaient 
alors  dans  le  catholicisme.  Les  idées  de  droits 
populaires , de  résistance  légale  au  pi-ince  , de 
souveraineté  du  peuple  et  de  régicide  , soute- 
nues, trente  ans  auparavant , par  1rs  catholiques 
les  plus  zélés  , étaient  abandonnées.  A cette 
époque,  il  n’y  avait  plus  aucune  opposition  im- 
portante d’une  population  cathulicjuc  contre  un 
prince  protestant  ; on  vivait  en  bonne  intelligence 
mémç  avec  Jacques  I"  d’Angleterre  ; les  tbéo- 


tries  dont  nous  venons  do  parler  no  trouvaient 
plus  d’application.  Il  s’en  suivit  quo  le  principe 
religieux  s’unit  toujours  plus  étroitement  avec 
lo  pi  incipc  dynastique  ; ajoutez  , si  je  ne  me 
trompe  y.  quc  le  g6nic  personnel  des  princes  du 
pnrii  Callioliquc  apparut  aveu  une  certaine  supé- 
riorité. C<^l^  observation  est  vraie,  du  moins 
THOur  l’Allemagne.  Là  vivait  encore  le  vicilévôque 
Jules  de  Wurzbourg,  qui  a fait  dans  notre  pays 
la  première  énergique  tentative  d’une  contre- 
réforme  ; le  prince  électoral  Seliweikard  de 
Mayence  exerçait  les  fonctions  d’arcbicliancclier 
avec  un  rare  talent  dont  l’inllucnec  se  fit  large- 
ment sentir  ; les  deux  autres  princes  électoraux 
du  Rliin  étaient  des  hommes  pleins  de  résolution 
et  d’activité;  à leurs  côtés , s’élevèrent  Maximi- 
lien de  Ravière  douéd  un  génie  mâle,  pénétrant^ 
infatigable,  prince  excellent  administrateur,  dont 
la  tète  était  romptie  des  projets  politiques  les  plus 
grandioses  , et  l’archiduc  Ferdinand,  d’une  iné- 
branlable fermeté  dame  , basée  sur  l’ardeur  de 
sa  foi  ; ces  hommes  émiticns  sortaient  presque 
tousde  l’école  des  jésuites,  si  habilcsà  provoquer 
de  hautes  et  vastes  impulsions  dans  l’esprit  do 
leurs  élèves;  ces  princes  étaient,  eux  aussi,  des 
réformateurs  et  ils  avaient  réalisé  par  la  forcodo 
leur  fui  religieuse  la  restauration  spirituelle  telle 
que  uous  lu  voyons  accomplie. 
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Les  princes  proteslans,  au  conliairc  , étaient 
plutôt  les  heritiers  que  les  fondateurs  du  mou- 
vement qu'ils  suivaient  ; ils  ne  représentaient  pas 
une  nouvelle  génération  , ils  étaient  la  seconde 
ou  la  troisième.  Ils  se  distinguèrent  par  leur  am- 
bition et  l’amour  do  l’agitation.  Les  protestans 
manifestèrent  ouvertement  des  tendances  vers 
la  république , ou  du  moins  vers  une  liberté  aris- 
tocratique. Dans  beaucoup  de  pays,  en  France, 
en  Pologne,  dans  tous  les  états  autrichiens  , une 
pui-<83ntc  noblesse  , partageant  les  croyances 
protestantes,  était  en  lutte  déclarée  avec  le  pou- 
voir gouvernemental  catholique.  La  république 
des  Pays-Bas  qui,  tous  les  jours,  parvenait  h une 
plus  grande  prospérité , donnait  un  brillant 
exemple  de  ce  qu’on  pouvait  attendre  d’une  ré- 
sistance énergique.  A l’époque  où  nous  sommes 
arrivés,  il  fut  question  en  Autriche  de  se  debar- 
rasser de  la  famille  régnante  et  d’adopter  une 
constitution  comme  celle  de  la  Suisse  ou  des 
Pays-Bas.  Le  succès  de  cette  tentative  présentait 
aux 'villes  impériales  de  l’Allemagne  l'unique 
chance  de  parvenir  de  nouveau  ù une  grande  im- 
portance , aussi  y prirent-elles  une  part  active. 
Par  elle-même,  la  constitution  religieuse  des 
huguenots  était  déjà  républicaine  et  cnntonnit 
des  élémens  démocratiques.  Ceux-ci,  personni- 
fiés dans  les  puritains  anglais  , couimcnccrcot  à 
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0e  soulever  contre  un  roi  protestant.  Il  existe  un 
petit  écrit  rédigé  par  un  ambassadeur  impérial 
qui , l\  coite  époque  , se  trouvait  à Paris , écrit 
dans  lequel  on  s’occupe  avec  beaucoup  de  cha- 
leur d’attirer  l’attention  des  princes  européens 
sur  les  dangers  communs  dont  les  menacent  les 
progrès  de  l’esprit  démocratique  de  la  ré- 
forme (i).  ' ■ * ^ ^ • '* 

. Ainsi  ^ d’un  côté  , le  monde  catholique  était^ 
uni , classique  et  monarclii({ue  ; et  de  l’autre  , 
le  monde  protestant  était  divisé , romantique  et 
républicain.  • < 

- Fn  l’an  1617  , tout  annonçait  déj:\  l’éclat  pro- 
chain d’une  lutte  décisive  ; du  côté  des  catholi- 
ques , on  se  sentait  le  plus  fort,  ù ce  qull  parait, 
car  on  ne  peut  nier  qu’il  fut  le  premier  à prendre 
roffcnsivc.  ' 

;»Le  1 5 juin  1617,00  rendit  en  France  un  édit 
demandé  depuis  long-temps  par  le  clergé  catho- 
lique, mais  que  la  cour  avait  toujours  refusé , par 

^(1)  Aivit  sur  le%  eauseg  de$  mouvementi  de  ^Europe , envoyé 
aux  roy»  et  princes  pour  la  conservation  de  leurs  royaumes  et 
principautés  » fait  pnr  Messir  Al.  Giinr.  baron  de  Fridemburg  et 
prêseiiU  au  roy  très  chrestien  par  le  comte  de  Furstemhcrg,  am- 
baa«adeur  de  l’empereur.  Inséré  dans  te  Mercure  (raoçois,  I.  IX, 
p.  $42. 
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égard  pour  b puifaancc  et  pour  les  chefs  dcf 
huguenots  ; en  vertu  do  cet  édit  , les  biens  dc$ 

> églises  du  Bcarii  dovaicut  élic  restitue^.  CVst  à 

cette  mesure  que  se  laissa  entraiiicr  Luynes  sur 
lequel  les  protostans  avaient  d’abord  compté  et 
qui,  cependant,  s’était  peu  2i  peu  associé  au  parti 
jésuite-papiste  (t)  ; déjà  plusieurs  attaques  du 
peuple  contre  les  protestans  avaient  eu  lieu,^  en- 
couragées par  la  confiance  que  l’on  avait  dans 
ces  dispositions  connues  du  pouvoir  ; les  parle- 
mens  se  déclarèrent  contre  eux. 

Wladislaw,  prince  polonais  , se  prépara  do 
nouveau , plein  d’espoir , à s’emparer  du  trône 
de  Moscou.  A cette  tentative  se  joignait , croyait- 
on,  des  projets  contre  la  Suède,  et  la  guerre 
recommença  aussitôt  entre  ce  pays  et  la  Po- 
logne (a). 

* , 

(JL)  Od  volt  ceta  entre  nu'rea  par  une  teltre  de  Dupleasia-Hor- 
nay,  Saumnr,  36  arrit  1617  : < sur  ce  coup  de  majorilj , t ahi4 
qu'it  appelto  IVssassÎDBt  du  marécüal  d’Ancre.  ta  vit  4s 
Dapltttif,  p.  465. 

(3)  Hiaern  : Histoire  de  l’Esllionie , de  la  Lironle  et  du  f.eU- 
I land,  |>.  418.  • Les  Suédois  faraleiit  que  ie  roi  d Pologne  svait 

eoToyé  son  fil*  en  Kussle  avec  une  forte  armée  dans  le  but  do 

« 

surprendre  les  forteresses  que  les  Mo>coiiles  ava'ent  cédées  aux 
" Suédois,  afin  que  si  ce  dessein  lui  réussissait,  il  pût  lui-même 

attaquer  d'aulanl  plus  sûrement  le  royaume  de  Suède  ; car  on  lui 
avait  promis  des  secours  pour  reconquérir  ce  royaume , lant  de  la 
I port  des  états  réunis  i la  diète  tenue  eu  Pologne,  que  de  1a part 

/ ' ' 

! 

! 
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Mais  un  fait  dont  les  conséquences  étaient 
beaucoup  plus  graves  se  passait  dans  les  états  hé- 
réditaires de  la  inaisun  d Au' riche.  Les  archiducs 
s’élaicnl  réconciliés  et  entendus  entre  eux  ; ins- 
pirés par  ce  grand  sens  dont  cette  illustre  maison- 
a souvent  donné  tant  de  preuves  dans  les  circon- 
stances critiques , ils  avaient  renoncé,  en  faveur 
de  l’archiduc  Ferdinand , aux  prétentions  qu’ils 
pouvaFent  faire  valoir  après  la  mort  de  l’empereur 
Mathias  qui  n’avait  pas  de  postérité  : Ferdinand 
fut  en  effet  reconnu  en  Hongrie  et  en  Bohême 
comme  successeur  au  trône. 

D’un  catholique  aussi  zélé  et  aussi  décidé  que 
Ferdinand,  il  fallait  s’attendre  à voir  employer 
toutes  les  forces  réunies  de  ses  royaumes  à 
, conquérir  pour  sa  .croyance  une  domination  . 
absolue,  et  à favoriser  sa  propagation.  * > 

C’était  la  un  danger  commun  et  imminent  pour 
tous  les  protestans  des  états  héréditaires  de  l’Al- 
lemagne , de  l’Europe  entière. 


V«Uî  pourquoi  une  résistance  immédiate  aû 

Sels  sMMon  ^Aatrlchs  : Il  avait  exctautvasMnt  tentes  tes 


déclara.  Les  protcslansqui  s’étalent  opposés  aux 
progrès  du  catholicisme,  se  trouvaient  non  seu- 
lement préparés  pour  la  défense,  mais  déterminés 
il  passer  do  suite  do  la  défense  à une  attaque  ou- 
▼erte. 

Le  protestantisme  européen  était  particuliè- 
rement représenté  par  le  prince  électoral  Fré- 
déric du  Palatinat.  Sa  femme  était  la  (llle  du  roi 
d’Angleterre  , la  riièee  du  roi  de  Danemark  et  du 
prince  Maui  ice  d’Orange  , la  proche  parente  du 
/lue  de  Bouillon,  I ' chef  des  liu.,ucnots  franç.aisli  • 
moins  pacifiques;  Frédéric  était  lui-môme  à la 
tète  de  l’Union  allemande.  C’était  un  prince 
grave  , possédant  assez  d’empire  sur  lui-méme 
pour  se  tenir  exempt  des  mauvaises  habeudes 
qui  dominaient  alors  dans  les  cours  de  l’Alle- 
magne, et  qui,  au  contraire,  prenait  soin  de 
remplir  avec  exactitude  ses  devoirs  do  souverain 
et  d’assister  assiduement  aux  séances  de  son  con- 
seil privé;  il  était  un  peu  mélancolique,  lier,  et 
plein  de  hautes  pensées.  Il  y avait,  du  vivant  de 
son  père  , dans  la  salle  à manger  , des  tables  pour 
les  conseillera  et  les  gentilshommes  ; il  les  fit  en- 
lever toutes , ne  voulant  |>rcn  !re  ses  repas 
qu’avec  des  princes  et  des  personnages  du  rang 
le  plus  élevé.  Cette  course  laissait  aller  au  senti- 
ment exalté  de  l’espoir  d’une  grande  destination 
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politique  ; comme  depuis  long- temps  elle  n’avait 
exécuté  aucune  tentative  sérieuse,  elle  n’avait 
pas  une  idée  bien  arrêtée  de  ce  qu’elle  était  ca- 
pable de  réaliser  et  de  ce  que  l’avenir  pouvait 
lui  réserver;  en  attci:dant,cllc  se  livra  aux  pro- 
jets les  plus  téméraires. 

La  cour  était  à Heidelberg  dans  ces  disposi- 
tions, lorsque  les  Bolicmicns  s’étant  violemment 
sépares  de  la  maison  d’Autriche,  par  suite  du 
danger  qui  menaçait  leur  religion,  prirent  la  ré* 
solution  d’abandonner  Ferdinand,  malgré  leur 
serment  defîdélité,  et  de  proposer  leur  couronne 
au  prince  électoral  du  Palatinat. 

Le  prince  électoral  Frédéric  fit  quelques  ré- 
flexions. N’était-ce  donc  pas  une  chose  inouie  de 
voir  un  prince  allemand  vouloir  enlever  à un 
autre  prince  allemand  une  couronne  qui  lui 
était  légitimement  échue  ! Mais  tous  ses  amis, 
Maurice  qui  n’avait  jamais  voulu  de  la  trêve  avec 
l’Espagne , le  duc  de  Bouillon  , Chrétien  d'An- 
halt  qui  connaissait  bien  toutes  les  inquiétudes  et 
les  embarras  de  la  politique  européenne,  et  qui 
avait  la  conviction  que  personne  n’aurait  le  cou- 
rage et  la  force  de  s’opposer  à l’événement  ac- 
compli , ses  conseillers  les  plus  iutimes  , tons 
l’encouragèrent  à accepter  ; il  y fut  encore  dé- 
terminé par  l'immense  perspective  ouverte  k son 


ambition  et  par  son  zèle  pour  la  réforme.  Il  re- 
ç^t  la  couronne  au  mois  il'aoàt  '.6:9/  Quel  devait 
être  le  rcsullatde  cctlc  dëtnardic  / S^il  parvenait 
è çoiiscrver  cette  couronne  la  puissance  de  la 
. maison*  d’Autriche  était  anéantie  dans  TEst  de 
' TEurope  , et  le  progrès  du  catholicisme  arrêté 
. pour  toujours. 


Des  sympathies  imposantes  se  manifestaient 

partout  en  sa  faveur.  En  France,  il  y avait  un 

. mouvement  général  parmi  les  huguenots  ; les 

Béarnais  résistèrent  aux  ordres  de  restitution 

donnés  par  le  roi  ; rassemblée  de  Loudun  prit 
• * * • 
fait  et  cause  pour  eux  ; la  reine-mère  souba  tait 

vivement  rallier  à elle  cette  opposition  toute 

(Srétc  h combattre.  Rohan  s’était  déjà  rangé  de 

son  cété  et  lui  avait  promis  l’accession  de  ses 

partisans. 

♦ 


Le  parti  catholique-espagnol  avait  à cette 
époque  le  dessous  dans  le'  canton  des  Grisons 
qui  était  continuellement  agité , et  le  parti  pro- 

r 

• testant  était  devenu  dominant;  le  bailliage  dé 
. Ba vos.  s’empressa  de  recevoir  les  ambassadeurs 
. dti  nouveau  roi  de  Bohème  , et  lui  promit  de 
tenir  les  défilés  du  pays  fermés  pour  toujours 
aux  Espagnols. 


Constatons  encore  .le  développement  des  ten^ 
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dnnccs  républicntncs.  Non  seulement  les  états 
de  la  Bohême  maintinre  t leur  indépendance 
nalurellc  »is-à  vis  le  roi  qu’ils  avaient  choisi,; 
maisdes  étals  hcrédilairas  de  l’Autriche  cbcrçlté- 

A 

rent'à  les  imiter;  les  villes  impériales  de  l’Alle- 
magne conçurent' de  nouvelles  espérances,  et, . 
les  secours  les  plus  considérables  en  argent  que  ** 
Frédéric  reçut  pour  l’exécution  de  ses  projetf  » 
il  fes  obtint  de  CCS  villes.  • ^ 

•'  ' ■ ■ ■!  ■-  nu  . ■ : 


Ce  fut  précisément  cette  résistance  organisée' 
qui  détermina  , sous  le  double  point  de  vue  de 
la  religion  et  de  la  politique , les  princes  catlio- 
liqiics  à s’unir  plus  étruitemeut  que  jamais.  ■' 

Maximilien  de  Bavière,  et  Feidinand  qui  venait, 
d’avoir  le  bonheur  d’élrc  nommé  empereur, 
conclurent  l’alliance  la  plus  intime  ; le  roi  d’Es* 
pagne  sc  prépara  â leur  donner  des  sepours  ' 
enfin  le  pape  Paul  V sc  décida  à payer  des  sub*.. 
sides  très  considérables,  't-  -j  v ^ -,  • 

• * ' ■ 

De  même  que  les  vents  changent  quelquefois 

subitement  pendant  la  mauvaise  saison,  de  même 

i(t-  1-  ' ■ • . 
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la  fortune  passa  toul-à-coup  rers  le  parti  des 
catholiques. 

lis  réussi  ent  à gagner  le  prince  électoral  de 
Saxe  , un  des  plus  piiissans  princes  protestans  , 
mais  qui  était  luthérien  et  délestait  du  fond  du 
cœur  un  mouvement  produit  et  dirigé  par  le 
caUini.snic.  Les  c.*itholiqucs  engagèrent  donc  la 
lutte  avec  la  certitude  de  remporter  la  victoire. 
Une  seule  bataille,  livrée  prés  du  Mont-Blanc, 
le  8 novembre  1620,  mit  (in  à la  puissance  de 
Frédéric  du  Palatinal  cl  à tous  scs  projets. 

L’Union  protestante  ne  soutint  pas  son  chef 
avec  toute  l’i  nergic  nécessaire.  Il  se  peut  que 
cet  élément  républicain  contenu  dans  la  réforme 
ait  paru  dangereux  aux  princes  unis  ciix-mémes; 
ils  ne  voulaient  pas  abandonner  le  Rhin  aux  Hol- 
landais, redoutant  que  leur  constitution  ne  vint 
à éveiller  les  désirs  de  l’Allemagne.  Le  Haut- 
Falalinat  fut  occupé  par  les  Bavarois,  et  le  Bas- 
Palatinat  par  les  Espagnols  : l’Union  fut  dissoute 
dès  le  mois  d’avril  i6ai  < Tous  ceux  qui  s’étalent 
levés  en  faveur  de  Frédéric,  furent  dispersés  ou 
écrasés.  Le  principe  catholique,  au  moment 
même  où  il  courait  le  plus  grand  danger,  so 
retrouvait  tout  puissant  dans  la  Haute-Allemagne 
et  dans  les  provinces  autrichiennes. 
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Pendant  ce  temps,  le  catholicisme  avait  pris 
aussi  en  France  une  position  décisive. 

Apres  un  coup  heureux  porte  par  le  pouvoir 
royal  au  parti  de  la  reine-mère , qui  était  sans 
doute  en  relation  intime  avec  les  huguenots  (i), 
le  nonce  du  pape  insista  sur  la  nécessité  de  pro- 
fiter de  l’occasion  favorable  pour  une  attaque 
générale  contre  le  protestantisme  ; il  ne  voulut 
entendre  parler  d'aucun  délai , convaincu  qu’en 
France  ce  qui  était  une  fois  différé  était  perdu  (a); 
il  entraîna  dans  cette  opinion  Luynes  et  le  roi. 
Les  anciennes  factions  de  Beaumont  et  de  Gram- 
mont  , qui  se  combattaient  depuis  des  siècles , 
•ubsistaient  encore  dans  le  Béarn  ; leurs  dissensions 
furent  cause  que  le  roi  entra  dans  le  pays  sans 
trouver  de  résistance , qu’il  en  licencia  la  force 
année  et  détruisit  la  constitution  , et  y rétablit 
la  domination  de  la  religion  catholique.  Les  pro- 
testans  de  la  France  proprement  dite  rirent  alors, 
il  est  vrai,  des  préparatifs  pour  défendre  leurs 
co-religionnaires , mais  ils  furent  battus  sur  tous 
les  points,  en  l'an  lüai. 

Jacques  Bobustclii,  un  des  chefs  de  la  Valte-< 

(t)  Bfnnitt  dit.  II.  291  : Le<  réforoi's  n'aarolent  at- 

tendu que  les  l'reaiiera  euccèi  pour  se  ranger  au  méuie  parii  (de 
la  reine). 

(2)  5iri  : JUtmrit  rtcMdiU,  tom.  f,  p.  14S. 
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line  y s’ëtait  entouré  de  quelques  catholiques 
émigrés,  de  quelques  bandits  du  Milanais  cl  dot 
Étals  vcniiit-ns,  cl  avait  forme  la  résolution  de 
mettre  (in  à la  domiiialion  des  riiisotis,  <lotil  la 
politi<|UC  proleslaiilc  opprimait  si  pai  liciilicrc- 
nicnl  celle  partie  tlu  pays.  Un  père  capucin  en- 
flamma l’ardonr  de  celle  batide  ait  crée  du  sang 
de  scs  ennemis;  elle  pénétra  dans  Tirano,  au 
milieu  de  la  nuit  du  ip  juillet  1620.  vers  le 
point  du  jour,  elle  sonna  les  cloclics  , et  à me- 
sure que  les  protcslans,  alliics  |>ar  ce  bruit,  se 
précipitaient  hors  do  Icnrs  maisons , ilsrur.nl 
attaqués,  accablés  et  tons  égorgés.  Les  mêmes 
Scènes  se  passcrcnl  auss  lôl  après  dans  lonle  la 
vallée  de  la  même  nianièrc  qu’à  Tii'ano.  Les 
Grisons  dcsccndirctit  en  \ain  plusieurs  lois  de 
leurs  liantes  montagnes  pour  reconquérir  la  do- 
niioalion  qu’i  s a\ aient  perdue;  chaque  lois  qu’ils 
vinrent,  ils  lurent  battus.  Kn  1 6a  i . les  Autrichiens 
pénétrèrent  dans  le  l yrol,  cl  les  Espagnols,  par 
le  Milanais,  dans  le  canton  des  Grisons  ; h s cris 
des  meurtriers  retentirent  dans  ces  monlagncs 
sauvages,  éclairées  d’une  façon  elfrayantc  par  les 
incendies  des  maisons  isolées;  les  dclilés  cl  tout 
le  pays  furent  occupés. 

Ces  progrès  obtenus  si  violemment  révcillè- 
rcnl  toutes  les  cspéianccs  des  catholiques. 
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La  cour  romaine  représenta  à la  cour  d’Kspa* 
gne  que  les  Pays-Bas  étaient  divisés  et  n’avaient 
point  d’alliés,  qu’il  ne  pouvait  passe  rencontrer 
un  moment  plus  [iropice  pour  recommencer  la 
guerre  contre  les  anciens  rebelles  ; elle  réussit  à 
persuader  les  Bsp.ignois.  Le  chancelier  du  Bra- 
bant, Pierre  Petkius,  parut  à la  Haye,  le  a5 
mars  lôai , et  au  lieu  de  proposer  le  l'enouvcl- 
lemcnt  de  la  trêve  qui  venait  de  s'écouler,  il 
proposa  la  reconnaissance  du  prince  légitime  ( i). 
Les  Éiats-Gcnêraux  déclarèrent  que  cette  pré- 
tention était  injuste,  inattendue  et  même  inhu- 
maine : les  hostilités  éclatèrent  de  nouveau.  Ici 
les  IZspaj^nols  eurent  encore  l’avantage  <lans  le 
commencement.  Ils  enlevèrent  Juliers  aux  Néer- 
landais, ce  qui  acheva  le  succès  de  leurs  entre- 
prises sur  le  Rhin.  Ils  étaient  malt  res  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  depuis  Emmcrich  jusqu’à  Stras- 
bourg. 

Examinons  maintenant,  ce  qui  nous  importe  le 
plus,  quel  profit  on  a su  tirer  de  tant  de  victoi- 
res qui,  remportées  sur  des  points  d rfcrcns  et 
préparées  par  des  moyens  si  divers  , ne  doivent 

“I 

(1)  Llllérsilemrnl  ; une  conrltiallon  sut  agnitiona  dominorum 
prineipumgue  legilimorum.  L»  i roposilioii  et  ta  répon-e  se  Iruu- 
veiit  dam  Leonis  ab  Aitxsma  historia  tractatuum  paeis  Belgicœ, 
p.  S et  4. 
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paraître,  par  leur  coïncidence  et  leur  influence 
commune  sur  le  développement  du  monde, 
qu’une  seule  et  immense  victoire. 


SU. 


«aicoiBB  XV. 


Paul  V éprouva  une  attaque  d’apoplexie  pen- 
dant la  procession  qui  fut  faite  pour  célébrer  la 

bataille  du  Mont-Blanc  : il  en  eut  une  seconde 
« 

peu  de  temps  apres,  dont  il  mourut,  le  ad  jan- 
vier iGai. 

La  nouvelle  élection  s’exécuta  comme  les  pré- 
cédentes. Paul  V a ail  régne  si  long-temps  que, 
sous  son  règne  , pres(pic  tout  le  college  des 
ranlinniix  avait  été  renouvelé  : la  très  grande 
m-ajorilc  des  cardinaux  dépendait  en  conséquence 
de  son  neveu , le  cardinal  Borgliésc.  Après  quel- 
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ques  hésitations , celui-ci  trouva  l’homme  sur  te 
cho'X  duquel  tous  scs  p<irtisans  s’accordèrent,  ce 
fut  Alexandre  Ludovisio  de  Bologne,  qui  fut 
élû  le  9 février  i6ai , et  prit  le  nom  de  Gré- 
goire XV. 

C’était  un  homme  de  petite  taille,  flegmatique, 
qui  s’était  acquis  la  réputation  d’un  négoc'atcur 
habile  , et  de  savoir  parvenir  à son  but  sans 
bruit  et  sans  éclat  (i),  mais  maintenant  il  était 
courbé  par  l’âge  , débile  et  malade. 

Que  pouvait-on  attendre  pour  la  solution  de 
cette  lutte  générale  dans  laquelle  l'Europe  était 
engagée , d’un  pape  à qui  l’on  n’osait  communi- 
quer les  affaires  difficiles,  confidentielles,  dans 
la  crainte  de  porter  le  dernier  coup  à son  infir- 
mité. 

Mais  à cété  de  ce  vieillard  mourant  surgit  un 
jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  son  neveu, 
Ludovico  Ludovisio,  qui  se  mit  aussitôt  en 
possession  de  l’omnipotence  papale , et  montra 
autant  de  capacité  et  d’audace  que  la  situation 
compliquée  l’exigeait. 

Ludovico  Ludovisio  était  magnifique,  brillant, 
ne  négligeant  pas  d'acquérir  des  richesses , de 

(1)  JltUithiH  if  tmhctMori,  itM. 

IV. 
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conclure  de#  alliances  avantageuses  pour  sa  fa- 
mille, de  favoriser  et  d’avancer  ses  amis,  aimant  à 
jouir  de  la  vie  et  en  faisant  jouir  les  autres}  mais 
il  se  perdait  jamais  de  vue  les  grands  intérêts  de 
l’Église  ; scs  ennemis  mêmes  s’accordent  k lui 
reconnaître  un  véritable  talent  pour  la  direction 
,des  affaires  , un  esprit  juste  et  droit  qui  trouvait 
toujours  un  expédient  satisfaisant  dans  les  cont- 
plications  les  plus  difficiles , et  qui  possédait  tout 
.le  courage  tranquille  et  nécessaire  pour  prévoir 
la  probabilité  d’un  événement  dans  les  ténèbrOs 
de  l’avenir  et  marcher  droit  sur  cet  événement. 
‘Si  l’infirmité  de  son  oncle,  qui  ne  promettait  pM 
une  longue  durée  à son  pouvoir,  ne  l’avait  pas 
maintenu  dans  de  justes  bornes,  aucune  consi- 
’déralion  n’aurait  été  capable  d’exercer  de  l’in- 
fluence sur  lui. 

V 

! Il  éuit  alors  de  la  plus  haute  importanee  de 
(Voir  le  neveu  aussi  bien  que  le  pape  pleins  de 
cette  idée,  que  le  salut  du  monde  dépendait  de 
■ la  propagation  du  catholicisme.  Le  cardinal  Lu- 
dovisio  avait  été  élevé  par  les  jésuites  et  était 
leur  grand  protecteur  ; l’église  de  Saint-Ignace 
a été  bâtie  en  grande  partie  à scs  frais;,  il  était 
' pour  lui  du  plus  grand  intérêt  de  devenir  protec- 
teur des  capucins,  et  il  pensait  que  c’était,  de  son 
côté  aussi,  la  protection  la  plus  efficace  qu’il  pût 
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avoir;  il  adopta  avec  prédilection  et  dévouê- 
ment  la  nuance  la  plus  dévote  des  opinions  ro> 
maines  (i). 

Si  on  veut  se  représenter  l’esprit  de  la  nou- 
velle administration,  il  suffit  de  se  rappeler  que 
c’est  sous  Grégoire  XV  que  la  Propagande  a été 
établie,  et  que  les  fondateurs  des  jésuites,  Ignace 
et  Xavier,  ont  été  canonisés.  . . 

L’origine  de  la  Propagande  se  trouve  déj!i,à 
vraidire,  dans  une  ordonnance  de  Grégoire  XIII, 
par  laquelle  un  certain  nombre  de  cardinaux  fut 
chargé  de  la  direction  des  missions  dans  l’Orient, 
et  qui  décréta  aussi  l’impression  de  catéchismes 
dans  les  langues  les  moins  connues  (a). 

Cependant  cette  institution  n’était  ni  solides 
ment  fondée,  ni  pourvue  des  moyens  nécessaires, 
ni  assez  vaste.  Alors  florissait  à Rome  un  grand 
prédicateur,  Girolamo  üa  Narni,  qui,  par  la 
sainteté  de  sa  vie,  mérita  la  vénération  générale 
et  la  réputation  d’un  saint;  il  développa  ep 
chaire  une  grandeur  de  pensées,  une  pureté 
d’expressions,  une  majesté  d’exporition  qui  en- 
, traînaient  tous  ses  auditeurs.'  Bellariuia  venépt 

i 'Kl  c -ijwrK;  , . n 

(1)  ; Tito  I pttH  H luJevieo  luiovûio  MS". 

- W eovpuUnM  : Pntfittio  ad  MafM,  i«noA» 

p.  T. 
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un. jour  d’entendre  un  de  ses  serinons,  disait  : 
((Je  crois  que  des  trois  souhaits  de  saint* Au* 
gustin  il  m'en  a été  accordé  un  , savoir , celui 
d’entendre  saint  Paul,  n Le  cardinal  Ludovisio 
fut  son  protecteur  ; il  se  chargea  de  payer  les 
frais  d’impression  de  ses  sermons.  Ce  capucin  ~ 
conçut  la  pensée  d’étendre  cette  institution'  de 
la  Propagande  (i).  Suivant  son  conseil,  une  con- 
grégation fut  fondée,  afîn  de  s'occuper,  dans  des 
séances  régulières,  de  fa  direction  des  missions 
dans  toutes  les  parties  du  monde  ; elle  devait 
s’assembler  au  moins  une  fois  par  mois  en  pré- 
sence du  pape.  Grégoire  XV  assigna  les  pre- 
miers fonds  nécessaires  pour  celte  institution, 
son  neveu  y contribua  de  ses  propres  biens,  et 
comme  elle  répondait  à un  besoin  réel  et  pro- 
fondément senti,  elle  prospéra  de  jour  en  jour 
d’une  manière  plus  brillante.  Qui  ne  connaît  les 
services  immenses  que  la  Propagande  a rendus 
à la  philologie  générale  ? Mais  elle  s’est  surtout 
appliquée  k remplir  avec  énergie  et  grandeur  sa 
principale  mission,  celle  de  la  propagation  ca- 


» 

(1)  Ff . Biêfotkêi  : Epitome  hiitoriea  rtrum  Franeiteafiarum, 
<lc.»p.  362:  Frâ  Qirolamoa  engagé  le  pape  c pubUcii  »uationibu$ 
êt  eoncÜM  privatif.  > Comparet  GerrI  : Etat  prêtent  de  l'Eglite 
MamtUne,  p.  289.  On  y trouve  auaai  une  description  détaillée  de 
rioalitiition  de  la  Propagande  et  de  ragrandissement  de  ses  pro* 
priélés. 
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tholique,  et  dans  les  premiers  temps,  elle  réalin 
les  plus  magnifiques  résultats. 

La  canonisation  des  deux  premiers  pères  des 
jésuites  fut  inspirée  par  le  même  esprit,  u Dans 
le  temps,  dit  la  bulle,  où  de  nouveaux  mondes 
furent  découverts,  et  où  dans  l’ancien  monde 
Lutber  se  leva  pour  combattre  l'Eglise  catholi* 
que,  l’esprit  d'Ignace  Loyola  fut  suscité  pour 
fonder  une  société  qui  se  voua  de  préférence  à 
la  conversion  des  païens  et  des  hérétiques. 
François'Xavier  a mérité,  de  préférence  à tous 
les  autres  membres  de  cette  Société,  d’être  ap- 
pelé l’apôtre  des  nations  nouvellement  décou- 
vertes. C’est  pourquoi  tous  les  deux  ont  été  in- 
scrits dans  le  livre  des  Saints  : des  églises  et  des 
autels  où  l’on  offre  à Dieu  son  sacrifice,  doivent 
leur  être  consacrés  (i).  » 

■Le  nouveau  gouvernement  papal  prit,  à cette 
époque,  et  sans  retard,  des  mesures  destinées  à 
faire  suivre  de  conversions  les  victoires  rempor- 
tées par  les  catholiques,  à justifier  et  h consolider 
par  le  rétablissement  de  la  religion  les  conquêtes 
qu’ils  avaient  faites.  «Nous  devons  appliquer 
toutes  nos  pensées,  dit  une  des  premières  in- 
structions de  Grégoire  XV,  à tirer  autant  d’a- 

(1)  ftiHorium  Cve^utUtiM,  V,  131, 137. 
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^jntsgc(<]ue  possible  de  cet  heureux  changeaient 
et  de  la  situation  victorieuse  de  nos  affaires,  s 
Résolution  qui  obtint  le  plus  brillant  succès. 

».  ■ 

t 


§ m. 


PXOrAGATIOn  OtNtXALB  DV  CATHOLICISU. 


Bohime,  U$  ttaU  MriditeÙTU  de  FAiUrielie. 


' L’attention  du  pouvoir  papal  se  porta  d’abord 
sur  l’heureux  et  récent  rétablissement  du  catholi* 
cisme  dans  les  provinces  autrichiennes. 

Grégoire  XV,  en  doublant  les  subsides  qui 
avaient  été  payés  jusqu’à  ce  jour  à l’empereur  (i), 

(1)  De  20,000  florins  à 20,000  sendi.  Le  présent  deTsit  être  de 
203,003  s jadi.  II  aurait  désiré  entretenir  avec  cet  argent  des  régi- 
me ns  placés  sous  l’autorité  papale. 
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eC'«n  lui  promettant  en  même  temps  un  présent 
considérable  extraordinaire  (quoiqu’il  lui  restât, 
disait-il,  à peine  de  quoi  vivre),  lui  recommande 
de  ne  pas  tarder  un  instant  à poursuivre  le  plus 
promptement  possible  sa  victoire  et  le  rétablis-' 
sentent  do  la  religion  catholique  (i).  Ce  n’est 
que  par  cette  restauration,  dit-il,  qu’il  peut  té- 
moigner sa  reconnaissance  à Dieu  pour  la  victoire 
qu’il  a remportée.  La  rébellion  de  ces  pays  a 
rendu  plus  nécessaires  une  juste  sévérité  et  l’em- 
ploi de  la  force  pour  leur  faire  abandonner  leurs 
impiétés. 

/ 

Le  nonce  que  Grégoire  XV  envoya  k l’em- 
pereur était  Charles  CarafTa,  très  connu  dans 
l’histoire  d’Allemagne.  Nous  pouvons  apprécier 
avec  certitude,  par  les  deux  relations  que  nous 
avons  de  lui,  dont  l’une  est  imprimée  et  l’autre 
manuscrite,  les  mesures  qu’il  prit  pour  atteindn' 
son  but. 

Son  premier  soin  en  Bohème  fut  d’éloigner 
les  prédicateurs  et  les  instituteurs  protestans, 
« qui  sont  eoupables  du  crime  de  lèse-majesté 
divine  et  humaine.  » 

Cela  ne  lui  fut  pas  trop  facile,  les  membres 
du  gouvernement  impérial  à Prague  trouvant 

",  \ 

(1}  ln$truttUmt  al  vittovo  fÀvtr$a,  19  Àpr.  ISM. 
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cette  réaction  encore  trop  dangereuse  à exécuter. 
Ce  fut  seulement  quand  Mansfeld  eut  été  chassé 
du  Haut-Paiatinal,  quand  tout  péril  extérieur 
eut  bien  disparu^  et  quand  quelques  régimens 
enrôlés  furent  entrés  à Prague  qu’on  osa  se 
mettre  à l’œuvre,  suivant  les  désirs  du  nonce,  le 
i3  décembre  1631.  Mais  on  voulut  ménager  les 
deux  prédicateurs  luthériens,  par  égard  pour  le 
prince  électoral  de  Saxe.  Le  nonce  représentant 
un  principe  qui  ne  connaît  point  de  transaction 
ne  voulut  pas  entendre  parler  de  ces  ména- 
gemens  ; il  se  plaignait  de  ce  que  tout  le  peuple 
s’attachait  à ces  gens;  un  prêtre  catholique  ne 
trouvait  rien  à faire  et  pas  de  quoi  vivre  (i).  II 
réussit  enfin,  au  mois  d’octobre  ijSaa,  et  les  pré» 
dicateurs  luthériens  furent  bannis.  On  crut  un 
moment  que  les  appréhensions  des  conseillers 
du  gouvernement  se  vérifieraient  : le  prince 
électoral  de  Saxe  écrivit  une  lettre  menaçante, 
et  prit  une  position  hostile  dans  les  questions  les 
plus  importan'es;  l’empereur  dit  même  un  jour 
au  nonce,  qu’on  s était  beaucoup  trop  h&té,  et 
qu’il  aurait  mieux  valu  attendre  une  occasion 
plus  favorable.  On  connaissait  néanmoins  les 
moyens  d’agir  sur  Ferdinand  : le  vieil  évêque  de 
Wurtzbourg  lui  représenta  : « qu’un  empereur 


(1)  Caraffa  ragguagiio  MS. 
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victorieux  ne  dorait  pas  s’effrayer  des  dangers  ; 
qu’cntout  cas,  il  valait  mieux  pour  lui  tomber  au 
pouvoir  des  hommes  que  dans  les  mains  du  Dieu 
vivant.  » -L’empereur  céda.  Le  nonce  triompha 
complètement  ; la  Saxe,  cessant  toute  opposition, 
consentit  enfin  elle-même  à l’éloignement  des 
prédicateurs. 

• t: 

- La  voie  était  tracée.  Des  dominicains,  des  au- 
gustins,  des  carmes  (car  il  y avait  encore  une  pé- 
nurie sensible  de  prêtres  séculiers),  prirent  la 
place  des  prédicateurs  protestans.  Toute  une 
colonie  de  franciscains  arriva  de  Gnesen;  les  jé- 
suites ne  manquèrent  pas  non  plus  de  déployer 
toute  leur  activité;  et  lorsqu’ils  reçurent  une 
missive  de  la  Propagande  par  laquelle  ils  étaient 
requis  de  se  charger  des  fonctions  de  curés,  ils 
l’avaient  déjà  fait(i). 


question  si  on  laisserait  subsister,  du  moins 
en  partie,  le  rit  national  utraijuistique,  confor- 
mément aux  décrets  du  concile  de  Bàle.  Les 
conseillers  du  gouvernement,  le  gouverneur 
lui-même,  le  prince  Lichtenstein,  s’étaient  pro- 
noncés pour  ce  rit  (a);  ils  permirent  que  le 

. (1)  Corian  i Hwloria  5o«Mla<if  Jhu,  («m.  TI,  Uh.  TH,  p.  SS. 
(S)  Selon  let  oplnlooi  reçnet  Jwsu’alon , <Um  Sonkenbng 
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Jeadi-SBint  de  i6i3  fût  célébré  encore  ane  fois 
par  la  communion  sous  les  deux  espèces;  et 
une  voix  s’élevait  déj'i  parmi  le  peuple,  déclarant' 
qu’il  ne  fallait  pas  se  laisser  enlever  cet  ancien 
usage  national. 

f. 

Mais  aucune  représentation  ne  put  décider  le 
nonce  k cette  concession,  il  persista  inébranlable* 
ment  dans  les  instructions  de  la  cour  romaine.  U 
savait  bien  que  l’empereur  finirait  par  l’approu* 
'ver;  et  en  effet,  il  parvint  à lui  faire  accepter 
une  déclaration  en  vertu  de  laquelle  son  gou- 
vernement temporel  ne  devait  point  se  mêler 
des  affaires  religieuses.  La  messe  fot  célébrée 
partout  suivant  le  rit  romain , en  latin , avec 
aspersion  de  l’eau  bénite  et  avec  l’invocation  des 
saints;  il  ne  fallait  plus  songer  h la  communioa 
sous  les  deux  espèces,  le  défenseur  le  plus  hardi 
de  cet  usage  fut  mis  en  prison  ; enfin  on  interdit 
aussi  le  symbole  de  Vutraquisme,  le  grand  ca- 
lice avec  le  glaive  qui  était  k l’église  de  Tliein, 
et  dont  l’aspect  aurait  pu  ranimer  les  anciens 
souvenirs.  Le  6 juillet,  jour  auquel  on  célébrait 

par  eiemple , Continuation  de  rhiatolre  de  l'empire  par  Haeber- 
i;n,  tome  25,  p.  ISd,  note  JT,  on  devrait  croire  le  contraire  de 
la  part  de  Urirtasatotn.  O»  yd  mvtit  cepeadneS  lot  > IMI  taui, 

«■MM  la  vsU  diM  Ornas. 
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autrefois  la  ntémoire  de  Jean  Hus,  on  tint  les 
églises  soigneusement  fermées. 

Le  gouvernement  aida  par  des  moyens  politi- 
ques cette  restauration  des  dogmes  et  des  usages 
romains.  Les  confîscations  mirent  une  partie 
considérable  de  la  propriété  territoriale  dans  des 
mains  catholiques  ; toute  acquisition  de  biens 
fonds  fut  rendue  à peu  près  impossible  aux  pro- 
testans;  le  coneeil  fut  changé  dans  toutes  les  villes 
royales;  on  n’y  eût  souffert  aucun  membre  dont 
la  foi  eût  été  suspecte  ; les  rebelles  étaient  gra- 
ciés aussitôt  qu’ils  se  convertissaient;  mais  on 
plaçait  des  militaires  dans  les  maisons  des  récai- 
citrans.,  de  ceux  qu’on  ne  pouvait  convaincre,  et 
qui  ne  voulaient  pas  céder  aux  exhortations  spi- 
rituelles, aa6n,  suivani  les  expressions  littérales 
du  nonce,  qu’ils  fussent  au  moins  éclairés  par  les 
vexations  auxquelles  les  .soumettait  leur  endur- 
cissement I) 

L’effet  que  produisit  cet  emploi  de  la  force 
unie  à l’enseignement  dogmatique,  parut  extra- 
ordinaire au  nonce  lui-même.  Il'était  étonné  de 
l’affluence  qui  se  portait  aux  églises  de  Prague, 
dans  lesquelles  souvent,  le  dimanche,  il  y avait 
le  mâtin  de  deux  à trois  mille  personnes  dont  H 
admirait  l’humilité  et  la  piété.  Ce  fait  résulte, 
suivant  lui,  de  ce  que  les  traditions,  catholiques 
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b’avaient  jamais  été  entièrement  étouffées,  et  de 
ce  que  les  opinions  protestantes  n’avaient  pas 
réellement  pénétré  au  sein  des  masses.  Les  con- 
versions firent  des  progrès  incessans  ; «n  l’année 
1621,  les  jésuites  disaient  avoir  ramené  eux  seuls 
seize  mille  âmes  à l’Eglise  catholique.  A Tabor, 
où  le  protestantisme  avait  paru  devoir  régner 
exclusivement,  cinquante  familles  se  converti- 
rent à Pâques,  en  l’an  1633,  et  toutes  les  autres 
familles  à Pâques  de  i6a3.  Toute  la  Bohème 
Bnit  par  devenir  complètement  catholique. 

Les  choses  se  passèrent  en  Moravie  comme  en 
Bohême,  et  on  y parvint  même  d’autant  plus  ra- 
pidement au  but,  que  le  cardinal  Dietrichstein , 
qui  était  en  même  temps  gouverneur  du  pays 
et  évêque  d’OImutz  , réunissait  le  pouvoir  spiri- 
tuel et  le  pouvoir  temporel.  Il  iie  se  présenta 
qu’une  difGculté.  La  noblesse  ne  voulait  pas  se 
laisser  enlever  les  frères  moraves,  dont  les  ser- 
vices en  économie  domestique  et  rurale  étaient 
inappréciables,  et  dont  les  localités  étaient  les 
plus  florissantes  du  pays.  Néanmoins  le  nonce  et 
le  principe  catholique  furent  victorieux  ici  comme 
ailleurs.  On  éloigna  près  de  quinze  mille  frères 
moraveï. 

Dans  ces  circonstances , les  tentatives  si  sou- 
vent réitérées  et  toujours  si  infructueusement , 
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pour  rétablir  le  ^catholicisme  dans  l’Autriche 
proprement  dite , furent  enfin  renouvelées  et 
exécutées  avec  un  succès  décisif  (i).  On  com- 
mença par  expulser  tous  les  prédicateurs  accusés 
de  rébellion , pnis  tous  ceux  qui  possédaient 
assez  d’argent  pour  s’expatrier  ; on  vit  les  pau- 
vres gens  remonter  lentement  le  Danube  : on, 
leur  cria  en  partant  : Où  trouverez-vous  mainte- 
nant une  demeure  stable?  L’empereur  déclara 
positivement  aux  états  du  pays  : u qu’il  s’était 
réservé  entièrement  et  sans  contrôle , à lui  et  ii 
ses  successeurs , la  libre  administration  de  toutes 
les  affaires  religieuses.  » 

Au  mois  d'octobre  i6ai  , apparut  une  com- 
mission qui  fixa  aux  liabitans  un  délai  pendant 
lequel  ils  devaient  ou  se  convertir  au  rit  catholi- 
que ou  évacuer  le  pays.  On  ne  montra  un  peu 
d’indulgence  qu’envers  la  noblesse,  et  encore  une 
indulgence  toute  provisoire  et  individuelle. 

11  ne  fut  pas  possible , il  est  vrai , de  procé- 
der avec  autant  de  violence  en  Hongrie,  quoi- 
qu’elle eût  été  vaincue  ; cependant  la  force  des 

(1)  C’6Uit  U premtire  peniée  de  l’eBpereur,  mSme  STtot  la 
feataUle  de  Prague , lonqne  ■aximillea  enUa  dans  le  donatoe  de 
la  Baate-Autriebe  ; il  y entra  pour  éloigner  moi  retard  lea  prédi- 
cateurt  t afin  de  cbaieer  lee  Sfree  et  de  faire  ceuer  la  daole.  * 
8a  lettre  ta  trouve  dans  la  eontinnalioii  de  MailaaUieo  de  Wolf, 
par  Breler,  IT,  414. 
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événeroens , la  faveur  du  gouvernement  et  sûr» 
tout  le  zèle  actif  de  rarciicvéque  Pazmanny, 
réalisèrent  là  aussi  une  contre-réforme.  Paz- 
manny  possédait  le  grand  talent  de  très  bien 
écrire  dans  sa  langue  maternelle  ; son  livre  inti» 
tulé  Kalauz  (i),  spirituel  et  savant,  produisait 
une  sensation  irrésistible  sur  ses  compatriotes. 
Doué  aussi  d'une  élocution  facile  et  entraînante, 
il  a personnellement  déterminé , dit-on,  la  con- 
version de  prés  de  cinquante  familles.  Parmi  ces 
familles  nous  voyons  des  noms  tels  que  les  Zrinyi, 
lesForgaez,  les  Erdoedy,  les  Ballassa,  les  Ja- 
kusitn  , les  Homonay , les  Adam  Tliurzo.  Le 
comte  Adam  Zrinyi  a expulsé,  à lui  seul,  vingt 
ministres  protestans  et  les  a remplacés  par  des 
curés  catholiques.  Le  gouvernement  de  la  Hon- 
grie prit  nécessairement  une  toute  autre  direc- 
tion. Le  parti  catholique-autrichien  obtint  la 
m.ijorité  à la  diète  de  lùaS.  Un  des  nobles  dont 
la  conversion  était  vivement  désirée  par  la  cour, 
un  Esterhazy,  fut  nommé  palatin. 

Mais  constatons  ici  une  dilTérence.  En  Hongrie 
la  restauration  catholique  fut  bien  plus  volon- 
taire que  dans  les  autres  provinces  j les  magnats, 
en  se  convertissant,  ne  renoncèrent  à aucun  de 

(1)  Boiotgu*  Jgauagra  vuérh  Malatu.  Preibourg , 16U , 


Jeun  4roiU,  il  se  pourrait  mime  qu’ib  eo  eua- 
senl  acquis  de  nouveaux.  Les  provinces  austro- 
bohémiennes,  au  contraire,  s’étaient  jetées  tout 
entières  dans  te  protestantisme  ; leur  conversion 
fut  donc  forcée,  sinon  pour  tops  les  individus, 
du  moins  pour  la  masse;  il  fallut  l’emploi  de 
toute  la  puissance  du  gouvernement  pour  opérer 
le  rétablissement  du  catholicisme. 


n.  — L’Empire.  — TraiulatioH  de  Cilecttral. 

Nous  avons  vu  que  la  contre-réforme  était 
'beaucoup  plus  avancée  dans  l’empire  d’Allema- 
gne que  dans  les  états  héréditaires;  les  derniers 
‘événemens  produisirent  encore  des  résultats  im- 
'menses,  et  donnèrent  à la  restauration  religieuse 
'une  nouvelle  impulsion. 

i i ^ ^ 

Maximilien , après  avoir  pris  possession  du 
Haut-Palatinat , ne  fut  pas  long-temps  sans  y 
changer  la  religion  ; il  divisa  le  pays  en  vingt 
stations  , dans  lesquelles  travaillaient  cinquante 
jésuites;  les  églises  leur  furent  livrées  par  la 
force , l’exercice  du  culte  protestant  fut  géné- 
' râlement  interdit.  Plus  on  espérait  que  le  paya 


lî« 

ne  perdrait  pas  sa  nationalité  et  resterait  bava- 
rois , plus  aussi  les  habitans  s3  soumettaient  (i). 

Les  conquérans  considérèrent  également  le 
Bas-Palatinat  comme  leur  propriété.  Maximilien 
fit  présent  de  la  bibliothèque  de  Heidelberg  au 
pape.  Celui-ci  avait  fait  demander,  même  avant 
la  conquête , celte  faveur  au  duc , par  le  nonce 
Montorio  à Cologne  ; le  duc  s'y  était  engagé  avec 
son  empressement  habituel  ; h la  première  nou- 
velle de  la  prise  de  Heidelberg,  Montorio  ré- 
clama alors  l’execution  de  cette  promesse.  On 
lui  avait  dit  que  les  manuscrits  surtout  étaient 
d’une  valeur  inappréciable , et  il  fit  prier  Tilly 
de  les  préserver  du  pillage  (a).  Le  pape  envoya 
le  docteur  Leone  Allaci , un  des  bi^jliothécaires 
du  Vatican,  en  Allemagne,  pour  recevoir  ces 
livres.  Grégoire  XV  fut  enchanté  de  cette  affaire. 
Il  déclara  qu’elle  était  un  des  événemens  les 
plus  heureux  de  son  pontiGcat,  les  plus  utiles 
et  les  plus  honorables  pour  le  Saint  Siège,  pour 
r£gl  se , pour  les  sciences  et  même  pour  le  nom 
bavarois  qui  devait  se  réjouir  de  voir  un  butin 
' aussi  précieux  éternellement  conservé  à Rome  , 
le  centre  du  monde. 

(<)  Kropff  ; Bhtoria  SoeittatU  Jttu  <«•  Ctrmania  , 

tom.  IV.  p.  271. 

(2)  H»Utiont  H Jf.  Montorio  rifomato  ntuuio  éi  Colonia , 

ISS*. 
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Du  reste , là  aussi , le  duc  déploya  un  zélé  ré- 
formateur infatigable  ; il  surpassa  iT)éme  les  Es- 
pagnols qui  cependant  étaient  de  bons  catho- 
liques. Le  nonce  fut  ravi  de  voir  célébrer  la 
messe  et  faire  des  conversions  à Heidelberg, 

« où  avaient  été  publiés  le  rit  et  le  catéchisme 
calvinistes,  m 

De  leur  côté,  le  prince  électoral  Schweikard  ré- 
forma la  Bergstrasse  dont  il  avait  pris  possession, 
et  le  margrave  Guillaume  réforma  le  Haut-Ba- 
den  qui  lui  avait  été  adjugé  après  un  long  procès, 
quoique  sa  naissance,  bien  loin  d’ètre  princière , 
fût  à peine  légitime;  il  s’était  précédemment  et 
formellement  engagé  envers  le  nonce  Caraffa  à 
exécuter  cette  contre-réforme  (i).  On  redoubla 
de. zèle  et  d’efforts,  même  dans  les  provinces 
qui  n’avaient  pas  reçu  le  contre-coup  des  com- 
motions politiques , à Bamberg  (a)  , à Fulda , h 
Eichsfeld , à Paderborn  , où  deux  fois  des  évêques 
catholiques  prirent  possession  de  l’évèché  l’un 
après  l’autre  ; principalement  dans  l’évèché  de 
Munster,  où  Meppen , Vechta , Halteren  et  plu- 
sieurs autres  arrondissemens  furent  convertis  au 
catholicisme  en  l’an  i6a4;  nous  rencontrons  des 

’ (1)  Caraffa  t Gtmuuna  reitaurala , p.  129. 

(2)  ParticuUèrement  par  Jeao  Qeorge  Fucha  de  Dombelm  qui 
ramena  aoui  Tlngl-lrois  paroisaes  noblei  au  cathoUcUme. 

' IV.  ■ » 
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missionnaires  catholiques  jusqu’à  Halberstadt  et 
à Magdebourg  : ils  s’établirent  à AUona  pour  y 
apprendre  la  langue  et  pénétrer  ensuite  en  Pa- 
nemark  et  en  Norwége. 

Comme  nous  le  voyons,  le  catholicisme  se  ré- 
pand avec  une  énergique  rapidité  de  la  Haute- 
Allemagne  dans  la  Bassc-Alleinagne , du  Sud  au 
Nord.  Pendant  ce  temps,  une  tentative  est  faite 
dans  le  but  de  conquérir  une  nouvelle  et  plus 
décisive  influence  dans  les  affaires  générales  de 
l’empire. 

Ferdinand  U avait  donné  au  dite  Maximilieq , 
après  la  conclusion  de  l’alljance , la  promesse 
de  lui  déférer  l’électorat  du  Palatinat,  dans  le 
cas  du  succès  de  l’œuvre  qu’ils  avaient  entre- 
prise (i). 

Ici , on  ne  peut  douter  des  intentions  qui  ani- 
maient les  catholiques.  Le  nombre  égal  de  voix 
que  le  parti  protestant  conservait  dans  le  collège 
des  princes  électoraux  s’était  opposé  jusqu’à  ce 
jour  à ce  que  le  parti  catholique  obtint  la  majo- 
rité ; si  la  translation  de  l’électorat  avait  lieu  , 
on  so  trouvait  débarrassé  pour  toujours  de  cette 
opposition. 

(1)  Lettre  de  l'empereur  i BalUuiMr  de  Zunig» , du  18  octobre 
1^1,  l■prim<e  d«nt  Sattler  : Bittoir»  du  Wtirimt*rÿ , TI, 
p.  16Ï. 
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La  cour  romaine  avait  été  de  tout  temps  étroi- 
tement unie  avec  la  Bavière  ; Grégoire  XV  s’in- 
téressa  dans  cette  aHaire  comme  si  elle  était  la 
sienne. 

I 

Le  pape  envoya  inamédiatement  un  nonce  en 
Espagne  pour  engager  le  roi  de  ce  pays  à con- 
tribuer à l’abolition  du  comté  palatin , et  à la 
translation  de  l’électorat , changennent  qui  serait 
h tout  jamais  garanti  aux  catholiques  par  la  cou- 
ronne impériale.  Il  n’était  pas  très  facile  de  déci- 
der les  Espagnols  ii  faire  cette  démarche.  Ils 
avaient  entamé  les  négociations  les  plus  sérieu- 
ses avec  le  roi  d’Angleterre , et  ils  hésitèrent 
h l’offenser  dans  la  personne  de  son  gendre, 
Frédéric,  ce  comte  palatin  auquel  l’électorat  ap- 
partenait. Le  pape  Grégoire  n’en  devint  que  plus 
ardent.  Il  ne  se  contenta  pas  d’envoyer  un 
nonce  ; en  lôaa  , nous  voyons  encore  k la  cour 
d’Espagne  le  frère  Hyacinthe , habile  capucin , 
qui  jouissait  de  la  confiance  particulière  de  Maxi- 
milien et  qui  était  chargé  d’une  mission  du 
pape  (i).  Le  gouvernement  espagnol  eut  beau- 
coup de  peine  k s’expliquer  plus  explicitement, 
mais  enfin  le  roi  répondit  qu’il  aimerait  mieux 
voir  l’électorat  dans  la  maison  de  Bavière  que 
dans  la  sienne  propre.  Il  n’en  fallut  pas  davantage 


(1)  EhevenbUler,  IX.  p.  t7M. 


au  frère  Hyacinthe.  Il  courut  avec  cette  déclara- 
tion à Vienne  y afin  de  faire  disparaître  les  doutes 
que  l’ecapereur  pouvait  avoir,  par  égard  pour 
l’Espagne.  L’inQuence  habituelle  du  nonce  Ca- 
rafTa  , et  celle  du  pape  lui-méme  qui  écrivit  à 
l’empereur  une  nouvelle  lettre  hâtèrent  le  dé- 
nouement de  cette  affaire  : u Voilà  , s’écrie 
le  pape,  en  parlant  à l’empereur,  voilà  les 
portes  du  ciel  ouvertes,  les  armées  célestes 
se  préparent  à t’acquérir  cette  grande  gloire , 
elles  combattront  dans  ton  camp  pour  toi  ! » 
Une  considération  particulière  et  qui  caracté- 
rise très  bien  l’empereur , entraîna  sa  détermi- 
nation. Il  pensait  depuis  long-temps  à la  trans- 
lation , et  il  avait  exprimé  ce  projet  dans  une 
lettre  qui  tomba  entre  les  mains  des  protestans 
et  qu’ils  publièrent.  L’empereur  se  trouvait 
donc  , pour  ainsi  dire  , lié.  Il  croyait  que  , pour 
faire  respecter  son  autorité  impériale  , il  devait 
d’autant  plus  fortement  persister  dans  sa  volonté 
une  fois  manifestée , que  celte  volonté  était  de- 
venue publique.  11  suffit  de  dire  qu’il  prit  la 
résolution  d’opérer  la  translation  de  l’électorat , 
à la  prochaine  diète  électorale  (i). 

Il  s’agissait  seulement  de  savoir  si  les  princes 
(1)  Caraffa  : Germ.  rtUaur. , p.  lao. 
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de  l’empire  approuveraient  cette  mesure.  Tout 
dépendait  surtout  de  Sehweikard  de  Mayence , 
et  le  nonce  Montorio  assure  que,  dans  le  com- 
mencement , ce  prince  circonspect  avait  été  op-' 
posé  à la  translation,  et  avait  déclaré  que  la 
guerre  sc  renouvellerait  d’une  manière  encore 
plus  terrible;  d’ailleurs,  ajoutait-il ^ dans  le  cas 
où  l’on  voudrait  procéder  à un  changement , le 
comte  palatin  de  Neubourg  avait  des  droits  plus 
directs , et  on  ne  pouvait  pas  l’en  frustrer.  Le 
nonce  ne  nous  apprend  pas  par  quels  moyens  il . 
parvint  enfin  à persuader  le  prince  : » Dans  les 
quatre  ou  cinq  jours,  dit-il,  que  j’ai  passés  avec 
lui  à Aschaffenbourg  , j’obtins  la  résolution  que 
je  désirais.  » Voilà  tout  ce  que  nous  savons  ; on 
promit  au  prince  le  secours  efficace  du  pape  dans 
le  cas  où  la  guerre  éclaterait  de  nouveau. 

Celte  détermination  du  prince  électoral  de 
Mayence  fut  décisive.  Ses  deux  collègues  du  Rhin 
suivirent  son  opinion.  Quoique  le  Brandebourg 
et  la  Saxe  fussent  toujours  opposés  à la  mesure, 

( ce  n’est  que  plus  lard  que  cette  opposition 
de  la  Saxe  fut  également  écartée  par  l’archevêque 
de  Mayence  (>),)  quoique  l’ambassadeur  d’Es- 

(1)  ilontorio  appelle  Sehweikard  : vnico  imtigatore  a far  voU 
(ar«  Saiionia  a favor*  MV  imp.  nt(la  Irantlaliona  itlf  $l*(- 
torato. 


184 


pagne  sc  déclarât  directement , ii  cette  époque^ 
contre  la  translation  (i) , l’empereur  cependant 
passa  outre.  Le  février  i6a3  , il  déféra  l’é- 
lectorat à son  allié  victorieux  ; dans  le  coihmen- 
cement,  l’électorat  ne  devait  être  pour  celui-ci 
qu’une  possession  personnelle,  les  droits  des 
héritiers  et  ^nats  du  Palatinat  leur  demeurant 
réservés  pour  l’avenir. 

En  attendant , malgré  cette  condition , on 
avait  gagné  un  immense  résultat , et  surtout  on 
s’était  assuré  la  prépondérance  dans  le  conseil 
stipréme  de  l’eQnpire , dont  l’assentiment  appointa 
alors  une  sanction  juridique  à chaque  nouvelle 
décisibh  prise  dans  l’inlérél  du  catholicisme. 

Maximilien  n’eut  pas  de  peine  à reconnaître 
qu’il  devait  ce  suceés  principalement  au  pape 
Grégoire  XV  : a Votre  Sainteté,  lui  écrivait-il,  a 
non  seulement  favorisé  la  réussite  de  cette  affaire, 
mais  elle  l’a  directement  effectuée  par  Ses  exhor- 
tations, par  son  autorité,  par  l’activité  de  ses 
démarches  ; elle  doit  être  attribuée  entièrement 
à la  faveur  et  à la  vigilance  de  Votre  Sainteté.  » 

« Ta  lettre  , ê mon  fils  , lui  > répondit  Gré- 

(1)  Là  dÀsUriUoii  d’OBates  et  la  lettre  violente  de  Ludoviaio 
contre  la  resUtnlion  d’un  électorat  à nn  calvIoUte  blaaphématear. 
aa  trouvent  daoa  &bevenl>lU 
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goire  XV,  a rempli  notre  cœur  d’uh  torrent  de 
délices  semblables  à une  manne  céleste  j la  fille 
de  Sion  peut  enfin  secouer  de  sa  tête  les  cendres 
de  deuil  et  se  revêtir  d’habits  de  fête  ! a 


DI.  — Lt  Franc». 


A la  même  époque , arrivait  aussi  le  même 
grand  changebient  en  France. 

Si  nous  demandons  d’où  vinrent , surtout  en 

I fiai , les  pertes  du  protestantisme , nous  voyons 
que  ce  fut  de  la  scission  qui  s’était  déclarée  parmi 
ses  membres  , et  de  la  défection  de  la  noblesse. 

II  se  pourrait  encore  que  ces  pertes  eussent  pour 
cause  les  tendances  républicaines  qui  s’ap- 
puyaient tout  à la  fois  et  sur  le  mouvement  d’in- 
dépendance des  communes  et  sur  les  opinions 
religieuses  de  la  Réforme,  tendances  défavo- 
rables il  l'influence  de  la  noblesse.  Les  gentils- 
hommes trouvaient  qu’il  leur  était  plus  utile  dé 
s’attacher  au  roi  et  à la  cour  que  de  se  laisser 
régenter  par  des  prédicateurs  et  par  des  échc- 
vins. 
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Il  suffit  de  dire  que  dés  l’année  1631  , les 
gouverneurs  rivalisaient  à qui  livrerait  les  places 
de  sûreté  ; chacun'ne  cherchait  qu’à  obtenir  pour 
condition  la  position  la  plus  favorable  pour  lui- 
même.  Le  même  fait  eut  lieu  en  l’année  1633; 
La  Force  et  Ghàlillon  reçurent  des  bâtons  de 
maréchal , après  avoir  abjuré  le  protestantisme  ; 
le  vieux  Lesdiguiéres  embrassa  le  catholicisme  ( 1 ), 
et  fut  chargé  de  commander  en  personne  uno 
division  de  l’armée  contre  les  protestans;  ces 
exemples  entraînèrent  un  grand  nombre  d’autres 
abjurations  (3).  Il  n’était  donc  pas  possible  aux 
protestans  de  pouvoir  espérer  conclure,  en  1 633, 
une  paix  très  avantageuse  ; ils  ne  pouvaient  pas 
même  se  flatter  de  la  voir  observée.  Précédem- 
ment, lorsque  les  protestans  étaient  encore  re- 
doutables , le  roi  avait  si  souvent  violé  et  rompu 
les  traités  , devait-il  mieux  les  respecter  quand 
ceux-ci  avaient  perdu  toute  leur  puissance  ? Tout 
ce  que  le  traité  de  paix  interdisait  fut  rigoureu- 
sement exécuté  : l’exercice  de  la  religion  protes- 
tante fut  supprimé  dans  beaucoup  d’endroits; 

(1)  JUiiMirts  d«  Dta$tant,  p.  190,  et  din«  plusieurs  autres  pas- 
sades , sont  très  remarquables  sur  cette  abJuraUou. 

(2)  tht»  des  gentilshommes  de  la  religion  rêduHa  au  roi , dans 
MaUngr»  : Biitoir»  dn  demitri  trouhU»  arrivéi  m Fremet  , 
p.  789.  Rohan  aussi  fit  ses  oonTentiOns;  malheureusement  les  ar- 
ticles de  cette  convention , tels  qu’ils  se  trouvent  dans  le  Kareurf 
de  France,  VII , p.  815,  ne  sont  pas  authentiques. 
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on  défendit  aux  prolcstans  de  chanter  leurs 
psaumes  dans  les  rues  et  dans  les  boutiques; 
leurs  privilèges  aux  universités  furent  res- 
treints (i)  ; le  fort  Louis , qu’on  avait  promis  de 
raser,  fut  conservé  ; on  tenta  de  placer  dans  les 
mains  du  roi  le  choix  des  magistrats  des  villes 
protestantes  (a);  par  un  édit  du  17  avril  162a  , 
un  commissaire  fut  institué  avec  la  charge  de 
surveiller  les  assemblées  des  protestans.  Quand 
ceux-ci  curent  laissé  prendre  ce  grand  empiéte- 
ment sur  leurs  anciennes  libertés,  le  gouverne- 
ment ne  tarda  pas  à s’immiscer  aussi  dans  les 
affaires  qui  étaient  exclusivement  du  ressort  de 
leur  église  ; les  huguenots  furent  empêchés  par 
les  commissaires  d’adopter  les  décrets  du  synode 
de  Dordrecht. 

Ils  avaient  perdu  toute  indépendance,  et  ne  pou* 
vaient  plus  opposer  aucune  résistance  énergique  ; 
les  conversions  se  multiplièrent  de  tous  côtés. 

Les  capucins  remplirent  de  leurs  missions  le 
Poitou  et  le  Languedoc  (3);  les  jésuites  qui  fon* 
dérentde  nouveaux  établissemcns  à Aix , à Lyon, 
À Pau  et  dans  plusieurs  autres  localités , firent  les 
plus  grands  progrès  dans  les  villes  et  les  cam- 

(1)  Benoist,  11,419. 

(2)  Rohan  : Mém. , I , III. 

(S)  iniIrulCione  aU’  arcivetcovo  di  Damiala  JUS, 
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pagnes;  leurs  confréries  de  Marie  recueillaient 
l’approbation  générale  pour  les  soins  qu’elles 
prodiguaient  à tous  ceux  qui  avaient  été  blessés 
dans  la  dernière  guerre  (i). 

Les  franciscains  aussi  se  distinguèrent;  nous 
citerons  surtout  ce  père  Villèle  de  Bordeaux , 
qui , dit-on  , après  avoir  converti  toute  là  ville 
de  Foix,  fit  rentrer  dans  le  catholicisme  un 
vieillard  plus  que  centenaire,  précisément  le 
même  auquel,  autrefois,  Calvin  avait  adressé  le 
premier  prédicateur  protestant , et  qui  l’avait 
conduit  à Fbix.  L’église  protestante  fut  démolie  ; 
les  pères  triomphans  firent  accompagner,  de 
ville  en  ville  , par  un  trompette,  le  prédicateur 
expulsé  (a). 

Les  conversions  firent  d'immenses  progrès.  Des 
hommes  de  la  première  classe  et  du  bas  peuple , 
des  savans  même  se  convertirent  ; ce  qui  produisit 
principalement  un  puissant  effet  sur  ces  der- 
niers, ce  fut  la  preuve  qui  leur  fut  donnée  que 
l’ancienne  Eglise  avait  invoqué  les  saints  avant  lé 
coHcile  d'e  Nicée  ; que  même  avant  cette  époque, 
elle  priait  pour  les  morts,  et  possédait  une  hié- 


(1)  Cordara  : HiitoriaSoc.  Jetu,  VII,  95,  118. 

(3)  Relation  catholique,  insérée  dans  le  Mercure  françols  , 
VIII,  489. 
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rarchie  et  plusieurs  des  pratiques  du  culte  ca- 
* tholique. 

Il  nous  reste  quelques  relations  de  plusieurs 
év4qües,  dans  lesquelles  on  voit  quel  était  le 
rapport  numérique  des  deux  religions.  Dans  le 
diocèse  de  Poitiers  , la  moitié  des  habitans  était 
protestante  ; dans  quelques  villes,  par  exemple  , 
Lusignan,  à Saint-Maixent,  à Chauvigny,  à 
Niort  ) il  y avait  un  tiers  de  protestans  ; à Lou- 
dun , il  n’y  en  avait  qu’un  quart;  à Poitiers 
même,  qu’un  vingtième  ; et  dans  les  campagnes, 
le  nombre  en  était  encore  plus  petit  (i).  Pour 
favoriser  le  mouvementdes  conversions,  les  évê- 
ques étaient  en  correspondance  directe  avec  le 
Saint-Siège  ; ils  lui  faisaient  leurs  rapports;  et  lui 
présentaient  leurs  désirs  ; le  nonce  avait  reçu 
l’ordre  de  mettre  sous  les  yeux  du  roi  et  d’ap- 
puyer toutes  leurs  demandes.  Ils  entrent  souvent; 
à ce  sujet , dans  de  très  grands  détails;.  L’évêque 
de  Vienne  , par  exemple , observe  que  les  mis- 
sionnaires sont  particulièrement  neutralisés  par 
un  prédicateur  de  Saint-Marcellin,  qui  se  montre 
intraitable , le  nonce  est  chargé  de  demander  à la 
cour  son  éloignement.  Son  appui  est  aussi  récla- 
mé pour  l’évêque  de  Saint-Malo  qui  se  plaint  de  ce 

(1)  Rtlationt  dtl  vtteovo  di  PotlMTi,  1839.  MS. 


Digitized  by  Coogle 


qu’on  ne  tolère  aucune  célébration  du  service 
divin  dans  un  château  de  son  diocèse.  Le  nonce 
est  encore  chargé  d’envoyer  à l’évêque  de  Saintes 
un  missionnaire  habile  qui  lui  est  désigné.  Quel- 
quefois les  évêques,  quand  ils  rencontrent  des 
obstacles,  sent  invités  à indiquer  plus  en  détail  ce 
qu’il  y a à faire , afin'que  le  nonce  puisse  le  pro- 
poser au  roi  (i). 

Cette  époque  est  celle  de  l’union  la  plus  étroite 
du  pape  et  de  tous  les  pouvoirs  ecclésiastiques 
avec  la  Propagande  qui,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
dépIoya,surtout  dans  les  premièresannées,  le  zèle 
le  plus  ardent  et  le  plus  fécond  en  conquêtes 
spirituelles;  cette  activité  incessante,  énergique, 
venant  à la  suite  d’une  grande  victoire  obtenue 
par  la  force  des  armes,  cette  participation  de  la 
cour  à une  œuvre  de  propagation  qui  est  à ses 
yeux  d’un  grand  intérêt  politique  , voilà  ce  qui 
décide  pour  toujours  la  ruine  du  protestantisme 
en  France. 

(1)  Inttruttion$  air  areivescovo  di  Damiata. 
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Mais  CCS  progrès  ne  furent  pas  circonscrits 
seulement  dans  les  pays  catholiques  ; ils  se  ma- 
nifestèrent aussi,  h la  même  époque , parmi  les 
États  protestans. 

On  est  surpris  , quand  on  lit  Bcntivoglio,  de 
voir  que  dans  ces  villes  des  Pays-Bas  qui  avaient 
opposé  une  résistance  si  longue  et  si  héroïque  au 
roi  d’Espagne,  principalement  au  sujet  de  la  re- 
ligion , peut-être  la  majeure  partie  des  familles 
distinguées  professait  le  catholicisme  (i);  mais 
ce  qui  est  bien  plus  extraordinaire  encore  ^ c’est 
d’apprendre  par  une  relation  très  détaillée  de 
l’année  iGaa  , les  progrès  que  faisait  le  catholi- 
cisme , même  au  milieu  de  circonstances  si  dé- 
favorables. Les  prêtres  étaient  persécutés  et 
chassés  , néanmoins  leur  nombre  augmenta.  En 
l’an  iSga,  le  premier  jésuite  arrive  dans  Icg 
Pays-Bas  ; en  1622,  on  comptait  déjà  vingt-deux 

{l)  Rtlatione  dette  provinci* ui6idten(i parts  II,  c.  11,  où  il 
est  question  de  la  religion  en  Hollande. 


Iki 

membres  de  cette  so"iété.  De  nouveaux  propa- 
gateurs sortaient  constamment  des  collèges  de 
Cologne  et  de  Louvain  : en  l’an  i6aa,  deux  cent 
vingt  prêtres  séculiers  étaient  occupés  dans  les 
provinces,  mais  ils  étaient  bien  loin  de  suffire  aux 
besoins  de  leur  œuvre.  Le  nombre  des  catholi- 
ques montait , suivant  cette  relation  , à 1 5o,ooo 
âmes  dans  l’archevêché  d’Utrecht , à 1 00,000 
âmes  dans  le  diocèse  de  Harlem  auquel  apparte- 
nait Amsterdam;  Leuwarden  avait  1 5,ooo  catholU 
ques  , Grœningen  20,000,  Deventer  60,000.  Le 
vicaire  apostolique  qui  fut  envoyé  à cette  épo- 
que par  le  Saint-Siège  à Deventer , y a donné 
dans  trois  villes  et  dans  quelques  villages  la  con- 
firmation â douze  mille  personnes.  Les  chiffres 
de  cette  relation  sont  très  exagérés  ; on  voit  ce- 
pendant que  ce  pays  si  protestant , possédait 
encore  des  élémens  catholiques  extraordinaire- 
ment tenaces.  Les  évêchés  établis  par  Philippe  II 
n’avaient  jamais  cessé  d'être  reconnus  par  les 
catholiques  (1). 

C’est  précisément  celte  situation  qui  donna 
aux  Espagnols  l’idée  et  |e  courage  de  renouve- 
ler la  guerre. 


(1)  Camptndium  $tatui  m que  «une  «il  riligie  eathcUoa  tn 
Molandia  «I  confoiderati*  provmeüi,  163S , S 4n. 


V.  — Rapport*  avec  l’AngteUrre. 


L’Angleterre  était  entrée  dans  une  voie  paci- 
fique. Le  fils  de  Marie  Stuart  ayant  réuni  sur 
sa  télé  les  couronnes  de  la  Grande  Bretagne,  se 
montra  plus  résolu  que  jamais  à se  rapprocher 
des  puissances  catholiques. 

Déjà,  avant  l’avénement  de  Jacques  I*'  au 
trône  d’Angleterre,  Clément  Vill  lui  avait  fait 
dire  : « qu’il  priait  pour  lui,  fils  d’une  mère  si 
vertueuse , lui  souhaitait  le  plus  grand  bonheur 
temporel  et  spirituel,  et  qu’il  espérait  le  voir 
devenir  catholique.  » On  célébra  à Rome  , par 
des  prières  et  des  processions  solennelles  , cet 
avènement. 

C’était  là  une  avance  à laquelle  Jacques  n’eftt 
pas  osé  répondre  avec  le  même  empressement, 
quand  même  il  y aurait  été  disposé.  Il  permit 
cependant  à son  ambassadeur  Parry,  qui  était  à 
Paris , d’entrer  en  relations  confidentielles  avec 
le  nonce  Bubalis.  Celui  ci  produisit  une  lettre  du 
cardinal-neveu  Aldobrandino , dans  laquelle  ce- 


lui-ci  exhortait  les  catholiques  anglais  à obéir  au 
roi  Jacques  comme  à leur  roi  et  à leur  seigneur 
légitime , et  même  à prier  pour  lui  ; Parry  lui 
répondit  par  une  instruction  de  Jacques  I*',  dans 
laquelle  celui-ci  promettait  paix  et  tranquillité 
aux  catholiques  de  son  royaume  (i). 

On  commença  en  effet  h célébrer  de  nouveau 
la  messe  dans  le  nord  de  l’Angleterre  ; les  puri- 
tains se  plaignirent  de  ce  qu’en  peu  de  temps 
cinquante  mille  Anglais  avaient  embrassé  le 
catholicisme  ; Jacques  leur  répondit  : « conver- 
tissez de  votre  côté  autant  d'Espagnols  et  d’Ita- 
liens. » 

Ces  succès  peuvent  avoir  déterminé  les  catho- 
liques à trop  exagérer  leurs  espérances.  Comme 
le  roi  se  tenait  toujours  lie  au  parti  protestant, 
comme  les  anciens  actes  du  parlement  étaient 
toujours  exécutés  , de  nouvelles  persécutions 
ayant  eu  lieu  , iis  s’exaspérèrent  d’autant  plus 
vivement  ; cette  exaspération  éclata  d’une  ma- 
nière terrible  dans  la  conspiration  des  pou- 
dres. 

Par  suite  de  cet  événement , le  roi  se  trouva 
forcé  de  ne  plus  permettre  aucune  tolérance. 

(1)  Srevt  relaliont  âi  guanto  ti  è traltalo  Ira  S.  S.  ed  il  rt 
d’Inghilttrra  (US,  Rom.), 
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Les  lois  les  plus  rigoureuses  fuirent  rendues  et  exé- 
*cutées;des  visites  domiciliaires,  des  emprisonne- 
mens,  des  amendes  furent  décernés  ; les  prêtres 
et  surtout  les  jésuites  furent  bannis  et  persécu- 
tés ; on  crut  qu’il  fallait  maintenir  avec  la  plus 
grande  sévérité  des  ennemis  aussi  entreprenans. 

* * 

Mais  si  on  interrogeait  le  roi  en  particulier, 
ses  intentions  étaient  très  modérées.  Il  déclara 
positivement  à un  prince  de  Lorraine  qui  vint  un 
jour  le  visiter,  non  sans  que  Paul  V en  eût 
été  informé,  u qu’il  n’y  avait  cependant  qu’une 
légère  différence  entre  les  diverses  religions;  il 
est  vrai , il  regardait  la  sienne  comme  la  meil- 
leure, et  la  préférait,  non  par  raison  d’état,  mais 
par  conviction;  toutefois,  il  était  loin  de  dédaigner 
les  autres , et  comme  il  jugeait  trop  difilcile  de 
convoquer  un  concile  , il  verrait  avec  plaisir  se 
former  une  assemblée  d’hommes  savans , dans 
le  but  de  tenter  une  réconciliation.  Si  le  pape  , 
disait-il , faisait  seulement  un  pas  pour  venir 
au  devant  de  lui,  il  en  ferait  quatre  de  son  coté. 
Lui  aussi  il  reconnaît  l’autorité  des  SS.  Pères,  il 
estimait  plus  S.  A.uguslin  que  Luther,  et  S.  Ber- 
nard que  Calvin  ; lui  aussi  reconnaît  l’Lglise  ro- 
maine, même  celle  des  temps  présens,  pour 
la  véritable  Église,  pour  la  mère  de  toutes  les 
autres;  seulement  elle  a besoin  d’être  purifiée  : 
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ii  avoue  encore.,  ce  qu’il  ne  dirait  pas  à un 
nonce,  mais  ce  qu’il  peut  bien  conGerà  un  ami  et 
à un  cousin,  que  le  pape  est  le  chef  de  l’Eglise, 
l’évêque  suprême  (.1)  ; on  est  très  injuste  envers 
lui,  quand  on  le  désigne  comme  un  hérétique 
ou  un  schismatique;  if  n’est  pas  hérétique,  car  il 
croit  précisément  ce  que  le  pape  lui-même  croit, 
excepté  seulement  que  celui-ci  admet  quelque 
chose  de  plus;  il  n’est  pas  non  plus  schismati- 
que , car  il  regarde  le  pape  comme  le  chef  de 
l'Eglise.  » 

Avec  de  tels  sentimens  et  une  aversion  pro- 
noncée pour  la  secte  puritaine  du  protestantisme, 
le  roi  aurait  sans  doute  préféré  s’entendre  paci- 
iiquement  avec  les  catholiques,  que  de  les  con- 
tenir par  la  violence  , en  s’exposant  à des  dan- 
gers imminens. 

Ils  étaient  encore  puissans  et  nombreux  en 
Angleterre.  En  dépit  de  grandes  défaites  et  de 
grandes  pertes  , ou  plutôt  précisément  à la  suite 
de  ces  défaites,  l'Irlande  était  dans  une  fermen- 
tation continuelle  ; le  roi  avait  un  grand  intérêt 
à se  débarrasser  de  cette  résistance  (2}. 

11  faut  savoir  maintenant  que  des  catholiques 

(1)  Relation*  delS.  di  Breval  al  papa. 

(2)  Relation*  di  D.  Lauaei,  1621. 
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anglais  et  irlandais  s’allièrent  avec  l’Espagne. 
Les  ambassadeurs  espagnols  à Londres  avaient 
gagné  un  nombre  extraordinaire  de  partisans  par 
leur  habileté,  leur  prudence  et  leur  magnifia 
cence  ; leur  chapelle  était  toujours  pleine,  la 
semaine  sainte  y était  célébrée  avec  beaucoup 
de  solennité;  les  ambassadeurs  protégeaient  leurs 
co-rcligionnaires  et  étaient  considérés,  suivant 
les  expressions  d’un  Vénitien,  pour  ainsi  dire  , 
comme  les  légats  du  siège  apostolique. 

Je  ne  crains  pas  de  me  tromper,  en  admettant 
que  ce  furent  surtout  ces  relations  qui  donnè- 
rent au  roi  Jacques  la  pensée  de  marier  son  hé- 
ritier avec  une  princesse  espagnole.  U espérait 
s'assurer  par  là  des  catholiques,  et  s’attirer  l’at- 
tachement qu’ils  vouaient  à la  maison  d’Espagne. 
Il  fut  encore  déterminé  à cet  acte  par  des  con- 
sidérations de  politique  extérieure.  Il  pouvait 
espérer  que  la  maison  d’Autriche,  qui  lui  était 
proche  parente  , se  montrerait  plus  favorable  à 
son  gendre  du  Palatinat. 

Il  s’agissait  seulement  de  savoir  si  ce  mariage 
pouvait  être  exécuté.  II  y avait  dans  la  différence 
de  religion  un  obstacle  véritablement  difficile  à 
surmonter  pour  cette  époque. 

Il  y aura  toujours  dans  la  vie  humaine  un  élé- 
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ment  fantastique  qui  a son  expression  dans  la 
poésie  et  dans  les  récits  romantiques , et  dont  la 
jeunesse  subit  l’entraînante  influence.  Les  négo- 
ciations entamées  traînant  en  longueur,  de  jour 
en  jour,  de  mois  en  mois , le  prince  de  Galles 
conçut  la  pensée  romanesque  de  se  mettre  lui- 
méme  en  route  avec  son  ami  intime , qui  était 
du  même  âge  que  lui,  pour  aller  chercher  son 
épouse  (i).  L’ambassadeur  espagnol  Gondomar 
parait  n’avoir  pas  été  tout-à-fait  étranger  à cette 
démarche  aventureuse.  Il  avait  dit  au  prince 
que  sa  présence  lèverait  toutes  les  difficultés. 

Quel  ne  fut  pas  l’étonnement  de  lord  Dighy, 
ambassadeur  anglais  à Madrid , qui  avait  conduit 
jusqu’alors  ces  négociations  , lorsqu'on  l’appela 
un  jour  hors  de  son  appartement,  deux  cavaliers 
désirant  lui  parler,  et  lorsqu’il  reconnut  dans  ces 
deux  cavaliers , le  fils  cl  le  favori  de  son  roi  ! 

On  procéda  aussitôt,  de  la  manière  la  plus  sé- 
rieuse, à vaincre  l’obstacle  qui  tenait  à la  religion. 

On  avait  besoin  de  l’assentiment  du  pape , et 
le  roi  Jacques  n’eut  pas  de  répugnance  à enta- 

4 

(1)  Paptrt  relative  to  the  tpanith  match,  in  Jlariivicke  Va- 
pert,  I,  p.  399.  lU  reurerment  uuc  correjpondaiicc  do  Jac- 
ques 1“  avec  les  deux  voyageurs,  die  excite  te  plus  vif  intérêt 
pour  les  personnages  de  ces  lettres. 
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mer,  à ce  sujet,  des  négociations  avec  Paul  V. 
Ce  pape  cependant  ne  voulut  consentir  au  ma-* 
riage  qu’à  la  condition  que  le  roi  accorderait  aux 
catholiques  de  son  royaume  la  liberté  complète 
de  religion.  La  démarche  du  prince  fit  au  con- 
traire sur  Grégoire  une  impression  telle , qu’il 
se  montra  beaucoup  moins  exigeant  sur  les  con* 
cessions.  11  exprima  à ce  prince,  dans  une  lettre 
qu’il  lui  adressa  , son  espérance  : a que  la  vieille 
semence  de  piété  chrétienne  qui  avait  autrefois 
enfanté  de  si  belles  fleurs  parmi  les  rois  anglais, 
germerait  de  nouveau  en  son  cœur;  en  tout  cas, 
puisqu’il  songeait  à épouser  une  princesse  cathO' 
lique , il  ne  pouvait  vouloir  opprimer  l’Eglise 
catholique.  » Le  prince  répondit  qu’il  n’exerce- 
rait jamais  d’hostilités  contre  l’Eglise  romaine  ét 
chercherait  à amener  les  choses  à ce  point  « que 
nous  nous  unirons  tous  en  une  seule  crpyançe 
et  en  une  seule  église,  de  même  que , disait-il , 
nous  reconnaissons  tous  un  Dieu  en  trois  per- 
sonnes et  un  Christ  crucifié  (i).  )/  On  voit  com- 
bien on  se  rapprochait  des  deux  côtés.  Olivarez 
prétendait  avoir  sollicité  du  pape,  de  la  manière 
la  plus  pressante,  les  dispenses,  et  lui  avoir  dé- 
claré que  le  roi  ne  pouvait  refuser  au  prince 

(t)  SouTent  Imprimée  ; je  m’en  rélire  i la  copie  publiée  dani 
les  Paptrt  de  Clarendon  et  de  Hardviclie,  copie  qui,  aaiure-t-on, 
a été  faite  sur  l'originid. 
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rien  de  ce  qui  élail  dans  son  royaume.  Les  ca* 
iholiques anglais  insistèrent  aussi  auprès  ^u  pape: 
ils  lui  représentaient  que  le  refus  des  dispenses 
enlrainerait  de  nouvelles  persécutions  contre 
eux. 

En  conséquence  , on  s'entendit  sur  les  enga- 
gcmens  à prendre  par  le  roi. 

L’infante  et  toute  sa  suite  devaient  avoir  la 
liberté  d’exercer  leur  religion  dans  une  chapelle 
de  la  cour  ; la  première  éducation  des  princes 
issus  de  ce  mariage  devait  appartenir  l’infante; 
aucune  loi  pénale  ne  devait  pouvoir  être  appli- 
quée i\  ces  princes,  ni  rendre  douteux  leurs 
droits  de  succession  au  trône  , quand  même  ils 
resteraient  catholiques  (i)  ; le  roi  promit  « de 
ne  pas  troubler  l’exercice  privé  de  la  religion 
catholique , de  ne  forcer  les  catholiques  à faire 
aucun  serment  contraire  h leurs  croyances , et 
d'avoir  soin  que  les  lois  contre  les  catholiques 
fussent  abrogées  par  le  parlement.  » 

Le  roi  prêta,  au  moisd’aoùt  i6a3,  le  serment 
d’observer  ces  articles,  et  il  parut  ne  plus  rester 

(1)  L’arlirle  le  pliifi  Important  eM  ainsi  conçu  : quod  leget 
eonira  eathoUcoa  romnnns  fattr  vel  feremïæ  in  Anglia  et  aliitrê' 
g tis  r^gi  mngnæ  liritannitr  nvhjevtit  non  attingent  Itberct  ex 
hue  mali'hnonio  et  libéré  jure  tuerestionis  in  regnis  et 

ihmimi*  m/tinœ  Bntanniai  frnantur.  ( Mercure  franç.t  I\ 
.Vpp.'adH  e.  U , 18.) 
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aucun  doute  sur  l’exécution  de  ce  mariage. 

On  célébra  des  fêtes  en  Espagne  ; la  cour  re- 
çut les  félicitations  ; les  ambassadeurs  en  furent 
informes  officiellement;  les  dames  de  la  cour  de 
l’infante  et  son  confesseur  reçurent  ordre  de  ne 
pas  laisser  échapper  un  mot  contraire  à ce  ma- 
riage. 

Le  roi  Jacques  exhorta  son  fils  à ne  pas  oublier, 
dans  la  joie  de  cette  heureuse  alliance  , ses  ne- 
veux spoliés  de  leur  patrimoine,  et  sa  sœur 
noyée  dans  les  larmes.  On  s’intéressa  avec  ardeur 
à . l’affaire  du  Palatinat.  Le  projet  fut  formé  d’at- 
tirer aussi  la  famille  impériale  et  la  maison  du 
Palatinat  dans  la  nouvelle  parenté  : le  fils  du 
prince  électoral  proscrit  devait  être  marié  avec 
un"  fille  de  l’empereur;  pour  ne  pas  offenser  la 
Bavière,  on  proposa  l’érection  d’un  huitième 
électorat.  L’empereur  ouvrit  de  suite  une  négo- 
ciation à ce  sujet  avec  Maximilien  de  Bavière  qui 
n’y  était  pas  contraire  et  ne  demandait  qu’une 
seule  chose  , conserver  l’électorat  qui  lui  avait 
été  déféré  , et  transmettre  au  Palatinat  le  hui- 
tième électorat  que  l’on  allait  créer.  Ces  arran- 
gemens  n’étaient  pas  d’un  grand  avantage  pour  . 
les  Intérêts  des  catholiques.  Toutefois  , ceux-ci  i 
devaient  jouir  de  la  liberté  religieuse  dans  le  t 
Palatinat  rétabli,  et  ils  auraient  toujours  con- 
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serré  la  majorité  des  voix  dans  les  collèges  des 
princes  électoraux  (i). 

C’est  ainsi  que  la  puissance  qui , sous  le  gou- 
vernement précédent , avait  formé  le  boulevard 
principal  du  protestantisme  , entra  dans  les  re- 
lationslesplusamicalcs  avec  le  pape  et  l’Espagne, 
ces  anciens  ennemis  auxquels  clic  paraissait  avoir 
juré  une  haine  irréconciliable.  Déjà  on  com- 
mença à traiter  tout  différemment  les  catholiques 
en  Angleterre.  Les  visites  domiciliaires  et  les 
persécutions  cessèrent  ; certains  scrmens  ne  fu- 
rent plus  exigés  d’eux  ; la  chapelle  catholique 
fut  élevée  en  dépit  des  protestons  ; les  puritains 
fanatiques  qui  condamnaient  cc  mariage  , furent 
punis.  Le  roi  Jacques  ne  douta  pas  qu’il  em- 
brasserait avant  l’hiver  son  fils,  la  jeune  épouse 
de  son  fils  et  son  favori  ; toutes  ses  lettres 
exprimaient  cet  ardent  désir  de  son  cœur. 

On  voit  quels  grands  avantages  devaient  ré- 
sulter de  l’exécution  de  ces  articles  ; mais  ce 
mariage  lui-mème  inspirait  d’autres  espérances, 
dont  la  réalisation  eût  entraîné  des  conséquences 
incalculables.  On  crut  avoir  acquis  de  la  manière 
la  plus  pacifique  et  la  plus  naturelle  , cc  qu’on 
n’avait  pas  réussi  à obtenir  par  la  force  , à savoir, 
une  influence  directe  sur  l’administration  de  l’E- 
tat en  Angleterre. 

(1)  Dans  K.bevenliiller,  X,  114. 
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VI.  — Missions. 

Toul  en  considérant  ces  brillans  progrès  du 
catholicisme  en  Europe,  dirigeons  aussi  nos  re- 
gards vers  ces  contrées  plus  éloignées  , au  milieu 
desquelles  il  avait  dû  pénétrer  et  s’étendre  par 
la  force  des  mêmes  impulsions. 

La  première  pensée  qui  amena  les  découvertes 
et  les  conquêtes  des  Espagnols  et  des  Portugais 
renfermait  un  élément  religieux  ; il  les  suivit  et 
les  anima  toujours  dans  leurs  expéditions,  et  se 
manifesta  avec  une  irrésistible  énergie , h l’Orient 
et  h l’Occident  des  royaumes  conquis. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  le 
majestueux  édifice  de  l’Eglise  catholique  se  trou* 
vait  complètement  élevé  dans  l’Amérique  méri- 
dionale. Il  y avait  cinq  archevêchés , vingt-sept 
évêchés,  quatre  cents  couvens , et  des  paroisses 
innombrables  (i).  Des  cathédrales  magniBques 
furent  construites  : la  plus  belle  peut-être  était 


(1)  Btrrtra,  X>«i«nÿcion  ü lot  Inüas,  p.  80. 
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à Los  Angeles.  Les  jésuites  enseignaient  la  gram- 
maire et  les  arts  libéraux  ; un  séminaire  avait  été 
ajouté  à leur  collège  de  Saii-Ildcfonso  , à Mexi- 
co. Toutes  les  parties  de  la  théologie  étaient 
enseignées  dans  les  universités  de  Mexico  et  de 
Lima.  Les  Américains  d’origine  européenne  se 
distinguaient  par  une  sagacité  particulière  ; ils 
regrettaient  seulement  de  se  voir  trop  éloignés 
de  la  faveur  royale  pour  pouvoir  être  récompen- 
sés selon  leur  mérite.  Les  Ordres  mendians 
commencèrent  à propager  avec  succès  le  Chris- 
tianisme sur  le  continent  de  l’Amérique  méridio- 
nale. La  conquête  s’était  transformée  en  mission, 
la  mission  était  devenue  civilisatrice  ; les  frères 
de  ces  Ordres  enseignaient  en  même  temps  à en- 
semencer les  terres  , à faire  les  récoltes , à plan- 
ter les  arbres , à construire  des  maisons , à lire  et 
à chanter.  La  reconnaissance  pour  tant  de  bien- 
faits ne  leur  manquait  pas , on  éprouvait  pour 
eux  la  vénération  la  plus  entière , le  dévouement 
le  plus  profond.  Quand  le  curé  arrivait  dans  sa 
paroisse  , il  était  reçu  au  son  des  cloches  et  de  la 
musique;  des  fleurs  étaient  répandues  sur  son 
chemin  ; les  femmes  lui  présentaient  leurs  enfans 
et  demandaient  sa  bénédiction.  Les  Indiens  trou- 
vaient le  plus  grand  attrait  aux  cérémonies  du 
service  divin.  Ils  ne  sc  lassaient  pas  de  servir  la 
messe  , de  chanter  les  vêpres , d’assister  à l’office 
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dans  le  chœur.  Ils  élaient  doués  d’un  certain 
talent  musical;  c’était  pour  eux  une  joie  inno- 
cente que  d’orner  une  église  ; car  tout  ce  qui  est 
simple  et  merveilleux  produisait  sur  eux  la  plus 
grande  impression  (i).  Dans  leurs  songes  ils  rê- 
vaient les  délices  du  paradis.  La  reine  du  ciel 
apparaissait  dans  toute  sa  magnificence  aux  ma- 
lades , entourée  de  jeunes  et  charmantes  vierges 
qui  leur  apportaient  les  rafraichissemens  propres 
à calmer  leurs  douleurs  ; quelquefois  aussi  Marie 
SC  montrait  seule  , venant  apprendre  à ses  plus 
fidèles  adorateurs , le  cantique  de  son  fils  cruci- 
fié , i<  dont  la  tête  est  penchée , comme  se 
penche  l’épi  jauni.  " v. 

Ici , nous  voyons  en  action  les  forces  intimes 
du  catholicisme.  Les  moines  se  plaignaient  seu- 
lement de  ce  que  le  mauvais  exemple  des  Espa- 
gnols et  leurs  violences  corrompaient  les  indi- 
gènes et  mettaient  obstacle  aux  progrès  des  con- 
versions. 

Dans  les  Indes  orientales  , partout  où  s’éten- 
dait la  domination  des  Portugais , les  choses  se 
passèrent  à peu  près  de  la  même  manière.  Le 

(1)  Compêndio  y de$cripcion  d»  la$  Indien  oecidentaltt  MS. 
Le«  Literœ  annua provinciœ  l’araquarüe  miua  alVieolao  Duran, 
Ànlv.  163A,  sont  |>«rliculièrenicii(  remarquables,  parce  que  les 
jésuites  ne  laissaient  pat  les  EspaRnols  s'approcher  du  Paraguaj. 
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catholicisme  conquit  un  centre  immense  à Goa  ; 
des  milliers  d’individus  furent  convertis  d’année 
en  année;  en  i5G5,  on  comptait  déjà  prés  de 
trois  cent  mille  nouveaux  chrétiens  autour  de 
Goa  , dans  les  montagnes  de  Cochin , et  près  du 
cap  Comorin  (i).  Mais  les  missionnaires  ne  ren- 
contrèrent pas  partout  le  môme  succès.  Il  existait 
au  sein  de  ces  populations  une  masse  restée  in- 
domptable. Des  religions  extrêmement  ancien- 
nes, dont  le  culte  enchaînait  le  cœur  et  l’esprît, 
et  qui  étaient  parfaitement  assimilées  aux  idées , 
aux  mœurs  et  aux  usages  de  ces  peuples,  résis- 
tèrent à la  force  des  armes  et  aux  lumières  de  la 
prédication. 

Il  appartenait  au  catholicisme  de  vaincre  aussi 
ces  élémens  plus  vivaces  d’idolâtrie. 

Tel  fut  le  but  essentiel  de  saint  François- 
Xavier,  qui  arriva  en  1542  dans  les  Indes  orien- 
tales. 11  les  parcourut  dans  tous  les  sens.  Il  pria 
sur  le  tombeau  de  l’apôtre  Thomas  à Meliapur, 
prêcha  du  haut  d’un  arbre  devant  la  population 
de  Travancor,  fit  chanter  dans  les  Moluques 
des  cantiques  spirituels  qui  furent  ensuite  ré- 
pétés sur  les  marchés  et  par  les  pêcheurs 
sur  la  mer;  cependant  il  n’était  pas  destiné  à 

(1)  Maffti  : Commfntarîui  d«  re6«i  Jnücit,  p.  ai. 
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voir  l’accomplisscmcut  de  son  œuvre  ; sa  parole 
favorite  était  : amplins  ! ampîius  ! Son  zèle  pour 
la  conversion  se  trouvait  inélc  d’un  certain  goût 
pour  les  voyages;  à peine  arrivé  au  Japon,  il 
songeait  aux  moyens  de  rechercher  en  Chine  le 
foyer  et  l’origine  des  croyances  qui  s’opposaient 
à la  sienne  (i).  Il  y a dans  la  nature  des  hommes 
quelque  chose  qui  les  pousse  et  les  excite  à 
vaincre  les  difficultés , et  l’exemple  de  saint  Xa- 
vier, plutôt  de  les  détourner  de  celte  vie  de 
danger  des  missionnaires  , avait  un  certain  charme 
qni  encourageait  à l’imiier.  Au  commencement 
du  dix-sepliéme  siècle  , l’activité  religieuse  la 
plus  variée  et  la  plus  énergique  régnait  en 
Orient. 

V 

. gj  ■ ** 

Depuis  1606,  le  père  Nobili  était'à  Madaura.  11 
fut  surpris  du  peu  de  progrès  que  le  Christianisme 
avait  faits  pendant  un  si  long  espace  de  temps,  et 
il  ne  crut  pouvoir  en  trouver  la  cause  que  dans  la 
conduite  des  Portugais  qui  s’étaient  adressés  aux 
Parias.  Le  Christ  était  regardé  comme  le  dieu  des 
Parias.  Le  père  Nobili  s’y  prit  tout  différemment  : 
il  était  d’avis  que  pour  rendre  les  conversions 
efficaces , il  fallait  commencer  par  les  classes  éle- 
vées. 11  déclara,  dès  son  arrivée , qu’il  appartc- 

(1)  Haffti  ■ Uittoriarum  Indicarum,  Ub.  XIII  «(  XIV. 
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nait  à la  plus  haute  noblesse , qu’il  en  avait  les 
preuves  sur  lui , cl  il  entra  en  relation  intime 
avec  les  Bramincs.  i!  se  v<îlit  et  se  logea  comme 
eux,  5c  soumit  aux  mêmes  expiations,  étudia  le 
sanscrit,  et  entra  dans  leurs  idées  (i).  Les  Bra- 
mincs croyaient  qu’autrefois  il  y avait  eu  dans  les 
Indes  quatre  voies  pour  parvenir  à la  vérité  , et 
que  l’une  de  ces  voies  s’était  perdue.  Le  pereNo- 
bili  prétendait  être  venu  pour  leur  rendre  celle 
voie  perdue  qui  était  la  voie  spirituelle  , celle 
qui  conduit  le  plus  directement  à rimmorlalilé. 
En  l’an  1609  , il  avait  déjà  converti  soixante-dix 
Bramines.  Il  se  garda  bien  de  heurter  leurs  pré- 
jugés , tolérant  même  leurs  signes  de  distinction 
auxquels  il  donnait  seulement  une  autre  significa- 
tion ; il  sépara  les  classes  les  unes  des  autres  dans 
les  églises,  changea  les  expressions  par  lesquelles 
on  avait  désigné  jusqu’à  ce  jour  les  doctrines 
chrétiennes  en  des  expressions  plus  élégantes  et 
plus  relevées  sous  le  rapport  littéraire.  Il  pro- 
céda avec  tant  d'habileté  en  toutes  choses,  qu’il 
se  vil  bientôt  entouré  d’un  grand  nombre  de 
convertis.  Quoicjue  sa  méthode  excitât  beaucoup 
de  scandale,  elle  parut  cependant  la  seule  propre 
à faire  réussir  son  œuvre;  («légoirc  XV  l’ap- 
prouva en  l’an  1621. 

(1)  Juvenciut  : Bittoria  Social.  Je$u  para  V,  lom.  U,  lib» 
XTlUrS  Ut,n»49. 
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Les  tentatives  qui  furent  faites,  à la  même 
époque  , à ia  cour  de  l’empereur  Âkbar  , ne  sont 
pas  moins  remarquables.  , 

On  se  rappelle  que  les  anciens  Khans  du  Mon- 
gol, les  conquérans  de  l’Asie,  avaient  pris  de- 
puis long-temps  une  position  réellement  indé- 
cise entre  les  diverses  religions  qui  partageaient 
le  monde.  11  parait  que  l’empereur  Akbar  par- 
tageait cette  Tuéme  hésitation.  En  appelant  les 
jésuites  auprès  de  lui , il  leur  déclara  » qu’il 
avait  cherché  à connaître  toutes  les  religions  de 
|a  terre  , et  qu’il  désirait  aussi  connaître  la  reli-  , 
gion  chrétienne , à l’aide  des  pères  qu’il  estimait 
et  qu’il  révérait.  » Jérôme-Xavier,  neveu  de 
saint  François-Xavier.,  s’établit  le  premier  à sa 
cour,  en  l’an  iSgS  ; les  révoltes  des  Mahomé- 
tans  contribuèrent  à disposer  favorablement 
l’empereur  pour  les  chrétiens.  En  l’an  i Sgp,  on 
célébra  de  la  manière  la  plus  solennelle  la  fête  de 
Noèl  à Lahore;  la  crèche  du  Sauveur  fut  exposée 
pendant  vingt  jours;  de  nombreux  catéchumènes, 
portant  des  rameaux  dans  les  mains,  se  rendirent 
à l’église  et  reçurent  le  baptême.  L’empereur 
lut  avec  beaucoup  d'émotion  une  vie  du  Christ, 
rédigée  en  langue  persane  ; il  fit  apporter  dans 
son  palais  une  image  de  la  Mère  de  Dieu  , faite 
suivant  le  modèle  de  la  Madonna  del  popolo  à 


IfiO 

Rome, ‘pour  la  montrer  à ses  femmes.  Les 
chrétiens  augurèrent  de  ces  bonnes  dispositions 
beaucoup  plus  de  succès  qu’il  n’était  permis  d’en 
espérer,  néanmoins  ils  firent  de  très  grands  pro- 
grès. Après  la  mort  d’Akbar,  qui  eut  lieu 
l’an  1610,  trois  princes  de  la  famille  impériale 
reçurent  solennellement  le  baptême.  Il»  se  ren- 
dirent à l’église,  montés  sur  des  éléphans  blancs  ; 
le  père  Jérôme  les  reçut  au  son  des  trompettes 
et  des  timbales  (i).  Insensiblement  on  crut 
(malgré  quelquefois  le  changement  des  disposi- 
tions, suivant  que  l’on  était  plus  ou  moins  bien, 
sous  le  rapport  politique,  avec  les  Portugais)  , 
on  crut  pouvoir  définitivement  consolider  en  ce 
pays  le  Christianisme.  £n  iGai,  on  fonda  un  col- 
lège à Agra  et  une  station  à Patna.  L’empereur 
Dschehangir  faisait  concevoir , en  l’an  iGa/j,  l’es- 
pérance de  se  convertir  lui-même. 

A la  même  époque  , les  jésuites  avaient  aussi 
pénétré  dans  la  Chine.  Ils  cherchèrent  à trouver 
accès  par  les  sciences  et  les  découvertes  de  l'Oc- 
cident auprès  de  la  population  industrieuse, 
savante  et  lettrée  de  cet  empire.  Ricci,  le  pre- 
mier, y parvint  en  enseignant  les  mathémati- 
ques, en  apprenant  et  récitant  des  passages  d’une 


(t)  Juv«nciu(,  I,  I,  n«  1-23. 
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inspiration  religieuse  très  remarquable  , extraits 
des  écrits  de  Confucius.  Ce  qui  lui  procura  l’en- 
trée de  Pékin  , ce  fut  une  pendule  à sonnerie  , 
dont  il  fit  présent  Ü l’empereur;  rien  surtout  ne 
l’éleva  autant  dans  scs  grâces  et  scs  faveurs 
qu’une  carte  géographique  qu’il  lui  traça  et  qui 
était  bien  supérieure  à tous  les  essais  faits  dans 
ce  genre  par  les  Chinois.  Lorsque  l’empereur  fit 
peindre  sur  soie  dix  de  ces  cartes  et  les  fit  sus- 
pendre dans  scs  appartemens,  Ricci  saisit  cette 
occasion  de  tenter  un  effort  pour  le  Christianisme, 
et  il  intercala  des  symboles  et  des  sentences  de 
la  religion  chrétienne  dans  les  espaces  intermé- 
diaires de  la  carte  géographique.  Voici  quelle 
était  en  général  sa  manière  d’enseigner  : Il  com- 
mençait ordinairement  par  les  mathématiques  , 
et  finissait  par  la  religion  ; scs  taicns  scientifiques 
inspirèrent  une  grande  confiance  dans  son  en- 
seignement religieux.  Non  seulement  scs  élèves 
furent  gagnés  à la  foi  catholique  , mais  plusieurs 
mandarins,  dont  il  avait  adopté  le  costume  , sc 
convertirent  ; une  confrérie  de  Marie  fut  fondée 
à Pékin  , en  iGo5.  Ricci  mourut  en  1610  , il  fut 
emporté  non  seulement  par  l’excès  du  travail , 
mais  surtout  par  les  nombreuses  visites,  les 
loi>gs  repas  et  tous' les  autres  devoirs  imposés 
par  la  société  de  la  Cliinc.  On  se  cordonna, 
après  sa  mort,  au  conseil  qu’il  avait  donné  ’t  de 
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procéder  sans  éclat  et  sans  bruit,  et  de  se  tenir 
prés  des  côtes,  pendant  que  la  mer  était  ora- 
geuse; » on  suivit  aussi  Texeinplc  de  son  ensei- 
gnement scientifique.  Une  éclipse  de  lune  eut 
lieu  en  l’an  1610  ; les  prédictions  des  astronomes 
indigènes  différaient  d’une  heure  entière  de  celles 
des  jésuites  ; comme  celles-ci  sc  réalisèrent , ils 
en  recueillirent  une  grande  considération  (i)  ; 
ils  furent  chargés  , avec  quelques  mandarins 
leurs  disciples,  de  la  correction  des  tables  astro- 
nomiques. Le  Christianisme  fit  des  progrès. 
En  I fil  I , la  première  église  fut  consacrée  à Nan- 
kin  ; en  ifiifi  , il  y avait  des  églises  chrétiennes 
dans  cinq. provinces  de  l’empire  ; quant  à la  ré- 
sistance qu’ils  éprouvaient  souvent,  ils  savaient 
très  bien  éviter  les  orages  qui  les  menaçaient,  et 
leurs  plus  grands  moyens  de  défense  étaient  les 
ouvrages  écrits  par  leurs  disciples  et  qui  jouis- 
saient de  l’approbation  des  savans  chinois.  Us 
adoptaient  aussi , autant  que  possible,  les  usages 
du  pays;  en  l’an  lüuj,  leur  méthode  de  propa- 
gation fut  approuvée  par  le  pape.  Il  ne  se  passa 
pas  d’année , à cette  époque  , sans  que  des  mil- 
liers d’individus  ne  se  convertissent  ; peu  à peu 
leurs  adversaires  disparurent.  Adam  Schall  appa- 

(1)  Jouvency  a consacré  sou  19*  livre  à mission  de  la  Chine, 
et  il  y a ajouté,  p.  liSi,  une  dissertation  ; Imperii  Sinici  recens 
et  uberior  notifia,  qui  mérite  d’être  lue. 
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rut  en  162  { : la  description  exacte  de  deux  éclip- 
ses de  lune  qui  eurent  lieu  cette  année  , ün  écrit 
de  Lombardo  sur  le  tremblement  de  terre , 

ravivèrent  leur  autorité  (1). 

» 

Les  jésuites  avaient  pris  une  autre  marche 
dans  l’empire  guerrier  du  Japon , constamment 
déchiré  par  les  factions.  Ils  se  prononcèrent, 
dès  le  commencement , pour  un  des  partis. 
En  i554,  ils  furent  assez  heureux  pour  s’étre 
déclarés  en  faveur  de  la  faction  qui  remporta  la 
victoire  ; assurés  de  sa  protection  , ils  tirent,  grâ- 
ces à elle , des  progrès  extraordinaires.  Déjà  on 
comptait  trois  cent  mille  chrétiens  , en  l’année 
i5"9.  Le  père  Valignagno,  qui  mourut  en  1606, 
et  que  Philippe  II  aimait-à  consulter  sur  les  af- 

» 

faires  des  Indes  orientales , a fondé  trois  cents 
églises  et  trente  maisons  de  jésuites  dans  le 
Japon. 

« 

Cependant , c’est  précisément  cette  alliance 
des  jésuites  avec  le  Mexique  et  l’Espagne  qui 
finit  par  susciter  la  jalousie  et  la  défiance  des  au- 
torités indigènes  : ils  ne  furent  plus  aussi  heu- 
reux dans  les  nouvelles  guerres  civiles  ; la  faction 
à laquelle  ils  s’étaient  attachés  succomba  : dès 


(1)  Selationt  delta  Ctna  deW  anno  1621. 
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l’année  i6ia,  de  terribles  persécutiohs  sévirent 

m 

contre  eux. 

Mais  ils  surent  très  bien  résister  à cette  réac- 
tion. Leurs  convertis  demandaient  ardemment 

« 

la  mort  des  martyrs  ; ils  avaient  fondé  une  con- 
frérie de  martyrs , dans  laquelle  ils  s’encoura- 
geaient réciproquement  à supporter  toutes  les 
souffrances  ; ils  désignèrent  cette  année  sous  le 
nom  de  l’Ere  des  martyrs.  Malgré  le  redouble- 
ment de  violence  de  la  persécution,  disent  leurs 
historiens,  il  s’opéra  néanmoins,  cette  année, 
de  nouvelles  conversions  (i).  Depuis  i6o3  jus- 
qu’en 1632,  ils  comptent  23g, 33q  Japonais  qui 
ont  embrassé  le  Christianisme. 

« 

Dans  tous  ces  pays,  les  jésuites  déployèrent 
un  génie  aussi  tlexible  que  persévérant  et  opi- 
niâtre , et  leurs  progrès  prirent  une  extension 
au  delà  de  tout  ce  qu’on  aurait  pu  espérer;  ils 
réussirent  à vaincre,  du  moins  en  partie,  la  résis- 
tance vivace  de  ces  religions  nationales  qui  ré- 
gnent en  Orient. 

Au  milieu  de  toutes  ces  immenses  préoccupa- 
tions, de  ces  travaux,  de  ces  luttes,  de  ces 
souffrances,  ils  ne  négligèrent  pas  l’union  des 

(1)  Lt((cr$  onnsf  dd  Giappona  ddi’  anno  1622. 
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chrétiens  <Je  l’église  d’Orient  avec  l’église  ro- 
maine. 

m*  * 

Ils  avaient  rencontré  même  dans'  les  Indes , 
celte  très  ancienne  communauté  , nestorienne  , 
connue  sous  le  nom  de  chrétiens  de  S,  Tho^ 
mas  : comme  ces  sectaires  ne  reconnaissaient 
pas  pour  leur*  chef  et  pour  pasteur  de  l’Eglise 
universelle  le  pape  à Rome , mais  bien  le  pa- 
triarche de  Babylone  (à  Mosul) , les  jésuites 
avaient  pris  promptement  des  mesures  pour  les 
amener  à se  soumettre,  à l’église  romaine.  On 
n’épargna  ni  la  violence , ni  la  persuasion. 
En  l’année  i6oi,  les  principaux  d’entre  eux  pa- 
rurent convertis  ; un  jésuite  fut  institué  leur  évê- 
que. On  imprima  le  rituel  romain  en  chaldéen  ; 
les  hérésies  de  Nestorius  furent  anathématisées 
dans  un  concile  diocésain  , un  collège  de  jésui- 
tes fut  établi  à Cranganor;  la  nouvelle  occupa- 
tion du  siège  épiscopal,  qui  eut  lieu  en  1624,  se 
fit  avec  le  consentement  des  plus  opiniâtres  ad- 
versaires. 

Il  va  sans  dire  que  la  prépondérance  politique 
de  la  puissance  hispano-portugaise  contribua 
surtout  a ce  succès.  Elle  exerça  aussi  à la  même 
époque  la  plus  grandc'influence  à Habesch. 


Toutes  les  premières  tentatives  avaient  été 
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inutiles.  Ce  n’est  que  lorsqu’on  i6o3  , les  Por- 
tugais eurent  rendu  des  services  réels  aux  Abys- 
siniens dans  une  bataille  contre  les  Gaffres, 
que  la  religion  catholique  acquit  une  plus  grande 
considération.  Le  père  Paéz  venait  d’arriver  : 
c’était  un  jésuite  habile,  qui  prêchait  dans  la 
langue  du  pays,  et  qui  se  fut  bientét  procuré 
accès  à la  cour.  Le  prince  victorieux  désirait  en- 
trer en  relation  plus  intime  avec  le  roi  d’Espa- 
gne , afin  d’avoir  un  appui  contre  ses  ennemis 
dans  l’intérieur  ; Paéz  lui  représenta  que  le  seul 
moyen  d’arriver  à ce  but  était  d’abjurer  la  doc- 
trine schismatique  et  de  se  convertir  à l’église 
romaine.  11  fît  une  impression  d’autant  plus 
grande  , que  les  Portugais  montrèrent  effective- 
ment de  la  fîdélité  et  du  courage  dans  les  trou- 
bles du  pays.  Des  conférences  furent  établies  ; 
les  moines  hérétiques  et  ignorons  furent  facile- 
ment vaincus  ; l’homme  le  plus  brave  de  l’em- 
pire , Sela-Cbristos , frère  de  l'empereur  Seltan- 
Segued , qui  était  socinien , se  convertit  ; un 
grand  nombre  d’autres  suivirent  son  exemple. 
Une  alliance  fut  contractée  avec  Paul  V et  Phi- 
lippe 111.  Les  représentans  de  la  religion  indi- 
gène s’agitèrent  tout  naturellement  contre  ce 
cliangcincrit  ; la  guerre  civile  prit  aussi  à llahesch, 

(1)  Cordara  ; ttloria  Son.  Je$  , V . I » P- 
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comme  en  Europe,  une  couleur  religieuse  :J’A- 
buna  et  ses  moines  étaient  toujours  du  côté  des 
rebelles  ; Sela-Christos  , les  Portugais  et  les  con- 
vertis étaient  du  côté  de  l’empereur.  Chaque 
année  on  se  livra  bataille,  avec  des  alternatives 
de  succès  et  de  malheur;  enfin  l’empereur  et  son 
parti  remportèrent  définitivement  la  victoire. 
C’était  en  même  temps  le  triomphe  du  catholi- 
cisme et  des  jésuites.  En  i6a  i , Scitan-Segued 
décida , d’après  l’esprit  de  l’église  romaine  , les 
anciennes  discussions  sur  les  deux  natures  du 
Christ  ; il  défendit  de  prier  pour  le  patriarche 
d’Alexandrie  ; des  églises  et  des  chapelles  catho- 
liques furent  construites  dans  ses  villes  et  dans 
ses  jardins  (i).  En  t6aa  , il  reçut  la  communion 
selon  le  rit  catholique , après  s’étre  confessé  à 
Paëz.  Depuis  long  temps  on  avait  sollicité  le 
souverain  pontife  d’envoyer  un  patriarche  do 
l’église  latine  ; on  hésita  à Rome , tant  que  les 
sentimens  ou  le  pouvoir  de  l’empereur  parurent 
douteux  ; mais  celui-ci  ayant  vaincu  tous  ses  ad- 
versaires et  manifesté  un  dévouement  qui  ne 
pouvait  jamais  être  surpassé , Grégoire  XV 
nomma,  le  19  décembre  1623  , patriarche  d’E- 
thiopie , le  docteur  Alfonso  Mendez , membre 


(1)  Juvenciui,  p.  705.  Cordara,  TI,  6,  p.  320.  LudoU  donne 
à l’empereur  le  nom  de  Susneos. 
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de  la  Société  de  Jésus  ; il  était  portugais  et  avait 
été  proposé  par  le  roi  Philippe  au  pape  (i). 
Mendez  étant  enfin  arrivé , l’empereur  prêta 
solennellement  son  serment  d’obéissance  au  sou- 
verain pontife. 

On  avait  jeté  aussi  les  "yeux  sur  tous  les  chré- 
tiens grecs  de  l’empire  turc;  les  papes  y en- 
voyaient missions  sur  missions.  La  profession  de 
foi  romaine  avait  été  introduite  parmi  les  maro- 
nites par  quelques  jésuites.  Nous  voyons,  en 
i6i4,  à Rome,  un  archimandrite  nestorien  qui, 
au  nom  d’un  grand  nombre  de  scs  partisans,  est 
venu  renoncer  aux  doctrines  de  Nestorius.  A 
Constantinople  était  établie  une  mission  de  jé- 
suites qui  avait  acquis  une  certaine  consistance 
et  une  certaine  considération  par  rintlucnce  de 
l’ambassadeur  français;  entre  autres  sqccès,  cette 
mission  réussit,  en  iGai  , à éloigner,  du  moins 
pour  quelque  temps,  le  patriarche  Cyrillus  Lu- 
caris  qui  penchait  pour  les  opinions  protestantes. 

Quelle  activité  immense  ! embrassant  le  monde 
entier,  pénétrant  en  même  temps  dans  les  Andes 
et  dans  les  Alpes,  envoyant  ses  représentans  et 
ses  défenseurs  au  Thibet  et  en  Scandinavie,  par- 
ti) Sagripanti  : Discorto  délia  religione  delt  Etiopia  MS. , 
extrait  deeAili  eonsittoriali. 
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tout  sâchant  s’attacher  le  pouvoir  de  l’État,  en 
Angleterre  comme  en  Chine!  Et  sur  cette' scène 
illimitée,  partout  encore  vous  la  voyez  jeune, 
énergique,  infatigable!  l’impulsion  qui  agissait  • 
au  centre  se  faisait  sentir  peut-être  avec  plus 
d’exaltation  et  de  force  entraînante  sur  les  tra- 
vailleurs des  pays  lointains  ! 


CHAPITRE  111. 


OPPOSITIONS  POLITIQUES  — NOUVELLES  VICTOIRES  DU  CATHOLICISMI. 

(1625-1628.) 


Ce  qui  apporte  des  bornes  aux  progrès  d’une 
puissance  envaiiissante,  ce  n’est  pas  toujours  une 
résistance  venant  du  dehors;  le  plus  souvent, 
cette  résistance  est,  sinon  provoquée^  du  moins 
favorisée  par  des  divisions  intestines. 
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Si  les  catholiques  étaient  toujours  restés  una- 
nimes , s’ils  avaient  constamment  marché  vers 
leur  but  dans  une  parfaite  union,  on  ne  voit  pas 
bien  comment  l’Europe  germanique  du  Nord, 
déjà  en  grande  partie  associée  à leurs  intérêts , 
et  liée  par  la  politique,  aurait  pu  long-temps 
résister. 

Mais  les  oppositions  qui  existaient  dans  l’inté- 
rieur du  catholicisme,  et  qui  n’avaient  jamais  été 
que  superficiellement  conciliées,  ne  devaient- 
elles  pas  éclater  de  nouveau? 

Ce  qui  caractérisa  les  progrès  de  la  religion , 
à cette  époque,  c’est  qu’ils  reposaient  partout 
sur  la  prépondérance  politique  et  militaire.  La 
propagande  marcha  à la  suite  des  armées.  Il  en 
résulta  une  intime  relation  entre  ces  progrès  et 
les  plus  grands  changemens  politiques  ; change- 
mens  qui  avaient  une  importance  considérable 
et  devaient  provoquer  bien  des  réactions. 

Le  plus  grave  de  tous  fut  sans  doute  le  déve- 
loppement que  prit  la  puissance  et  l’indépen- 
dance de  la  maison  d’Autriche , qui , entravée 
par  les  troubles  des  états  héréditaires , avait 
exercé  jusqu’à  ce  jour  peu  d’influence  sur  les 
affaires  générales  de  l’Europe.  Par  l’élévation  de 
l’Autriche,  il  arriva  que  l’Espagne,  qui  était  rcs- 


Ml 

lée  en  paix  depuis  Philippe  II,  se  réveilla  avec 
une  nouvelle  ardeur  belliqueuse  pour  réaliser 
ses  espérances  et  scs  prétentions.  Ces  deux  puis-  j 
sances  avaient  déjà  contracté  une  alliance  par 
suite  des  différends  des  Grisons  : les  défi|/Ss  des  , 
Âlp  CS,  du  côté  de  l’Italie,  furent  occupés  par_ 
l’Espagne,  et  ceux  du  côté  de  l’Allemagne , par 
l’Autriche.  C’est  là,  au  milieu  de  ces  hautes  \ 
montagnes,  qu’elles  parurent  se  donner  la  main  { 
pour  l’exécution  de  leurs  projets  communs  dans  -v 
toutes  les  parties  du  monde. 

Sans  doute,  cette  situation  nouvelle  ouvrait 
un  bel  avenir  au  catholicisme  lui-môme,  pour 
lequel  les  deux  familles  souveraines  éprouvaient 
un  dévouement  inébranlable  ; mais  d’un  autre 
côté , il  y avait  cependant  un  grand  danger  de 
désunion  intérieure.  Quelle  jalousie  n’avait  pas 
excitée  la  monarchie  espagnole  sous  Philippe  II! 
Toute  la  puissance  de  celte  redoutable  maison  se 
trouvant  encore  agrandie  par  l’accroissement  de 
scs  forces  en  Allemagne,  elle  devait  nécessaire- 
ment ranimer  à un  plus  haut  degré  les  anciennes 
antipathies. 

C’est  ce  qui  se  manifesta  d’abord  en  Italie. 

Les  petits  états  de  ce  pays,  dépendans  par 
cux-mélucs,  avaient,  à cette  époque,  le  besoin 
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et  le  sentiment  les  plus  vils  de  l’équilibre  euro- 
péen. Ils  regardèrent  comme  une  menace  d’avoir 
été  placés  précisément  entre  les  deux  partis,  et 
de  se  voir,  par  l’occupation  des  défilés  des  Alpes, 
couper  tout  tnoycn  de  recevoir  des  secours 
étrangers.  Sans  tenir  cpmptc  des  avantages  qui 
pouvaient  résulter  pour  leur  religion  de  la  situa- 
tion dans  laquelle  l’Espagne  et  l’Autriche  vou- 
laient les  tenir,  les  Étals  italiens  s’adressèrent  à 
la  France  , afin  qu’elle  les  secourût , et  détruisit 
le  plan  combiné  par  les  deux  puissances  alliées. 
Louis 'X.IIl  aussi  craignait  de  perdre  son  influence 
sur  l’Italie,  immédiatement  après  la  paix  de  1622, 
avant  son  retour  dans  sa  capitale,  il  conclut  un 
traité  avec  la  Savoie  et  Venise,  en  vertu  duquel 
la  maison  d’Autriche  devait  être  contrainte,  par 

leurs  forces  réunies,  à rendre  les  défilés  et  les 

\ 

places  des  Grisons  (1). 

Grégoire  XV  reconnut  parfaitement  le  danger 
qui  menaçait  la  pai.v  du  monde  catholique,  le 
progrès  des  intérêts  religieux,  et  par  là  même, 
la  restauration  de  la  puissance  papale.  Avec  la 
même  ardeur  qu’il  portait  à favoriser  l’œuvre  des 
missions  et  des  conversions,  il  chercha  à empé 
cher  l’éclat  des  hostilités. 


(1)  Jfani  : Storia  Ynuta,  p.  238. 
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La  considération  qu’on  éprouvait  pour  le  Saint- 
Siège,  ou  plutôt  le  sentimciit  de  l’unité  du  monde 
catholique  était  encore  si  vivace,  que  l’Espagne 
aussi  bien  que  la  France  déclarèrent  vouloir  re- 
mettre la  décision  de  cette  affaire  au  jugement 
du  pape.  On  le  sollicita  même  de  prendre  comme 
gage,  et  de  faire  occuper  par  scs  troupes,  jusqu’à 
l’époque  où  cette  affaire  serait  entièrement  ter- 
minée, les  places  fortes  qui  soulevaient  tant 
d’inquiétudes  rivales  (i  J. 

« 

Le  pape  Grégoire  rélléchit  un  instant  s’il  de- 
vait prendre  une  part  aussi  active  et  aussi  coû- 
teuse à ces  différends;  mais  comme  il  était  évident 
que  la  paix  du  monde  catholique  en  dépendait, 
il  fit  enfin  enrôler  quelques  compagnies,  et  les 
' envoya,  sous  la  conduite  de  son  frère,  le  duc  de 
Fiano,  dans  les  Grisons.  Les  Espagnols  avaient 
manifesté  le  désir  de  conserver  du  moins  Riva  et 
Chiavenna,  mais  ils  livrèrent  également  ces  deux 
places  aux  troupes  papales  {3).  L’archiduc  Léo- 
pold du  Tyrol  se  disposa  aussi  à leur  remettre 
les  provinces  et  les  places  sur  lesquelles  il  n’éle- 
vait pas  des  prétentions  de  propriété  personnelle. 

(t)  DUpaceio  Sillery  28  Kot.  16£!.  Corrini  13.  21  G«nn.  1622, 
dm>  Siri  ’ JUemorie  recondile,  (om.  p.  V,  433,  442.  Serittura  d*l 
depotUo  dtlla  ValtelUna,  ib.  489. 

(2)  Strt  ; Hmori«  rteonditt,  V»  519. 
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Le  danger  qui  avait  inquiété  les  Étals  italiens 
parut  écarté.  II  s’agissait  maintenant  de  ne  pas 
oublier  les  intérêts  catholiques  dans  les  arrange- 
mens  ultérieurs.  La  Vallclinc  ne  pouvant  plus 
rester  au  pouvoir  des  Espagnols,  et  aSn  de  ne  pas 
la  laisser  retomber  sous  celui  des  Grisons,  car 
alors  la  restauration  catholique  aurait  pu  être 
très  facilement  compromise  dans  ce  pays,  on 
conçut  le  projet  de  la  rendre  indépendante  et  d’en 
constituer  une  quatrième  ligue,  ayant  les  mêmes 
privilèges  que  les  trois  autres  ligues  rhétiennes. 
C’est  par  la  même  considération  qu’-on  ne  voulut 
pas  rompre  entièrement  l’alliance  des  deux  mai- 
sons autrichiennes,  laquelle  parut  nécessaire  au 
progrès  du  catholicisme  en  Allemagne.  Les  pas- 
sages à travers  Worms  et  la  Valteline  devaient 
rester  ouverts  aux  Espagnols,  bien  entendu  pour 
laisser  passer  des  troupes  se  rendant  en  Alle- 
magne, et  non  pour  en /aire  venir  en  Italie  (i). 

On  le  voit , les  choses  étaient  bien  avancées; 
cependant  rien  n’était  encore  terminé,  mais  tout 
était  mùr  pour  un  arrangement  délinitif,  lorsque 
Grégoire  XV  mourut,  le  8 juillet  tôaS.  Il  eut  la 
satisfaction  de  pouvoir  contempler  l’heureuse 
issue  de  ces  différends  et  les  progrès  non  inter- 


(1)  Article  IX  du  projet  de  la  cooTeuliuo. 
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rompus  de  80»  Église.  î)â»s  les  ucgoclalions^  Il 
fut  question  d’une  nouvelle  alliance  entre  lés 
Français  et  les  Espagnols  pour  attaquer  La  Ro- 
chelle et  la  Hollande. 


Après  la  mort  de  Grégoire  , on  fut  loin  d’en 
arriver  h ce  résultat. 

Le  nouveau  pape  Urbain  VIII  ne  jouissait  pas 
encore  de  cette  confîancc  qui  repose  sur  la  con- 
naissance éprouvée  d’une  parfaite  impartialité. 
Les  Italiens  étaient  alors  bien  loin  d’étre  satis- 
faits de  la  convention.  Mais  ce  qui  fut  le  plus 
décisif,  c’est  qu’en  France  parurent  à la  tête  des 
affaires  des  hommes,  tels  que  Vieuville  et  Riche- 
lieu, qui  reprirent  l’opposition  contre  l’Espagne, 
. non  plus  à la  prière  de  l’étranger  et  comme 
puissance  auxiliaire , mais  par  une  impulsion 
propre  et  spontanée,  par  le  sentiment  des  in- 
térêts essentiels  de  la  politique  française. 

Il  y a peut-être  dans  ce  revirement  moins 
d’arbitraire  qu’on  ne  paraîtgénéralemcnt  disposé 
à l’admettre.  La  France,  aussi  bien  que  l’Au- 
triche espagnole,  était  alors  dans  une  période 
IV.  13 
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d’accroissement  de  toutes  ses  forces:  le  pouvoir 
royal  ^ l’unilé  et  l’orgueil  de  la  nation  s étaient 
fortifiés  et  exaltés  par  les  victoires  remportées 
sur  les  huguenots;  et  comme  les  prétentions 
croissent  toujours  avec  la  puissance  , la  France 
fut  poussée  à adopter  une  politique  plus  hardie 
que  celle  suivie  jusqu’à  ce  jour.  Cette  tendance 
se  suscita  pour  instrumens  des  hommes  tout 
portés  par  leur  volonté  et  leur  génie  à la  faire 
triompher.  Richelieu  avait  toujours  résolu  de 
s’opposer  à l’agrandissement  et  aux  envahisse- 
mens  de  la  maison  d’Autriche  , et  d’engager  la 
lotte  avec  elle  pour  la  prépondérance  en  Eu- 
rope. 

Cette  détermination  produisit  dans  le  monde 
catholique  une  scission  bien  plus  menaçante  en- 
core que  celle  qui  avait  précédemment  éclaté. 
Les  deux  principales  puissances. allaient  en  venir 
•■à  une  guerre  déclarée.  Il  n’y  avait  donc  plus  a 
songer  à l’exécution  de  ce  traité  de  paix  conclu 
par  la  médiation  du  souverain  pontife  , et  Ur- 
bain Vni  fit  d’inutiles  efforts  pour  faire  tenir  aux 
Français  les  engagemens  qu’ils  avaient  pris. 
Mais  une  alliance  avec  le  parti  de  l’opposition  ca- 
tholique ne  suffit  pas  encore  à la  France.  Quoique 
cardinal  de  l’Eglise  romaine  , Richelieu  n’hésita 
pas  à contracter  ouvertement  une  alliance  avec 
les  protestans  eux-mèmes. 
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Il  se  rapprocha  d’abord  des  Anglais  , afin  de 
faire  échouer  le  mariage  de  l’infante,  qui  eût  en- 
core acquis  une  si  grande  influence  à la  maison 
d’Autriche.  Il  fut  aidé  dans  ce  dessein  par  ses 
relations  personnelles  , par  l’impatience  de  Jac- 
ques 1 qui  désirait  avec  la  tendresse  d’un  vieillard 
qui  se  croit  près  de  mourir,  le  retour  de  son  fils 
et  de  son  favori,  par  une  mésintelligence  qui  se 
déclara  entre  les  deux  ministres  dirigeons  Oliva- 
rez  et  Buckingham.  Mais  ce  qui  favorisa  surtout 
le  succès  des  plans  de  Richelieu , ce  fut  la  ques- 
tion même  du  mariage.  L’affaire  du  Palatinat  fit 
nailrc  des  difficultés  insurmontables  dans  la  né- 
gociation avec  l’Autriche,  l’Espagne,  la  Bavière 
et  le  Palatinat  (i);  une  alliance  avec  la  France, 
au  contraire  , attendu  la  nouvelle  direction  que 
prenait  cette  puissance  , laissait  espérer  une  so- 
lution prompte  de  cette  affaire  par  les  armes. 
Comme  cette  alliance  procurait  au  roi  d’Angle 
terre  non  seulement  une  dot  aussi  considérable, 
mais  encore  la  perspective  de  réconcilier  les  ca- 
tholiques anglais  avec  le  trône,  il  préféra  marier 
son  fils  avec  une  princesse  française  : il  garantit 
à la  France  les  mêmes  concessions  religieuses 
qu'il  avait  faites  aux  Espagnols. 

(1)  On  Toit  dans  une  lettre  du  comte  palalin,  en  date  du  30 
octobre,  qu’on  n’aurait  pu  le  déterminer  que  par  la  force  à accep- 
ter les  premières  proptitions  qui  lui  furent  faites. 


iêo 

On  SC  prépara  donc  immédlaleinenl  i la 
guerre.  Richelieu  conçut  un  plan  qui  embrassait 
le  monde  chrétien  tout  entier,  un  plan  tel  qu’il 
n’en  avait  pas  paru  avant  lui  dans  lu  politique  eu- 
ropéenne et  quicaracterise  éminemmentee  grand 
homme  d’état.  Il  pensa  à détruire  d’un  seul  coup 
la  puissance  hispano-autrichienne  par  une  attaque 
générale  sur  tous  les  côtés. 

Allié  avec  la  Savoie  et  Venise  , il  voulut  lui- 
méme  prendre  l’offensive  eu  Italie  ; sans  aucun 
égard  pour  le  pape  , il  fit  inopinément  entrer 
des  troupes  françaises  chez  les  Grisons,  et  chasser 
les  garnisons  papales  des  places  fortes  qu’elles 
occupaient  (i).  En  renouvelant  l’alliance  an- 
glaise , il  avait  en  même  temps  renouvelé  l’al- 
liance hollan  laise.  Ceux-ci  devaient  attaquer  l’A- 
mérique du  Sud  , et  les  Angla  s les  côtes  de 
l’Espagne.  Par  les  instigations  du  roi  Jacques  , 
les  Turcs  se  mirent  en  mouvement  et  menacè- 
rent d’envahir  la  Hongrie.  Mais  le  coup  principal 
devait  être  porté  en  Allemagne.  Le  roi  de  Da- 
nemark , préparé  depuis  long-temps  à la  lutte  , 
était  déterminé  à faire  combattre  les  forces  de 
son  royaume  et  celles  de  la  Basse-Allemagne  , 
en  faveur  de  ses  parens  du  Falatinat  ; non  seu- 
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kement  l’Angleterre  lui  promit  des  secours  , nrais 
Hiclielieu  s’engagea  à fournir  une  contribution 
,d’un  million  de  livres  pour  les  Irais  de  la 
guerre  (i).  MansfcM  , appuyé  par  ces  deux  puis- 
sances, devait  marcher  à coté  du  roi  et  chercher 
à pénétrer  dans  les  étals  héréditaires  de  l’Au- 
triche. 

Evidemment,  cette  guerre  était  destinée  à 
arrêter  les  ■progrès  du  catholicisme.  Quoique 
l’alliance  française  fût  d’une  nature  exclusivement 
politique  , le  protestantisme  devait  néanmoins 
en  recueillir  un  grand  profit,  piécis  dicnt  à cause 
de  cette  union  étroite  des  intérêts  religieux  et 
politiques.  Nous  le  voyons  donc  encore  une  fois 
reprendre  haleine  et  prêt  à sc  relever.  Un  nou- 
veau dêrcnsenr,  le  roi  de  Danemark,  apparail  en 
Allemagne  pour  soutenir  sa  cause  avec  des  forces 
neuves  et  pleines  d’ardeur.  Une  victoire  rem- 
portée par  lui  eût  fait  avorter  tous  les  succès  de 
la  maison  d’Autriche  et  de  la  restauration  ca- 
tholique. 


Ce  n’est  qu’en  se  mettant  à l’œuvre  que  les 

(1)  Extrait  des  instructions  de  BlainTîlle , dans  Siri , VI,  63. 
Mansfetd  devait  opérer  avec  lui  n«l  fonde  di  Altmagna  (Siri  641). 
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difRcultés  d’une  entreprise  se  manifestent.  Mal> 
gré  tout  son  génie , Richelieu  manqua  de  pru- 
dence, il  voulut  trop  promptement  atteindre  le 
but,  objet  de  tous  ses  désirs  et  de  toutes  ses 
sympathies  , aussi  s’exposa-t-il  à de  grands  dan- 
gers. 

Non  seulement  les  protestans  allemands , les 
adversaires  de  la  maison  d’Autriche , mais  les 
protestans  français  , les  adversaires  de  Richelieu 
lui-méme  , reprirent  courage  (i).  Rohan  et  Sou- 
bise  se  mirent  h la  tête  des  armées  de  terre  et  de 
mer.  Au  mois  de  mai  i6a5,  les  huguenots 
étaient,  de  tous  côtés  , soulevés  en  armes. 

Au  même  moment,  apparurent  des  ennemis 
peut-être  plus  dangereux  encore  pour  le  cardi- 
nal. Le  pape  Urbain  VIII,  malgré  toute  son  in- 
clination pour  la  France,  possédait  cependant 
beaucoup  trop  le  sentiment  de  sa  dignité,  pour 
pouvoir  si  facilement  supporter  l’expulsion  de 
ses  garnisons  renfermées  dans  les  places  des 
Grisons  (2).  Il  fit  enrôler  de  nouvelles  troupes 
et  les  envoya  dans  le  Milanais  , bien  décidé  à re- 


(1)  Mémoires  de  Rohan , P.  I , p.  148  : t espérant  que  s'il  ve- 
DoU  à bout,  les  alliés  et  lii^ucs  arec  le  roi  le  porleroleot  plus  faci- 
lement à un  accommodemeut.  1 
(i)  Helalioai  di  P.  Contarmi. 
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prendre , aidé  par  les  Espagnols  ayee  lesquels  il 
s’était  ligué  , les  places  perdues. 

Il  est  possible  qu’il  y eût  peu  û redouter  de 
ces  menaces  de  guerre  , mais  l’influence  de  l’E- 
glise servait  à leur  donner  plus  d'importance. 
Les  plaintes  du  nonce  du  pape,  sur  ce  que  le 
roi  très  chrétien  prétendait  devenir  rauxiliaira 
des  princes  hérétiques  , trouvèrent  de  l’écho  ; les 
jésuites  reparurent  avec  leurs  doctrines  ultra- 
montaines ; Richelieu  éprouva  de  vives  attaquM 
de  la  part  des  partisans  plus  rigides  du  catholi- 
cisme (i).  A la  vérité,  il  rencontra  contre  eux  un 
appui  dans  le  gallicanisme,  et  une  protection 
dans  les  parlemens.  Cependant  il  n’osa  pas  rester 
long-temps  avec  le  pape  pour  ennemi  ; le  prin- 
cipe catholique  était  trop  étroitement  lié  avec  la 
nouvelle  royauté  ; quel  moyen  possédait  le  car- 
dinal de  se  garantir  contre  l’impression  que  lea 
réclamations  ecclésiastiques  pouvaient  produire  ** 
sur  le  roi  ? 

Richelieu  se  vit  attaqué  dans  la  France  même, 
et  à la  fois  par  les  deux  partis  opposés.  Quoi 
qu’il  pût  tenter  contre  l’Espagne , c’était  une 
position  qui  n’était  pas  tenable  : il  devait  se  hâ- 
ter d’en  sortir. 


(1)  Mémoire* da  cardinal  Bichelieu , Petitot,  XXIII,  p.  10. 
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Et  comme  il  avait  déployé  pour  i'altaque  ce 
génie  universel  qui  embrasse  le  monde,  cette 
audace  qui  pousse  toujours  en  avant , de  même 
il  montra  dans  cette  circonstance  critique  cette 
perfide  habileté  qui  le  caractérisa  toute  sa  vie  et 
qui  consistait  à employer  ses  alliés  comme  des 
instrumcns  qu'il  abandonnait , après  les  avoir 
fait  servir  a scs  projets. 

Il  commença  par  utiliser  scs  nouveaux  alliés 
contre  Soubise.  Richelieu  n’avait  point  de  puis- 
sance maritime , et  il  vainquit  en  France  , au  mois 
de  septembre  iGaS,  ses  adversaires  protestans  , 
avec  les  forces  militaires  protestantes  des  |>ays 
étrangers  , avec  des  vaisseaux  hollandais  et  an- 
glais. Il  profita  de  leur  intervention  pour  forcer 
les  huguenots  li  conclure  avec  lui  un  accommo- 
dement désavantageux.  Scs  alliés  ne  doutèrent 
pas  qu’aussitüt  qu’il  se  serait  débarrassé  de  scs 
■>  ennemis  , il  ne  fût  plus  prêt  à renouveler  la 
guerre  générale, 

Mais  quel  fut  leur  étonnement , lorsqu’ils  ap- 
. prirent  tout-à-coup  la  nouvelle  de  la  paix  de 
Monzon  , conclue  au  mois  de  mars  i6a6  , entre 
l’Espagne  et  la  France.  Un  légat  du  pape  s’etait 
rendu  à ce  sujet  dans  les  deux  cours.  Il  |)arait,  il 
est  vrai , n’avoir  exercé  aucune  influence  réelle 
sur  ce  traité,  mais  il  neanauqua  pasde  faire  revivre* 
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les  prétentions  du  principe  catholique.  Pendant 
que  Richelieu,  sous  l’apparence  de  l’union  la  plus 
étroite  , se  servait  des  protèstans  pour  arriver  à 
son  but , il  entretenait  avec  l’Espagne  des  négo- 
ciations suivies  avec  la  plus  grande  activité  et 
destinées  à perdre  ses  allies.  Il  s’entendit  avec 
Olivarez  pour  faire  retourner  la  Vallcline  sous  la 
domination  des  Grisons , mais  à la  condition 
qu’elle  participerait  en  toute  indépendance  à 
l’occupation  des  emplois  et  que  l’exercice  du 
culte  catholique  y jouirait  d’une  entière  liber- 
té (i).  Les  puissances  catholiques  qui  , voici  un 
moment,  paraissaient  vouloir  commencer  entre 
elles  une  lutte  a mort , se  trouvaient  de  nouveau 
intimement  unies. 

Il  faut  ajouter  que  des  mésintelligences  écla- 
tèrent entre  les  Français  cl  les  Anglais,  au  sujet 
de  l’exécution  des  engagemens  contractés  dans 
le  traité  de  mariage. 

Il  s’ensuivit  nécessairement  une  suspension 
de  tous  ces  projets  anti-espagnols. 

Les  princes  italiens,  de  leur  côté,  furent  obli- 


(1)  Dumont,  Y,  2,  p.  4S7,  i § '2 , qu’ils  ne  piii-.teiil  uvuir  par 
ci-après  autre  religion  que  ia  catholique  — J 3 , qu’ils  puissent 
élire  par  élection  entre  eux  leurs  juges,  gourerneurs  et  autres 
magistrala  tous  calholiqiies;i  suiveol  ensuite  quelques  rcslricUons. 
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gés  de  se  prêter,  quoique  à contre-cœur,  & ce 
qu’ils  ne  pouvaient  pas  empêcher;  la  Savoie  con* 
dut  une  trêve  avec  Gênes;  Venise  s’estima  très 
heureuse  de  ne  pas  avoir  encore  envahi  le  Mila- 
nais, et  elle  congédia  scs  troupes.  On  a prétendu 
que  la  conduite  indécise  des  Français  avait  em- 
pêché, en  l’année  iSaS,  la  délivrance  de  Bréda, 
en  sorte  qu’il  faut  leur  attribuer  la  perte  de  celte 
forteresse  importante,  prise  par  les  Espagnols. 
Toutefois,  le  grand  et  le  décisif  désastre  eut  lieu 
en  Allemagne. 

Les  forces  de  la  Basse-Allemagne  s’étaient 
rassemblées  autour  du  roi  de  Danemark,  sous  la 
protection,  comme  on  le  croyait, de  cette  coali- 
tion générale  contre  l’Espagne  ; Mansfcid  s’avança 
vers  l’Elbe:  L’empereur  aussi  avait  redoublé 
d’efforts  pour  faire  des  préparatifs  et  pour  résister 
à cette  attaque  ; il  savait  bien  que  la  religion  et 
son  trône  en  dépendaient. 

Lorsqu’on  en  vint  à une  bataille,  la  coalition 
n’existait  déjà  plus;  les  subsides  de  la  France 
n’étaient  pas  payés,  les  secours  de  l’Angleterre 
arrivèrent  trop  lentement  ; les  troupes  impériale  s 
étant  plus  aguerries,  le  roi  de  Danemark  perdit 
la  bataille  de  Lutter  et  fut  rejeté  dans  son  pays; 
Mansfeld  fut  poursuivi  comme  un  fuyard  dans  les 
provinces  autrichiennes  qu’il  avait  espéré  occu- 
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per  en  Tainquenr  et  en  restaurateur  de  la  Ré« 
forme.  ‘ • 


Ce  résultat  devait  nécessairement  avoir  des 
conséquences  tout  aussi  universelles  que  scs 
causes.  Et,  d’abord,  pour  les  provinces  de  l’em- 
pire. Il  suffit  d’un  seul  mot  pour  caractériser  ces 
effets  : le  dernier  mouvement  qui  avait  été  en- 
trepris dans  ces  provinces,  en  faveur  du  pro- 
testantisme, fut  étouffe  ; la  noblesse  qui,  jusqu’k 
ce  jour,  n’avait  pas  été  personnellement  inquiétée, 
fut  forcée  de  se  convertir.  L’empereur  déclara , 
le  jour  de  la  Saint-Ignace  162'^,  qu’après  l’expi- 
ration d’un  délai  do  six  mois,  il  n’entendait  plus 
tolérer,  dans  son  royaume  héréditaire  deBohéme, 
aucun  de  ses  sujets,  fùt-il  de  la  noblesse  et  de  la 
chevalerie,  qui  ne  se  serait  pas  soumis  à la  foi 
catholique  qui,  seule,  peut  nous  sauver^<^e  sem- 
blables édits  furent  rendus  dans  la  Haute-Au- 
triche; en  1628,  dans  la  Carinthie,  la  Carniole 
et  dans  la  Styrie,  et,  quelque  temps  après  aussi 
- dans  la  Basse-Autriche.  Il  était  inutile  de  solliciter 
même  un  délai  ; le  nonce  Caraffa  représentait 
que  ces  demandes  ne  provenaient  que  de  l’espoir 
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d’un  changement  général  dans  les  affaires.  C’est 
. depuis  celle  épofjneseulemenl  que  ces  provinces 
redevinrent  parraitement  catholiques.  Quelle 
opposition  la  noblesse  d’Aulriclie  n’avail-elle  pas 
faîte  pendant  quatre- viugls  ans  n la  maison 
d’Aulrichc!  Le  pouvoir  souverain  s’élevait  main- 
tenant , catholique  , victorieux  et  absolu,  sur  les 
débris  de  celte  résistance  anéantie. 

Les  suites  de  cette  nouvelle  victoire  se  lirent 
sentir  avec  encore  plus  d’énergie  dans  le  reste  de 
l’Allemagne.  La  Basse-Saxe  était  envahie;  les 
troupes  impériales  s’étaient  avancées  jusqu’au 
Cattegat;  elles  occupaient  le  Brandebourg,  la 
Poméranie,  le  Mecklembourg  ; c’était  une  armée 
catholique  qui  po.ssédait  sous  .sa  domination 
toutes  ces  capitales  du  prolcstarilisme. 

On  vit  bientôt  de  quelle  manière  les  vainqueurs 
songeaient  à profiler  de  cette  situation.  Un  prince 
impérial  fut  demandé  pour  évéque  dellalberstadt; 
le  pape  nomma,  en  vertu  de  son  pouvoir  aposto- 
lique, pour  archevêque  de  Magdebourg,  ce  même 
prince.  Il  n’y  avait  pas  à douter  que , si  un  gou- 
vernementarchiducal  catholique  s’établissait  dans 
ce  pays,  ce  gouvernement  ne  diU  insister,  avec 
la  rigueur  des  autres  princes  ecclésiastiques,  . 
sur  le  rétablissement  du  catholicisme  dans  tout 
son  diocèse. 
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La  réaction  cütliollquo  sü  tJléveloppa  avec  une 
nouvelle  ardeur  daiià  ta  Ilaule-Allernagnc.  n faut 
lire  dans  CaralTa  la  liste  des  édits  émanés  de  là 
chancellerie  de  l’empire,  pendant  ces  années; 
que  d’exhortations,  de  décrets,  de  décisions,  de 
recommandations,  toutes  en  faveur  du  catholi- 
cisme (i)!  Lejeune  comte  Nassau-Siegen , les 
jeunes  comtes  palatins  de  Neubourg,  le  grand- 
maitre  de  l’ordre  Teutonique  entreprirent  de 
nouvelles  reformes  ; la  noblesse  du  Haut-Pala- 
tinat  fut  aussi  forcée  d’embrasser  le  catholicisme. 

Tous  les  procès  intentés  par  les  seigneurs 
ecclésiastiques  contre  les  états  temporels,  au 
sujet  des  biens  des  c.^liscs  confisqués,  prirent 
maintenant  une  marche  bien  différente  de  celle 
qu’ils  avaient  suivie  jusqu’à  cette  époque.  Lo 
Wurtemberg,  h lui  seul,  combien  ne  fut-il 
pas  inquiété!  Touslesanciensplaignans, Icsévô- 
ques  de  Constance  et  d’Augsbourg,  les'  abbés  de 
Moenchsreit  et  de  Kaisersheim  parvinrent  à réa- 
liser leurs  prétentions  sur  la  maison  ducale; 
l’existence  mémo  de  cette  maison  en  fut  compro- 


19  (1)  Breetf  tnurMratio  aliguorum  negotiorum  gua — in  puncio 
riformationit  tn  canceilaria  imperii  tractata  lunt  ab  anno  1020 
ad  annum  1620,  dans  l’appendice  i la  Germania  tacra  rt$tan- 
raia , p.  31, 
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mise  (i).  Partout,  les  évéques  obtinrent  gain  de 
cause  contre  les  villes  : l’évêque  d’Eichstadt 
contre  Nuremberg;  le  chapitre  de  Strasbourg 
contre  la  ville  de  Strasbourg;  Hall  en  Souabe, 
Memmingen,  Ulm,  Lindau,  plusieurs  autres 
villes,  furent  forcées  de  restituer  aux  catholiques 
les  églises  qu’elles  leur  avaient  enlevées. 

En  vain  commençait-on  11  vouloir  invoquer  la 
lettre  de  la  paix  de  religion;  aujourd’liui  il  ne 
s’agissait  plus  que  d’une  application  générale  des 
principes  de  cette  paix  tels  qu’ils  étaient  entendus 
par  les  catholiques  (2). 

« Ap  rcs  la  bataille  de  Lutter,  dit  Caraffa, 
l’empereur  parut  se  réveiller  d’un  long  sommeil  ; 
délivré  de  la  grande  crainte  qui  avait  enchaîné 
jusqu’à  ce  jour  ses  prédécesseurs  et  lui-méine,  il 
avait  la  pensée  de  ramener  toute  l’Allemagne  à 
la  règle  de  la  paix  de  religion.  » 

Outre  Magdebourg  et  Halberstadt,  on  s’occupa 
aussi  de  ramener  au  catholicisme  Brême,  Verden, 
Minden,  Gamin,  Havelberg  , Schewrin,  presque 
tous  les  diocèses  de  l’Allemagne  du  Nord.  Cette 


(1)  Sauter  : Histoire  du  Wurtemberg  sous  tes  ducs,  p.  TI, 
page  226. 

(-2)  SenXenberg  : Continuation  de  l’bistoire  de  l’Empire  par 
liæberlia  , tom.  XXV  , p.  633. 
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grande  restauration  avait  toujours  étë  le  but  éloi- 
gné sur  lequel  le  pape  et  les  jésuites  avaient  con- 
stamment les  regards  fixés  dans  les  plus  brillans 
momens  de  leur  fortune.  C’est  là  cependant  ce 
qui  fil  réfléchir  l’empereur.  Il  ne  douta  pas,  dit 
Caraffa,  du  droit,  maTs  de  la  possibilité  de  l’exé- 
cution. Le  zèle  des  jésuites,  surtout  du  confes- 
seur Lamormain,  l’opinion  favorable  des  quatre 
princes  électoraux  catholiques,  les  sollicitations 
infatigables  de  ce  nonce  du  pape,  qui  rapporte 
lui-méme  qu’il  lui  a fallu  un  mois  de  travail  pour 
conduire  cette  œuvre  à bonne  fin,  écartèrent  enfin 
toutes  les  hésitations  de  l’empereur.  L’édit  de 
restitution  fut  rédigé  au  mois  d’août  1628  (1). 
Avant  d’étre  publié,  il  devait  être  soumis  encore 
une  fois  à l’examen  des  princes  électoraux  ca- 
tholiques. 

Mais  on  avait  un  plan  encore  plus  vaste  ; on 
conçut  l’espérance  de  gagner  par  la  douceur  les 
princes  luthériens.  Ce  n’étaient  pas  les  théolo- 
giens , mais  l’empereur  ou  quelques  princes  ca- 
tholiques de  l’empire  même  qui  devaient  tenter 


(1)  Celle  époque  de  la  rédaction  est  consignée  dans  Caraffa. 
Commentât,  de  Germ.  sacra  restaurata,  p.  350.  li  remarque 
que  rédit  a été  rédigé  en  1628  et  publié  en  1629  ; H continue  en* 
tuile  : Annuit  ipse  Deus,  dum  post  paucos  ab  ipsa  deliberatione 
dits  Ccesarem  insigni  Victoria  remuneratus  est.  Il  veut  parler  de 
la  Ticloire  de  Wolgast»  qui  a été  remportée  le  22  août. 
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eelto  Conversion.  On  se  proposa  pour  point  de 
départ  de  déclarer  que  la  manière  dont  on  com- 
prenait le  catholicisme  dans  rAllemagnc  sep- 
tentrionale était  erronée  ; que  la  confession 
d’Augsboiirg,  sans  aucun  changement,  s’écartait 
très  peu  de  la  doctrine  cathoIi(|ue  pure  ; on  espé- 
rait ramener  le  prince  clecloral  de  Saxe  en  lui 
remettant  le  patronage  des  trois  grands  chapitres 
de  ses  domaines ''i).  On  pensait  pouvoir  réveiller 
la  haine  des  luthériens  contre  le  calvinisme,  afin 
de  s’en  servir  pour  rétablir  complètement  le 
catliolicismc. 

A Rome,  on  embrassa  cette  pensée  avec  ar- 
deur, et  l’on  prépara  les  moyens  de  la  mettre  à 
exécution.  Urbain  VIII  ne  pensait  nullement  11  se 
contenter  des  articles  de  la  paix  de  religion,  que 
jamais  aucun  pape  n’avait  approuvée  (a).  Une 
restitution  totale  de  tous  les  biens  des  églises, 
une  conversion  parfaite  de  tous  les  protestans, 
pouvaient  seules  le  satisfaire. 

(1)  On  nourrU»ait  déjà  , en  lG'2i , à Home  , l'c»|iolr  de  U ron- 
version  de  ce  |irn>ce.  ln$truttione  a mont.  Caraffa. 

(2)  A cul,  dit  le  ritpe.  en  p.'irUut  du  traité  de  rai<au,  dans 
un  lircf  à l'empereur,  non  liaveva  giammai  anentito  la  ttdt 
apoKoUca. 
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Urbain  avait  conçu  , encourage  par  scs  succès, 
un  projet  encore  plus  hardi , s’il  est  possible  , 
celui  d’attaquer  l’Angleterre.  C’était  une  entre- 
prise dont  l’idée  surgissait  de  temps  en  temps  et 
pour  ainsi  dire  nécessairement  au  milieu  de  tou- 
tes les  grandes  combinaisons  catlioliques.  Urbain 
espérait  se  servir  utilement,  dans  ce  but,  de  la 
bonne  intelligence  rétablie  entre  les  deux  cou- 
ronnes (i). 

U commença  par  représenter  à l’ambassadeur 
français  l’offense  que  son  pays  a\ait  reçue  par 
le  refus  de  l’Angleterre  de  remplir  les  promesses 
faites  à l’occasion  du  mariage;  Louis  XIII  devait 
ou  forcer  les  Anglais  à tenir  leurs  engagemens  , 
ou  arracher  la  couronne  à un  prince  indigne  de 
la  porter,  comme  hérétique  devant  Dieu  et  comme 
parjure  devant  les  hommes. 

'Il  s’adressa  ensuite  à l’ambassadeur  espagnol 


(1]  Il  7 ■ dans  les  Afsmon'e  de  Sirl,  TI.  267,  dans  les  mémoires 
de  Richelieu,  XXIII , 283  , des  renselgnemeos  très  incompleU 
sur  ce  sujet.  Ceux  de  Nicoletti , dont  nous  faisons  usage  Içi , 
sont  bien  plus  détaillés  et  plus  aulbentiqoes. 
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Onate.  Le  pape  pensait  que  Philippe  IV,  en  qua- 
lité de  bon  chevalier,  était  obligé  de  venir  au 
secours  de  la  reine  d’Angleterre , sa  proche  pa- 
rente (elle  était  sa  belle-sœur),  et  très  tourmen- 
tée , à cette  époque  , à cause  de  sa  croyance. 

Le  pape  voyant  qu’il  pouvait  nourrir  quelque 
espoir,  confia  la  négociation  de  cette  affaire  au 
nonce  Spada , à Paris. 

Parmi  les  hommes  influens  en  France  , le  car^ 
dinal  Bérulie  qui  avait  dirigé  les  négociations 
pour  le  mariage  ^ embrassa  ce  projet  avec  le  plus 
d’ardeur.  Il  calcula  comment  on  pourrait  s’em- 
parer des  navires  anglais  sur  les  côtes  de  la 
France  , comment  on  pourrait  mémo  brûler  leur 
flotte  dans  leurs  ports.  ’Olivarez  , en  Espagne  , 
adopta  ce  plan,  sans  grande  hésitation.  Cepen- 
dant , les  précédentes  infidélités  du  gouverne- 
ment français  auraient  pu  le  faire  réfléchir;  aussi 
un  autre  des  hauts  fonctionnaires  de  l’état , le 
cardinal  Bcdmar,  vota  pour  cette  raison  dans  un 
sens  contraire  ; mais  cette  conception  était  trop 
grandiose,  trop  vaste,  pour  qu’OIivarcz  , qui 
aimait  en  toutes  choses  le  brillant , consentit  à 
la  rejeter. 

Les  négociations  furent  suivies  avec  le  plus 
grand  secret , et  même  l’ambassadeur  français  à 
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Rome , auquel  on  avait  Tait  les  premières  ouver- 
tures , n’apprit  rien  de  leur  continuation. 

l 

Richelieu  rédigea  les  articles  de  ce  traité,  Oli- 
varez  les  corrigea;  Richelieu  consentit  à ces 
corrections.  Les  articles  furent  ratifies,  le  ao 
avril  1627.  Les  Françara  s’engagèrent  à s’occu- 
per sur-le-champ  des  préparatifs  et  à mettre 
leurs  ports  en  état.  Les  Espagnols  devaient 
commencer  l’attaque,  dès  l’année  1627,  et  les 
Français  venir  se  joindre  à eux  au  printemps 
prochain  (i). 

Noos  ne  voyons  pas  clairement  par  nos  docu- 
mens  comment  l’Espagne  et  la  France  enten- 
daient se  partager  leur  conquête;  tout  ce  qu’on 
y remarque,  c’est  que  le  pape  ne  fut  pas  oublié. 
Bérulle  confia  au  nonce,  sous  le  sceau  du  plus 
grand«ccret , qu’en  cas  de  succès,  l’Irlande  se- 
rait dévolue  au  Saint-Siège  qui  pourrait  alors  la 
faire  gouverner  par  un  vice-roi.  Le  nonce  reçut 
cette  confidence  avec  une  satisfaction  extraordi- 
naire; il  recommanda  seulement  à Sa  Sainteté 
de  n’en  laisser  rien  transpirer,  afin  qu’elle  ne 
parût  pas  avoir  dos  pensées  d’intérêt  temporel. 

On  songea  également  à l’Âllemagne  et  à l’I- 
talie. 


(i)  £sn«rs  M iMHiti*  fayril*  IMT. 
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On  crut  possible  de  vaincre  par  une  aliianca 
générale  la  prépondérance  de  la  puissance  mari- 
rilinic  anglaise  et  hollandaise.  On  conçut  donc 
l’idée  de  rormer  une  association  armée  sous  la 
protection  de  laquelle  un  commerce  direct  se- 
rait établi  entre  In  mer  Baltique,  la  Flandre,  Ics' 
eûtes  de  la  France,  l’Espagne  et  l’Italie,  sans 
aucune  participation  des  deux  puissances  mariti- 
mes. L’empereur  fit , dans  ce  sens,  des  propo- 
sitions aux  villes  anséatiques.  L’infante  à Bruxel- 
les désirait  qu’on  pût  céder  aux  Espagnols  un 
port^  sur  la  mer  Baltique  (i)  : on  négocia  à ce 
sujet  avec  le  giv.nd-duc  de  Toscane  qui,  par  ce 
moyen , eût  pu  attirer  à Livourne  le  commerce 
hispauo  portugais  (a). 


Les  choses  n’en  arrivèrent  cependant  pas  aussi 
loin.  Par  suite  de  la  complication  des  relations 
politiques,  les  événemens  prirent  une  marche 
très  différente  , mais  qur  conduisit  à un  résul- 

(1)  Le  pape  Crbalo  DOtu  apprend  cela  dan*  une  Inetructlon 
adreaa^e  à GinelU,  qui  ae  (route  dans  Siri  : Mereurio  II , SSI. 

(2)  S€rittura  $opra  la  eompagnia  militant» , MS.  dan*  l’ilr- 
tkivio  Stediew , conüent  une  diUMraUon  sur  l’exécuUop  de  ce 
plan. 
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tat  cxlrémement  favorable  aux  intérêts  catholi- 
ques.  Tandis  qu'on  préparait  des  plans  aussi 
vastes-  pour  une  attaque  contre  TAnglcterre,  la 
France  fut  elle  même  attaquée. 

• 

Buckingham  apparut  au  mois  de  juillet  1627^ 
avec  une  flotte  magnifique  ^ sur  les  cotes  de  la 
France;  il  débarqua  à Tîlc  de  Rhéet  s’en  empara, 
il  l’exception  de  la  citadelle  de  St. -Martin  dont  il 
entreprit  aussilul  le  siège,  il  fit  un  appel  aux 
huguenots  pour  défendre  de  nouveau  leurs  li»- 
bertés  et  leur  indépendance  religieuse  qui  couv- 
raient chaque  jour  de  plus  grands  dangers. 

Les  liistoriensanglais  s'accordent  généralement 

à placer  le  motif  de  cette  expédition  dons  la 

passion  extraordinaire  que  Buckingham  éprouvaft 

pour  la  reine  Anne  de  France.  Quoi  qu’il  en  soit 

de  cette  passion,  il  y avait  dans  la  marche  naturelle 

desaffaircs  des raisonssuffisanteset  lesplus  réelles 

pour  cette  expédition.  Buckingham  devait-il  at- 
« 

tendre  en  Angleterre  l’attaque  que  l’on  se  pro- 
posait ? Il  valait,  mieux  sans  doute  la  prévenir 
cl  transporter  le  théâtre  de  la  guerre  en  France 
même  (1).  Il  ne  pouvait  pas  exister  d’occasion 

(i)  On  j[>ourrait  demander  si  Buckingham  avait  eu  quelque  con- 
naissance de  ce  projet  mystérieux , ce  qui  est  cependant  très  vrai- 
temblabie.  Car  un  secret  est  très  rarement  si  bien  gardé,  qu*il 
n*en  transpire  quelque  chose.  Du  moins , l'amhasradeur  vénitien. 
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plus  favorable  : Louis  XIII  était  dangereusement 
malade,  et  Richelieu  en  lutte  avec  de  puissantes 
factions.  Les  huguenots , après  quelques  hésita- 
tions, prirent  de  nouveau  les  armes  ; leurs  chefs 
audacieux  et  expérimentés  dans  la  guerre  se  mi- 
rent encore  une  fois  en  campagne. 

Buckingham  ne  fît  pas  la  guerre  avec  assez 
d’énergie  et  ne  fut  pas  suffîsamment  appujé  ; 
c’est  ce  que  le  rot  Charles  I*'  reconnaît  dans 
toutes  ses  lettres.  En  peu  de  temps , on  se 
trouva  inférieur  au  cardinal  Richelieu  dont  le 
génie  grandissant  et  doublant  ses  forces  et  ses 
ressources  dans  les  momens  difficiles,  n’a  jamais 
déployé  autant  de  résolution,  de  constance  et 
d’activité.  Buckingham  échappa  par  la  retraite 
au  danger  qui  le  menaçait.  Son  expédition , qui 
aurait  pu  mettre  le  gouvernement  français  dans 
la  plus  périlleuse  situation,  ne  produisit  aucun 
autre  résultat , si  ce  n’est  de  précipiter  avec  une 
nouvelle  énergie  sur  les  huguenots  toutes  les 
forces  du  pays , sous  la  direction  du  cardinal. 


Zorzo  Zoni,  qui  vint  en  France  ven  l’époque  où  l’on  concluait 
cea  conTenlions , en  eut  connalMince.  Il  est  donc  trta  InTraiaeiit- 
b)ab!e  qu’on  n’en  ait  rien  su  en  Angleterre  ; les  Téiiltiens  étalent 
dans  la  meilleure  Intelligence  avec  ce  pajrs  ; Ua  tUreot  meme 
soupçonnés  d'arolr  conseillé  l’eipédition  contre  l’Ue  de  ftlié 
(Bel,  a Francia  1628). 
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Le  centre  de  la  puissance  des  huguenots  était 
à la  Rochelle;  quand  il  demeurait  dans  le  voiM- 
nage,  dans  son  diocèse  de  Luçon,  Richelieu  avait 
souvent  réfléchi  sur  1a  possibilité  de  s’emparer 
de  cette  place  : il  se  vit  appelé  par  les  circon> 
stances  présentes  à diriger  cette  entreprise  ,*et 
résolut  de  l’exécuter  à tout  prix. 

Par  une  bizarrie  singulière,  rien  ne  le  favorisa 
autant  dans  ce  projet,  que  le  fanatisme  d’un  pu- 
ritain anglais. 

Buckingham  s’était  encore  une  fois  préparé  à 
faire  lever  le  siège  de  la  Rochelle  ; son  honneur 
y était  engagé , sa  position  dans  le  monde  en 
dépendait , et  il  eût  sans  doute  déployé  tontes 
ses  forces  pour  y réussir,  si  ce  fanatique , poussé 
par  la  vengeance  et  un  zèle  religieux  mal  en- 
tendu , n’eût  choisi  ce  moment  pour  l’assassi- 
ner. 

Dans  les  grandes  circonstances  décisivosi  il  est 
nécessaire  que  des  hommes  puissans  fassent  d’une 
entreprise  leur  affaire  personnelle.  Le  siège  de 
la  Rochelle  était  comme  un  duel  entre  les  deux 
ministres.  Richelieu  resta  seul  maître  du  champ 
de  bataille.  Il  ne  se  trouva  personne  en  Angle- 
terre pour  remplacer  Buckingham , pour  pren- 
dre à cœur  le  soin  de  son  booneur  ; U flotte 
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anglaise  parut  dans  la  rade,  sans  exécuter  au-* 
cune  attaque  importante.  Richelieu,  dit-on,  en 
avait  été  prévenu.  11  persévéra  avec  une  opiniâ- 
treté inébranlable.  La  Rochelle  se  rendit  au 
mois  d’octobre  i6a8.  < 

Après  la  chute  de  la  ^principale  forteresse  du 
protestantisme,  les  places  voisines  désespérèrent 
de  pouvoir  tenir;  elles  n’eurent  plus  qu’un  soin, 
ce  fut  de  conclure  les  accommodemens  les  plus 
supportables  (i). 

Et  c’est  ainsi  que  des  progrès  immenses , des 
victoires  décisives  pour  le  catholicisme  résultè- 
rent de  toutes  ces  complications  politiques  qui 
avaient  d’abord  paru  devoir  être  si  favorables 
aux  protestans.  Le  nord-est  de  l’Allemagne  , le 
sud-ouest  de  la  France,  qui  avaient  résisté  si 
long-temps , furent  tous  deux  vaincus.  11  ne  pa- 
raissait plus  s’agir  que  de  les  soumettre  pour  tou- 
jours par  l’inlluence  progressive  des  lois  et  des 
institutions. 

Les  secours  que  le  Danemark  Ht  parvenir  aux 
protestans  allemands,  et  ceux  que  l’Angleterre  en- 

(i)lZorto  Zorxi  :'^Belation«  di  Francia  1629.  Il  olxerve  que 
Ici  Eipagnoli . H eit  vrai , font  venus  tard  et  aeulement  avec 
quatorte  vaiaseaux  , maii  ih  tout  réellemeDt  venuifpour  prendre 
part  au  liéfie  de  la  Ituchelle. 
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voya  aux  huguenots  français  , leur  étaient  devenus 
funestes,  bien  loin  de  les  avoir  servis  ; ils  avaient 
attiré  au  milieu  d’eux  un  ennemi  supérieur  qui 
les  avait  écrasés.  Les  troupes  impériales  pé- 
nétrèrent dans  le  Jutland.  En  l’an  i6a8,  on 
négociait  encore  avec  la  plus  grande  activité  entre 
l’Espagne  et  la  France  une  attaque  commune 
contre  l’Angleterre. 


TTÎgjTizod'byXjrw^le 


« 


CHAPITRE  IT. 

t 

cBttBi  iUHrooAiio-fotiK>ni.  — auMEwcnr  mi  wrmim. 

» 


) 


La  marche  des  éyéneineDs  humaîat.préteole 
souvent^  au  premier  coup  d*œil,  l’apparence  de 
rîmmutabilîté.  Mais  y regarde-t-on  de  plus  prés, 
on  découvre  que  le  rapport  fondamental  sur 
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lequel  fout  repose  est  léger  et  flexible  , presque 
tout  personnel  , une  alTaire  d’inclination  et  d’a- 
version, et  qu’il  n’est  pas  bien  didicilc  de  l’é- 
branler. 

Si  nous  reclierclions  ce  qui  contribua  surtout 
à produire  ces  nouveaux  et  immenses  succès  pour 
la  restauration  callioliquc  , nous  voyons  que  ce 
ne  fut  pas  tant  le  génie  de  Tilly  et  de  Wallen- 
stein  ou  la  supériorité  militaire  de  Riclielieu  sur 
les  huguenots,  que  la  bonne  intelligence  rétablie 
entre  la  France  et  l’Espagne,  sans  laquelle  ni 
l’une  ni  l’autre  ne  seraient  parvenues  à aucun 
résultat  important. 

Le  protestantisme  n'opposait  plus,  déjà  en 
i6a6,  aucune  résistance  ; la  désunion  des  puis- 
sances catholiques  avait  pu  seule  l'encourager  à 
prolonger  la  lutte  ; leur  réconciliation  décida  sa 
ruine. 


Mais  qui  aurait  pu  se  dissimuler  combien  cette 
union  était  facile  à s©  rompre  ? 

Deux  impulsions  contraires  , celle  de  la  religion 
et  celle  de  la  politique , s’étaient  développées 
avec  une  égale  et  irrésistible  nécessité  dans 
' l’intérieur  du  catholicisme.'  • 


'}  ^ \ ^ 

Celle  de  la  religion  demandait  l’union  , la  pro- 

-,  p*g3fion  la  foi  I®  njépris  de  tontes  les  autres 
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préoccupations  ; celle  de  la  politique  ne  cessait  de 
provoquer  le  combat  entre  lîs  grandes  puis- 
sances pour  acquérir  une  autorité  prédomi- 
nante. 

No  pourrait-oh  pas  dire  que  la  marche  des 
événeraens  avait  déjà  renversé  l’équilibre  euro- 
péen ? Cet  équilibre  reposait,  à' cette  époqHo , 
sur  l’opposition  entre  la  France  et  l’Autriche-Esi- 
pagne,  et  la  France  était  devenue  la  plus  forte, 
à la  suite  de  ses  dei'nîères  victoires, 

La  politique  ne  doit  pas  moins  employer  son 
activité  à prévoir  l’avenir  qu'à  se  rend,  e compte 
des'  embarras  présens.  Le  cours  naturel  des 
choses  parut  devoir  amener  une  conflagration 
générale.  • . , . ■ . ^ 

Les  anciens  pays  protestans  de  l’Allemagne 
du  Nord  étant  inondés  par  les  troupes  de  Wal- 
lenstcin , on  crut  à la  possibilité  de  rétablir  la 
domination  impériale  qui  depui/s  des  siècles  , en 
exceptant  peut-être  un  moment  dans  la  vie  de 
Charles  V,  n’avait  plus  été  qu’une  ombre , et  de 
lui  rendre  une  force  et  une  importance  réelles. 
Si  la  restauration  catholique  continuait  à se  dé- 
velopper dans  la  même  voie , le  succès  de  ce 
projet  était  inévitable. 

La  France  n’avait,  à cette  époque,  aucune 
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prétention  à faire  Taloir  pour  compenser  cette 
résurrection  impériale;  devenue  maîtresse  des 
huguenots , elle  n’avait  plus  rien  à désirer.  Mais 
ce  furent  les  Italiens  qui  eîirent  des  craintes  à 
manifester.  Ils  trouvèrent  intolérable  et  dange- 
reuse la  rénovation  d’un  empire  qui  avait  tant 
de  vues  intéressées  sur  l’Italie  et  qui  était  si 
étroitement  uni  avec  la  puissance  odieuse  des 
Espagnols. 

Il  s’agissait  de  savoir  si  la  direction  catholique 
serait  exclusivement  continuée  ^ sans  se  laisser 
détourner  par  une  considération  étrangère , si 
elle  chercherait  à maintenir  et  à propager  sa  pré> 
pondérance,  ou  bien  si  les  forces  des  Etats  euro- 
péens seraient  employées  à faire  triompher  les 
intérêts  politiques,  au  risque  d’amener  un  temps 
d’arrêt  dans  les  tendances  catholiques. 

Pendant  que  le  torrent  de  la  restauration  ca- 
tholique débordait  h. pleins  flots  sur  la  France 
•t  l’Allemagne , il  éclata  en  Italie  un  mou- 
▼ement  qui  devait  décider  cette  question. 


■sccuciaa  M 


Vincent  Gonzaga  II,  duc  d«  Mantoua,  motirnt 
aana  h^rilieranatureb,  dana  lea  derniera  jourada 
l'année  1627.  Son  plua  proche  parent  était 
Charlea  Gonzaga,  duc  de  Nevera* 

Cette  succession  ne  présenta  par  elle-même 
aucune  difficulté , il  ne  pourait  y avoir  aucun 
doute  sur  les  droits  du  duc  de  Nevera;  mais 
elle  amenait  un  changement  politique  d’une 
grande  importance. 

Charles  de  Nevers  était  né  an  Franco,  on 
croyait  que  les  Espagnols  ne  souffriraient  jamais 
qu’un  Français  devint  puissant  dans  la  Haute-Ita- 
lie, qu’ils  avaient  cherché  à garantir,  de  tout 
temps,  avec  une  certaine  jalouaie,  contre  toute 
influence  française. 

Si  nous  regardons  attentivement  au  fond  de 
cette  affaire , noua  verrona  que , dana  la  corn- 
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tnenccoicnt , on  ne  pensait , ni  k la  cour  d^Ës- 
pagne , ni  à la  cour  d’Autriche , k exclure  le  duc 
de  Nevers.  Il  était  lui  aussi  un  def  membres  de  la 
maison  d’Autriche;  l’impératrice  était  une  prin- 
cesse de  Mantoue  et  avait  toujours  été  très  por- 
tée en  faveur  du  duc  : o On  ne  lui  demanda,  dans 
le  premier  moment,  rien  de' contraire  k ses 
droits  , dit  Khcvcnhiller  qui  était  employé  dans 
les  affaires  de  Mantoue  , on  s’occupa  seulement 
de  l’attacher' aux  intérêts  dc' la  maison  d’Autri- 
che (i).  » ülivarex  a donné  la  même  assurance: 
K Lorsqu’on  entendit  parler  de  la  maladie  grave 
de  don  Vincenzo,  a-t-il  raconté,  on  décida  qu’on 
expédierait  un  courrier  au  duc  de  Nevers  pour 
lui  proposer  la  protection  dc  l’Espagne  afin 
qu’il  pùl  prendre  paisiblement  possession  de 
Mantoue  et  du  Montferrat.  » Il  est  bien  possible 
qu’on  lui  eût  fait  des  conditions , et  demandé  des 
garanties  ; mais  on  ne  songea  nullement  à lui 
enlever  scs  droits.  < 

» Il  est  digne  de  remarquer  comment  on  s’écarta 
de  cctle  marche  naturelle. 

En  Italie,  on  ne  croyait  pas  les  Espagnols  ca- 
pables d’un  procédé  aussi  conforme  à la  légalité. 
Jamais  on  n’avait  eu  confiance  dans  leurs  assu- 

I . ' 

, t » 

(1)  ÀnnaU$  Feréinand$i , XI , p.  30« 
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rances  réitérées  au  sujet  de  leur  intention  de 
respecter  le  droit , et  de  no  pas  s’opposer  à la 
succession  du  duc  de  Nevers. Les  autorités  espa- 
gnoles en  Italie  étaient  soupçonnées  de  tendre^ 
même  par  des  moyens  illégaux,  vers  la  possession 
d’un  pouvoir  illimité.  On  no  se  laissa  pas 
convaincre  qu'ils  chercheraient  à faire  parvenir 
au  duché  de  Mantoue  un  membre  de  la  famille 
Gonzaga,  quoiqu’il  leur  fût  dévoué. 

Mais  avouons  que  le  désir  des  Italiens  de  voir 
à Mantoue  un  prince  indépendant  de  l’Espagne 
et  allié  naturel  de  la  France  , contribuait  beau- 
coup à répandre  cette  opinion.  Ils  ne  voulaient 
pas  croire  que  l’Espagne  serait  disposée  à faire 
quelques  concessions  pour  favoriser  un  acte  con- 
traire à llntérét  espagnol.  Ils  firent  partager 
cette  opinion  à -la  famille  de  Gonzaga  et  celle-ci 
jugea  convenable  de  se  mettre  d'abord  en  pos- 
session, de  quelque  manière  que  ce  fût. 

Le  jeune  Gonzaga  de  Nevers,  duc  de  Rethel, 
arriva  à Mantoue  , dans  le  plus  profond  secret , 
même  avant  la  mort  do  'Vincenzo.  Un  ministre 
de  Mantoue  , nomme  Strizzio,  qui  était  du  parti 
anti-espagnol , avait  tout  préparé.  Le  vieux  duc 
ne  fit  aucune  difficulté  de  reconnaître  les  droits 
de  son  cousin.  Il  existait  encore  une  princesse  de 
la  famille  ducale  de  Mantoue,  aiTiére-pctite-fille 
IV.  14 
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de  Philippe  n dTspagne  , issue  de  sa  plus  jeune 
fille,  mariée  en  Savoie  ; on  regarda  comme  très 
important  de  la  faire  épouser  au  jeune  duc.  Des 
circonstances  accidentelles  retardèrent  ce  ma- 
riage, et  Vlnccnzo  mourut  (i).  On  chercha,  un 
jour,  la  jeune  princesse  dans  le  couvent  où  elle 
était  élevée,  on  Tamena  dans  le  palais  , et  on  y 
conclut  et  exécuta,  sans  retard,  le  mariage. 
C’est  alors  seulement  que  la  mort  du  duc  fut  pu- 
bliée , et  que  le  duc  de  Rethel  fut  salué  prince  de 
♦ 

Mantoue.  Un  envoyé  de  Milan  fut  tenu  h l’écart, 
jusqu’à  ce  que  tout  eut  été  accompli , et  après 
on  lui  en  donna  connaissance,  non  sans  une  appa- 
rence d’ironie. 

Ces  nouvelles  arrivèrent  à Vienne  et  à Madrid 
en  même  temps  que  celle  de  la  mort  du  duc. 

On  avouera  qu’elles  étaient  bien  faites  pour 
exaspérerdes  princes  aussi  puissans,  qui  aimaient 
à ne  jamais  s’écarter  des  formes  d’une  majesté  re- 
lig  cuse.  Une  si  proche  parente  mariée  sans  leur 
consentement,  même  à leur  insu,  avec  une  sorte 
de  violence!  Un  fief  important  dont  on  avait  pris 
possession , sans  le  plus  léger  égard  pour  le 


(l)iVani,  Storia  Veneta,  I,  7, p.  350,  5iri,  MemorU  recondiie 
TI , 309 , rapportent  ce  fait.  Siri  le  die  coufonDément  à une  let- 
tre de  Sabran  à la  cour  de  France. 
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seigneur  suzerain  ! Toutefois,  les  deux  cours 
prirent  des  mesures  différentes. 

Olivarez,  doublement  fier , et  comme  Espagnol, 
et  comme  ministre  d’un  des  premiers  rois  de  la 
chrétienté,  Olivarez,  toujours  rempli  d’un  sen- 
timent exalté  de  sa  dignité,  était  bien  éloigné  de 
vouloir  se  rapprocher  du  duc:  il  résolut,  s’il  ne 
tentait  rien  de  plus  contre  lui,  du  moins  ce- 
pendant de  le  mortifier  (i),  ce  sont  ses  propres 
expressions.  Et  les  démonstrations  du  duc  n’é- 
taient-clles  donc  pas  manifestement  hostiles? 
Pouvait-on,  après  cette  preuve  des  sentimens 
qui  l’animaient,  lui  confier  les  villes  importantes 
du  Montferrat , qui  étaient  considérées  comme 
le  boulevard  de  Milan  ? Le  due  de  Guastalla  éleva 
des  prétentions  sur  Mantoue,  et  le  duc  de  Savoie 
sur  Montferrat;  les  Espagnols  firent  alors  alliance 
avec  ces  deux  ducs;  on  prit  les  armes;  le  duc  de 
Savoie  entra  dans  le  Montferrat  par  un  côté,  et 
don  Gonzalez  de  Cordova,  gouverneur  de  Milan, 
par  l’autre.  Déjà  IcsFrançais  avaient  trouvé  moyen 
de  pénétrer  dans  Casale.  Don  Gonzalez  courut 
assiéger  cette  place.  11  douta  d’autant  moins  qu’il 
s’en  emparerait  sans  efforts  et  sans  perte  de 

(1)  Nieohtti  : Yita  di  papa  Vrbano , extrait  d’une  dépêche  da 
nonce  PamAUo. 
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temps,  qu’il  comptait  sur  des  intelligences  dans 
l’intérieur. 

L’empereur  ne  se  mit  pas  aussi  promptement  à 
l’œuvre.  11  était  convaincu  que  Dieu  le  protégeait, 
parce  qu’il  marcliait  dans  la  voie  de  la  justice.  Il 
désapprouva  la  conduite  des  Espagnols,  et  fit 
positivement  dissuader  don  Gonzalez  de  conti- 
nuer la  guerre;  mais  il  voulut  exercer  avec  une 
entière  liberté  les  fonctions  de  juge  suzerain.  Il 
prononça  le  séquestre  sur  Mantoue,  jusqu'à  ce 
qu’il  eût  décidé  auquel  des  divers  prétendans 
appartenait  la  succession.  Comme  le  nouveau 
duc  ne  voulut  pas  se  soumettre , on  rendit  contre 
lui  les  édits  les  plus  sévères  (i). 

Quoique  l’esprit  de  ces  mesures  fût  différent, 
elles  coïncidèrent  cependant  dans  leur  résultat. 
Le  duc  de  Nevers  ne  se  vit  pas  moins  menacé 
par  les  prétentions  de  la  branche  allemande  de  la 
maison  d’Autriche,  que  par  la  violence  de  la 
branche  espagnole.  En  songeant  à échapper  au 
danger,  il  le  fit  précisément  éclater  sur  sa  tète. 

Il  est  vrai,  quelques  Etats  italiens  embras- 
sèrent sa  cause  avec  ardeur,  comme  la  leur 
propre  ; ils  ne  négligèrent  rien  pour  le  maintenir 

(1)  On  voit  par  le  rapport  de  l’allotia , du  tO  juin  1G28  , quel- 
les claieiit  l?5  vues  de  la  cour  inpêriale. 
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dans  scs  résolutions  de  résistance;  ils  manquaient 
cependant  de  forces  suffisantes  pour  lui  être 
utiles. 

Richelieu  lui  avait  bien  promis  de  ne  pas  le 
laisser  succomber,  pourvu  qu’il  pût  tenir  jus- 
qu’au moment  où  la  France  pourrait  venir  à son 
secours;  mais  il  s’agissait  de  savoir  quand  ce 
secours  pourrait  arriver. 

Le  siège  de  'la  Rochelle  exerça  aussi  une 
grande  influence  sur  les  affaires  de  Mantouc. 
Avant  la  prise  de  cette  ville,  Richelieu  ne  pou- 
vait faire  un  mouvement,  ne  pouvait  s’engager 
dans  de  nouvelles  hostilités  contre  l’Espagne, 
sans  s’exposer  à un  soulèvement  dangereux  des 
huguenots. 

Éclairé  par  son  expérience,  il  se  vit  encore 
forcé  à d’autres  ménagemens.  Il  ne  lui  était  pas 
possible  de  SC  séparer,  à aucun  prix,  du  parti 
catholique  austère  de  sa  patrie.  Il  ne  devait  pas 
non  plus  courir  le  risque  de  rompre  avec  le 
pape  , ou  même  songer  seulement  à suivre  une 
politique  qui  pût  lui  déplaire. 

Tout  dépendait  donc  surtout  du  pape.  Sa  po- 
sition,  la  nature  de  sa  haute  dignité,  l’invitèrent 
à faire  tous  ses  efforts  pour  la  conservation  de  la 
paix  dans  le  monde  catholique.  Comme  prince 


îU 

italien , il  avait  une  influence  incontestable  sur 
ses  voisins.  Sa  conduite  devait,  comme  nous 
l’avons  vu,  servir  de  règle  pour  la  France. 
Empécherait-il  l’explosion  de  la  lutte,  ou  bien 
prendrait-il  lui-méme  un  parti?  Telle  était  la 
question  qui  devait  décider  de  la  situation 
européenne. 

Dans  les  précédentes  complications,  Urbain  VI II 
avait  trouvé  sa  politique  toute  préparée,  et  la 
route  qu’il  devait  suivre  tracée  d’avance,  A cette 
époque,  pour  la  première  fois,  ses  idées  et  ses 
sentimens  personnels  se  produisirent  tout  entiers, 
.et  déterminèrent  la  marche  des  affaires  générales. 


S n. 


vu  AIR  vni. 


Parmi  les  étrangers  qui  avaient  acquis  des 
richesses  considérables  dans  le  commerce  d’An- 
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cdne,  lequel  se  trouvait,  au  seizième  siècle,  dans 
une  assez  grande  prospérité,  la  maison  Barberini 
de  Florence  se  distingua  par  l’habileté  et  le 
bonheur  de  ses  calculs.  Un  rejeton  de  cette 
maison,  Maffeo,  né  à Florence  en  i568,  fut 
amené,  après  la  mort  prématurée  de  son  oncle, 
à Rome,  où  il  avait  uii  autre  oncle  qui  s’était  fait 
une  certaine  position  dans  l’administration  de  la 
cour  romaine.  Maffeo  entra  dans  la  même  car- 
rière, avança,  grâce  à la  protection  de  sa  famille, 
et  développa  un  talent  remarquable.  Dans  chaque 
place  qu’il  occupa,  ses  collègues  reconnurent  en 
lui  une  certaine  supériorité  ; une  brillante  per- 
spective lui  fut  ouverte  par  une  nonciature  en 
France,  dans  laquelle  il  sut  s’attirer  la  bien- 
veillance de  la  cour.  Après  la  mort  de  Gré 
goire  XV,  le  parti  français  .songea  tout  d’a- 
bord à lui  déférer  le  pontificat.  Le  conclave 
différait  alors  des  conclaves  précédons,  parce 
que  le  dernier  pape  n’avait  occupé  le  trône 
que  peu  de  temps.  Quoiqu’il  eût  nommé  un 
nombre  considérable  de  cardinaux,  les  créatures 
de  son  prédécesseur  étaient  cependant  toujours 
aussi  nombreuses;  l’avant-dernier  et  le  dernier 
neveu  étaient  opposés  l’un  à l’autre  dans  le  con- 
clave avec  des  forces  presque  égales.  On  dit 
que  Maffeo  Barberino  ayant  donné  à entendre  à 
chacun  d’eux  qu’il  était  l’adversaire  de  l’autre, 
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fut  appuyé  par  les  deux  neveux,  en  haine  l’un 

de  l’autre.  Mais  ce  qui  contribua  surtout  à lui 

gagner  les  suffrages  de  la  majorité  des  cardinaux, 

c’est  qu’il  se  montra  constamment  le  défenseur 

des  prétentions  de  la  cour  romaine.  Disons  seu- 

lementque  MaffeoBarberino,  également  favorisé, 

et  par  son  mérite  personnel,  et  par  des  influences 

diverses,  fut  élu  et  parvint  à la  dignité  de  souve- 

« 

rain  pontife,  à l’âge  de  cinquante»cinq  ans. 

La  cour  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  d’une 
grande  différence  entre  lui  et  ses  prédécesseurs. 
On  trouvait  ordinairement  Clément  VIII  occupé 
h lire  les  ouvrages  de  saint  Bernard,  et  Paul  V 
les  ouvrages  de  Justinien  de  Venise;  chez  Ur- 
bain Vill,  au  contraire,  on  ne  voyait  toujours 
sur  sa  table  de  travail  que  les  poèmes  les  plus 
modernes  ou  des  dessins  de  fortifications. 

On  a pu  observer  que,  le  plus  souvent,  c’est 
à l’époque  de  la  première  fleur  de  l’âge  viril 
qu’un  homme  prend  sa  direction  décisive  et 
cpmmence  à participer  activement  aux  affaires 
de  l’Etat  ou  au  mouvement  de  la  littérature.  La 
jeunesse  de  Paul  V,  né  en  i552,  cellè  de  Gré- 
goire XV,  né  en  i554i  appartenaient  à une 
époque  au  milieu  de  laquelle  les  principes  de  la 
restauration  catholique  étaient  dans  un  plein 
essor  de  progrès  incessans  ; ces  principes  étaient 


l’inspiralion , In  vie  entière  de  ces  pontifes.  La 
première  activité  d’Urbain  VIII,  né  en  i568,  se 
déploya , au  contraire , dans  les  temps  de  la  lutte 
de  la  principauté  papale  contre  l’Espagne , è 
l’époque  du  rétablissement  du  catholicisme  en 
France.  Ses  inclinations  le  portèrent  de  préfé- 
rence dans  cette  direction;  il  se  regardait  prin- 
cipalement comme  un  prince  temporel. 

Il  pensait  que  l’Etat  romain  devait  être  protégé 
par  des  forteresses  et  se  montrer  redoutable  par 
ses  propres  armes.  Quand  on  lui  faisait  voir  les 
monumens  de  m-irbrc  de  ses  prédécesseurs,  il 
disait  qu’il  voulait,  lui,  élever  des  monumens  de 
fer.  11  fît  construire,  sur  les  frontières  du  pays 
de  Bologne,  Castclfranco , que  l’on  a appelé  le 
fort  Urbano,  quoique  la  destination  rnilitaire  de 
cette  forteresse  fût  si  peu  frappante,  que  les 
Bolonais  soupçonnaient  qu’elle  était  érigée  plutôt 
contre  eux  que  pour  eux.  11  commença,  dès 
l’année  i6a5,  à fortifier,  à Rome , le  chàteati 
<SaiAt-Ânge  par  de  nouveaux  remparts  ; il  le 
pourvut  aussitôt  de  munitions  de  guerre  et  de 
provisions  de  bouche,  comme  si  l’ennemi  était 
aux  portes  de  la  ville  ; il  fit  bâtir,  sur  le  Monte* 
Cavallo , le  mur  élevé  qui  entoure  le  jardin  du 
pape , sans  s’inquiéter  de  la  destruction  do  quoL 
ques  restes  grandioses  de  l’antiquité,  qui  se 
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trouvaient  dans  les  jardins  des  Colonna.  Il  établit 
une  manufacture  d’armes  à Tivoli(i),  les  terrains 
de  la  bibliothèque  du  Vatican  furent  destinés  à 
un  arsenal;  des  soldats  en  grand  nombre  furent 
enrôlés,  et  le  centre  de  la  suprême  puissance  ec- 
clésiastique de  la  chrétienté,  la  paisible  enceinte 
de  la  ville  éternelle,  retentit  du  bruit  des  armes. 
Un  Etat  bien  organisé  devait  aussi  avoir  un  port 
libre  : Civita-Vecchia  fut  disposée,  dans  ce  but,  à 
grands  frais.  Le  résultat  répondit  plus  à la  situa- 
tion forcée  des  choses  qu’aux  vues  du  pape  : les 
Barbaresques  vendaient  dans  ce  port  le  butin 
qu’ils  avalent  enlevé  aux  navires  chrétiens.  Voilà 
à quoi  devaient  servir  les  travaux  du  premier 
pasteur  de  la  chrétienté. 

Dans  toutes  ces  mesures  , le  pape  Urbain  pro- 
céda avec  une  autorité  absolue  , encore  plus  pro- 
noncée que  celle  de  ses  prédécesseurs , du  moins  . 
au  commencement  de  son  règne. 

Quand  on  lui  proposait  de  consulter  son  col- 
lège des  cardinaux,  il  répondait  que  lui  seul  en- 
tendait mieux  les  affaires  que  tous  les  cardinaux 
pris  ensemble.  Le  consistoire  fut  rarement  as- 
semblé , et  alors  très  peu  de  cardinaux  avaient 

assez  de  courage  pour  exprimer  librement  leur 
f 

Conlarini  : Sel.  di  1635. 
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opinion.  Les  congrégations  se  réunissaient  comme 
à l’ordinaire  , mais  on  ne  leur  soumettait  aucune 
question  importante  , et  l’on  avait  peu  d’égards  à 
leurs  décisions.  Urbain  ne  songea  pas  non  plus 
à établir  une  consulta  pour  l’administration  de 
l’Etat,  comme  l’avaient  fait  ses  prédécesseurs. 

Les  ambassadeurs  étrangers  étaient  désespé- 
rés de  ne  pouvoir  jamais  entamer  aucune  affaire 
avec  le  pape.  Pendant  les  audiences,  il  n’était 
occupé  qu’à  parler  (i},  à enseigner,  continuant 
avec  les  uns  la  conversation  commencée  avec  leà 
autres.  Il  fallait  l’écouter , l’admirer , lui  témoi- 
gner le  plus  grand  respect , même  lorsqu’il  ne 
satisfaisait  pas  à vos  demandes.  Quand  d’autres 
papes  aussi  avaient  été  forcés  de  répondre  par 
des  refus , c’était  en  vertu  d’un  principe , soit 
religieux , soit  politique  ; mais  chez  Urbain  c’é- 
tait par  caprice  ; on  ne  pouvait  jamais  savoir  s’il 
fallait  s’attendre  à un  oui  ou  à un  non.  Les  ha- 
biles Vénitiens  avaient  découvert  qu’il  aimait  la 
contradiction  , et  que  par  un  mouvement  d’es- 
prit presque  involontaire  il  adoptait  toujours 
l’opinion  opposée  à celle  qui  lui  était  présentée; 
/ pour  parvenir  à leur  but , ils  se  faisaient  des 
objections  à eux-mêmes , et  le  pape  en  cherchant 


(1)  Pi»tro  Contarini  ; Âsl.  di  1627. 


230 


l’idée  contraire,  adoptait  alors  de  lui-même 
les  projets  vers  lesquels  aucun  raisonnement  du 
monde  n’aurait  pu  Famcncr. 

A cette  époque  , on  rencontrait  souvent  chez 
les  Italiens  et  les  Espagnols  un  sentiment  parti- 
culier qui  consistait  à regarder  une  fonction 
publique  , pour  ainsi  dire  comme  un  tribut 
qui  était  dû  au  mérite,  au  talent  personnel.il  en 
résulta  que  dans  l’administration  d’un  emploi , 
on  suivait  bien  plus  les  convenances  individuelles 
que  les  nécessites  de  la  charge.  Presque  sem- 
blable , sous  ce  rapport,  à un  auteur  qui  , tout 
préoccupe  de  l’inspiration  de  son  talent,  ne 
s’attache  pas  à l’objet  présent  à son  esprit  et 
laisse  un  libre  cours  au  jeu  de  sa  fantaisie. 

Urbain  lui-môme  appartenait  h cette  classe 
d’auteurs  ! Les  poésies  qui  nous  restent  de  lui 
montrent  de  l’esprit  et  de  L’habileté.  Mais  de 
quelle  étrange  manière  y sont  traités  les  sujets 
sacrés  ! Les  cantiques  et  le.s  sentimens  de  l’ancien 
et  du  nouveau  Testament  sont  forcés  de  se  prêter 
à la  mesure  du  mètre  d’Horace , le  cantique  du 
vieux  Siméon  est  condamné  à entrer  dans  deux 
strophes  saphiques  ! Naturellement  le  caractère 
original  du  texte  devait  entièrement  disparaître; 
il  fallait  qa’il  se  pliât  à une  forme  qui  lui  était 
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contraire  , cl  cela  uniquement  parce  qu’elle  plai- 
sait à l’auteur. 

Mais  ces  taiens  , la  splendeur  dont  ils  entou- 
raient la  personne  du  pape  , la  santé  athlétique 
même  dont  il  jouissait  , ne  Hrent  qu’augmenter 
en  lui  le  sentiment  exalté  de  sa  personnalité 

que  lui  inspirait  d’ailleurs  sa  haute  position  (i). 

* 

Je  ne  pourrais  pas  citer  un  autre  pape  qui  ait 
possédé  à un  degré  aussi  élevé  ce  sentiment  de 
son  importance  individuelle.  On  lui  fit  un  jour 
une  objection  tirée  des  anciennes  constitutions 
papales,  il  répondit  ; que  la  décision  d’un  pape 
vivant  valait  beaucoup  même  que  la  décision  de 
cent  papes  défunts. 

Il  révoqua  cette  résolution  prise  par  le  peuple 
romain  de  ne  plus  jamais  ériger  de  statues  à un 
pape,  pendant  sa  vie  , en  disant  : u qu’une  telle 
décision  ne  pouvait  pas  regarder  un  pape  comme 
lui  ! » 

On  lui  faisait  l’éloge  de  la  conduite  d’un  de  ses 
nonces dansune  affaircdifficilc,  il  répondit  :« que 
le  nonce  avait  agi  suivant  les  instructions  qu’il 
lui  avait  données.  » 

(1)  On  St  cette  remarque  dès  le  commencement  i BtUuion*  d»'  ' 
quattro  amb<utiatori  1024. 
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Tel  était  cet  homme  si  pénétré  de  l’idée  d’étre 
un  grand  prince,  si  opiniâtrement  attaché  à ses 
volontés,  si  absolu  et  si  plein  d’orgueil , entre  les 
ipains  duquel  'était  placée  dans  ce  moment , la 
direction  de  la  suprême  souveraineté  spirituelle 
de  la  chrétienté. 

La  question  du  progrès  ou  de  la  marche  ré- 
trograde de  la  restauration  universelle,  dont  on 
était  occupé,  dépendait  essentiellement  de  la  dé- 
termination de  ce  pape,  de  la  position  qu’il  pren- 
drait au  milieu  des  puissances  catholiques. 

Déjà  on  avait  cru  souvent  remarquer  dans  ce 
pontife  de  l’éloignement  pour  l’Espagne-Au- 
trichc  (i). 

Le  cardinal  Borgia  se  plaignait , en  l’an- 
née i6}5,  de  sa  dureté  : » le  roi  d’Espagne  ne 
pouvait  obtenir  la  moindre  concession  , tout  lui 
était  refusé.  » Le  cardinal  prétendait  qu'ür- 
bain  Vlll  n’avait  pas  volontairement  terminé 
l’affaire  de  la  Valteline  ; le  roi  avait  offert  de  lui- 


(4)  Marquemont  ( Lettres,  dans  Auber;  : Mémoires  de  Riche- 
lieu , I , p.  63}  , St  cette  remarque  dès  le  commeucemeot.  Il  ne 
sera  pas  difScile , dit-il , de  traiter  arec  le  pape  ; U penche  pour 
le  roi  de  France , mais  il  veut  aussi  contenter  par  prudence  les 
autres  princes.  Le  pape  s’aperçut  aussi  de  suite  de  l’éloignement 
des  Espagnols. 
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même  d’abandonner  les  défilés  en  litige. , et 
jamais  le  pape  n’avait  voulu  y faire  attention. 

On  ne  peut  nier  qu’Urbain  fut  causé  de  ce  que 
cette  alliance  projetée  entre  les  maisons  d’Au- 
triche et  de  Stuart  n’eut  pas  lieu.  Lorsqu’il  ex- 
pédia la«dispense  préparée  par  son  prédécesseur, 
il  ajouta  encore  aux  anciennes  conditions  celle-ci, 
savoir  : que  des  églises  publiques  devaient  être 
érigées  dans  chaque  province  pour  les  catho- 
. liques.  C’était  une  exigence  à laquelle  on  ne 
pouvait  jamais , consentir , attendu  la  trop  grande 
majorité  d'une  population  protestante  irritée, 
exigence  à laquelle  Le  pape  lui-même  renonça  , 
à l’époque  du  mariage  avec  une  princesse  de 
France.  Il  paraissait  en  effet  ne  pas  voir  avec 
plaisir  l'accroissement  de  puissance  que  l’Espagne 
aurait  obtenu  par  son  alliance  avec  l’Angleterre. 
Le  nonce  qui  résidait  à Bruxelles  négocia  dans  le 
plus  grand  secret  un  mariage  du  prince  électoral 
du  Palatinat,  non  avec  une  princesse  autri- 
chienne, mais  avec  une  princesse  bavaroise  (i). 

Le  pape  avait  pris  une  part  non  moins  active 
à la  complication  des  affaires  de  Mantoue.  Le 

(1)  L^êmlsraire  du  nonce  était  oh  capucin,  Francesco  délia 
Rota.  Rusdorf , Négociations , 1 , 205 , contient  beaucoup  de  dé- 
tails sur  cette  négociation. 
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mariage  secret  de  la  jeune  princesse  avec  le  duc 
de  Nevers,  mariage  dont  tout  dépendait,  n’au- 
rait pu  être  accompli  sans  un» dispense  du  pape. 
Urbain  l’accorda,  sans  même  avoir  consulté  les 
plus  proches  parens,  l'cmpcrcur  ou  le  roi  , et 
elle  arriva  en  temps  voulu.  C’était  suffisamment 
manifester  scs  sentimens.  Avant  tout  il  désirait, 
ainsi  que  les  autres  puissances  italiennes , voir  à 
Mantoue  un  prince  indépendant  de  l’Espagne. 

C’est  pourquoi  il  n’attendit  pas  qu’il  fût  solli- 
cité par  Richelieu.  Comme  ses  démarches  étaient 
demeurées  sans  effet  auprès  delà  cour  impériale 
qui  devenait  chaque  jour  plus  hostile  , comme  le 
siège  de  Casale  se  continuait,  Urbain  s’adressa  à 
la  France. 

11  fit  entendre  les  prières  les  plus  pressantes  : 
« Que  le  roi  fasse  entrer  une  armée  en  campagne, 
sans  attendre  la  prise  de  la  Rochelle  ; le  siège  de 
ce  boulevard  des  huguenots  n’est  pas  plus 
agréable  à Dieu  qu’une  intervention  dans  l’affaire 
de  Mantoue  ; que  le  loi  paraisse  seulement  à 
Lyon  et  qu’il  se  déclare  pour  la  liberté  de  l’Ita- 
lie ; lui,  le  pape  , ne  tardera  pas  aussi  à mettre 
une  armée  en  campagne  et  à se  joindre  au 
roi  (i). » 

(1)  Elirait*  des  dépêches  de  Bélbune,  du  23  septembre  et  du 
8 octobre  16-26,  dans  Siri  : Mmorit,  VI , p.  478. 
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Richelieu  n’avalt  donc  celte  fois  rien  à craindre 
de  ce  côté  , quand  il  reprit  contre  l’Espagne  la 
lutte  qui  avait  échoué , il  y a trois  ans.  Mais  il 
voulut  marcher  en  toute  sûreté  , il  ne  se  pressa 
pas  comme  le  pape  , ne  se  laissa  pas  détourner 
de  ce  siège  qui  enchaînait  l’essor  de  son  ambi- 
tion. 

Il  n’en  montra  que  plus  de  résolution , lorsque 
la  Rochelle  fut  prise,  u Monsignore , dit-il  au 
nonce  du  pape  qu’il  fit  appeler  de  suite , main- 
tenant nous  ne  voulons  perdre  aucun  moment  de 
plus  ) le  roi  mettra  toutes  ses  forces  au  service 
de  la  cause  de  l’Italie  (i).  » 

Cette  hostilité  contre  l’Espagne  et  l’Autriche, 
qui  avait  déjh  si  souvent  éclaté,  se  renouvela 
donc  avec  plus  de  force  que  jamais.  La  jalousie 
de  l’Italie  provoqua  encore  une  fois  l’ambition 
des  Français.  La  situation  des  affaires  parut  si 
pressante,  que  Louis  XllI  ne  voulut  pas  attendre 
le  printemps.  Il  partit  de  Paris^  au  milieu  du 
mois  de  janvier  162g,  et  se  dirigea  vers  les 
Alpes.  Le  duc  de  Savoie,  qui  était  partisan  de 
l’Espagne,  comme  on  l’a  déjà  dit,  tenta  une 
inutile  résistance  ; scs  défilés , qu’il  avait  fait  fer- 
mer, furent  emportés  d’assaut  à la  première 


(1)  Dispaeeio  Bagni,  2 A^ov.  1fi28. 
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attaque,  Susa  fut  prise,  et,  dès  le  mois  de  mars, 
il  fut  oblige  d’accepter  un  arrangement.  Les 
Espagnols  se  virent  forcés  de  lever  le  siège  de 
Casale  (i). 

Les  deux  monarchies  prépondérantes  de  la 
chrétienté  se  trouvaient  donc  en  armes  l’une 
contre  l’autre.  Richelieu  ressuscita  scs  projets 
les  plus  hardis  contre  la  puissance  hispauo- au- 
trichienne. 

Mais  si  nous  comparons  les  époques,  nous 
verrons  que  dans  celle-ci  il  marchait  sur  un 
terrain  plus  solide  et  plus  stable.  Pendant  son 
expédition  contre  les  Grisons  et  le  Palatinat,  les 
huguenots  avaient  pu  saisir  le  moment  favorable 
pour  renouveler  la  guerre  dans  l’intérieur  du 
pays.  Maintenant,  ils  n’étaient  pas,  à la  vérité, 
complètement  vaincus,  mais  depuis  qu'ils  avaient 
perdu  la  Rochelle,  ils  n’inspiraient  plus  aucune 
crainte;  leurs  défaites  et  leurs  pertes  se  succé- 
dèrent sansOnterruption  : ils  n’étaient  plus  même 
Capables  d’opérer  une  diversion.  Ce  qui  est 
peut-être  encore  plus  important , c’est  que  Ri- 
diclicu  avait  alors  le  pape  pour  lui.  Dans  ses 
entreprises  précédentes,  il  s’exposait  à compro- 

(I)  Recueil  de  diverset  relaUous  des  guerre*  d’IUlie , 1629-31. 
Pourg  eu  Bresse , 1632. 
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mettre  sa  position  dans  l’intérieur  de  la  France, 
à cause  de  son  opposition  avec  la  politique  de 
Rome  ; sa  résolution  actuelle  était,  au  contraire, 
provoquée  par  Rome  elle-même,  dans  l’intérêt 
de  la  principauté  papale.  Richelieu  trouva  qu’il 
était  en  général  prudent  de  se  rattacher  aussi 
étroitement  que  possible  à la  papauté  ^ dans 
la  lutte  des  doctrines  romaines  et  gallicanes,  il 
se  prononça  pour  les  premières  et  renia  les 
secondes. 

Quelle  nouvelle  et  grave  situation  suscita  cette 
opposition  d’Urbain  VIII  contre  la  maison  d’Au- 
triche ! 

Il  s’agissait  maintenant  de  savoir  quel  parti 
prendrait  contre  cette  redoutable  et  menaçante 
lutte  l’Autriche,  et  particuliérement  l’empereur 
Ferdinand,  sur  lequel  reposait  principalement 
l’œuvre  de  la  restauration  catholique. 
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PUISSANCE  DE  l’empehedh  perdikawd  II  EH  l’ahhée  1629. 


L’empereur  manil'esta  autant  d’indifférence 
que  s’il  n’était  rien  arrive.  Dans  les  circonstances 
actuelles,  il  ne  pouvait  attendre  aucune  espèce 
de  faveur  du  pape;  il  rencontra  de  la  résistance 
et  n’obtint  que  des  refus  pour  les  plus  petites 
choses,  par  exemple,  dans  l’affaire  de  l’abbaye  de 
Saint-Maximicn,  et  même  au  sujet  des  demandes 
les  plus  édifiantes,  entre  autres  quand  il  exprima 
le  désir  de  voir  saint  Etienne  et  saint  Wcnceslas 
admis  dans  le  calendrier  romain,  parce  qu’on 
vouait  une  grande  vénération,  à l’un  en  Hongrie, 
et  à l’autre  en  Bohème.  Malgré  toutes  ces  preuves 
de  mauvaise  volonté  à son  égard,  de  la  part  du 
chef  de  l’Eglise,  il  fit  néanmoins  publier  dans 
l’empire  l’édit  de  restitution,  le  6 mars  1629, 
Cet  édit  doit  être  considéré  comme  le  jugement 
définitif  du  grand  procès  débattu  depuis  un  siècle. 
Les  évangéliques  furent  totalement  condamnés  : 
« Il  ne  vous  reste  plus,  dit  l’empereur,  qu’à 
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prêter  votre  assistance  à la  partie  offensée,  et  à 
envoyer  vos  commissaires',  pour  faire  restituer 
par  les  injustes  détenteurs  tous  les  archevêchés, 
tous  les  évêchés,  toutes  les  prélaturcs,  tous  les 
couvens  et  autres  biens  ecclésiastiques,  confisqués 
depuis  le  traité  de  Passau.  » Les  commissions 
furent  immédiatement  formées;  il  y en  eut  une 
d^établie  dans  chaque  cercle  de  l’empire;  les 
exécutions  commencèrent,  sans  que  l’on  observât^ 
le  plus  léger  ménagement.  .Gette  conduite  ne 
devait-elle  pas  apaiser  le  pape,  et  le  déterminer 
à accorder  quelque  faveur  et  a manifester  quel- 
que sympathie!*  Urbain  regarda  ces  actes  comme 
le  simple  accomplissement  d’un  devoir.  L’empe- 
reur sollicita  le  droit  de  conférer,  du  moins  pour 

* 

la  première  fois,  les  emplois  ecclésiastiques  ac- 
quis par  l’édit  de  restitution  ; le  pape  le  lui  re- 
fusa ; « Car,  disait-il,  il  ne  lui  est  pas  permis 
de  violer  les  concordats;  en  France  aussi  on 
observait  les  concordats  (i).  » Ce  refus  était 
presque  une  dérision,  puisque  le  concordat  fran- 
çais accordait  au  roi  précisément  le  droit  que 
l’empereur  réclamait.  Celui-ci  désirait  pouvoir 
convertir  en  collèges,  particulièrement  pouf  les 
jésuites , les  couvens  acquis  par  la  restitution  ; le 

/ 

(1)  LtUtra  di  segreteria  di  stato  al  nuntio  PalloUa  H 28 
JprtM629.  Le  pape  destina  Pierre  Luigi  Caralfa.son  nonce  h Co* 
logue  % pour  la  Basse-Saxe. 
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pape  répondit  que  les  couvens  devaient  être 
remis  immédiatement  aux  évéques. 

En  attendant,  l’empereur  poursuivit  sa  route, 
sans  s’inquiéter  de  la  défaveur  du  pape  ; il  se 
regarda  comme  le  grand  champion  de  l’Eglise 
catholique. 

Il  fît  mettre  en  campagne  trois  armées  à la  fois. 

La  première  se  porta  au  secours  des  Polonais 
contre  les  Suédois,  et  rétablit  en  effet  la  fortune 
des  premiers.  Ce  n'était  pas  là  le  seul  but;  par 
cette  expédition,  l’empereur  voulut  en  même 
temps  faire  restituer  la  Prusse  à l’Empire  et  à 
l’Ordre  auquel  elle  avait  été  enlevée  (i). 

Une  autre  armée  s’avança  vers  les  Pays-Bas, 
pour  se  joindre  aux  Espagnols.  Cette  armée  se 
répandit  à travers  les  landes,  depuis  ütrecht 
jusqu’à  Amsterdam,  et  un  accident  seulement, 
la  surprise  de  Wesel,  l’empêcha  d’obtenir  les 
plus  grands  succès. 

Une  troisième  armée  s’assembla  près  de  Mem- 
mingen  et  de  Lindau , pour  se  rendre  en  Italie 
et  terminer  l’affaire  de  Mnntoue.  Comme  on  ne 
put  déterminer  les  Suisses  à accorder  à l’amiable 
le  passage  à travers  la  Suisse,  on  y les  força;  Lu- 

(1)  Rlémoires  et  négocUUons  de  Huidorf , II,  734. 
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cîensteig,  Goire  et  tous  les  défilés  des  Griso|)s, 
jusqu’au  lac  de  Corne,  furent  occupés  en  uq 
instant;  cette  armée,  forte  de  trente-cinq  mille 
hommes,  descendit  en  suivant  les  bords  de  l’Adda 
et  de  rOglio.  Le  duc  de  Mantoue  ayant  été  en- 
core une  fois  engagé  à se  soumettre , il  déclara 
qu’il  était  sous  la  protection  du  roi  de  France  , 
que  c’étajt  avec  celui<ci  qu’jl  fallait  négocier. 
Pendant  que  les  Allemands  s’avançaient  vers 
Mantouc,  et  les  Espagnols  vers  le  Montferrat , 
les  Français  parurent  aussi,  pour  la  seconde  fois, 
et  obtinrent  encore  des  succès;  ils  s’emparèrent 
de  Saluces  et  de  Pigneroles,  mais  ils  n’arrivèrent 

f' 

à aucun  résultat  décisif;  ils  ne  purent  pas  même 
forcer  le  duc  de  Savoie  à se  prêter  de  nouveau 
à ce  qu’ils  exigeaient  de  lui;  les  Espagnols  com- 
incncèrent  le  siège  de  Casale,  et  les  Allemancls 
cejui  de  Mantoue,  après  une  courte  trêve  (i).  , 

Comme  ces  derniers  avaient  l’avanlage'  et 

étaient  au  moment  de  triompher,  cette  situation 
ranima,  à Vienne,  les  souvenirs  de  l’âncienne 

I • ' • 

autorité  impériale  : • 

((  On  montrera  aux  Ualicn^,  disaitron,, qu’il  y 
a encore  un  empereur;  nous  allons  comptçf 

avec  eux,  » ^ 

(1)  Le  onzième  lifre  tf lorûi  di  Pietro  Gtov.  Capriata. 
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Venise  surtout  s’était  attire  la  haine  de  la 
maison  d'Autriche.  On  pensa  à Vienne  que  si 
Mantoue  était  prise,  la  Terra  ferma  de  Venise 
ne  pourrait  plus  opposer  de  résistance. -Dans 
quelques  mois,  on  devait  en  être  maître;  alors 
on  pourrait  exiger  la  restitution  des  fiefs  im- 
périaux. L’ambassadeur  espagnol  alla  encore 
plus  loin.  Il  compara  la  puissance  hispano-autri- 
chienne à la  puissance  romaine,  et  la  puissance 
vénitienne  à la  puissance  carthaginoise  : « Aut 
Roma,  s’écria-t-il,  aut  Carthago  delenda  est.  n 

Et  l’on  se  rappela  aussi  les  droits  temporels 
de  l’empire  sur  la  papauté. 

Ferdinand  II  résolut  de  se  faire  couronner  : il 
demanda  au  pape  de  venir  au  devant  de  lui  jus- 
qu’à Bologne  ou  jusqu’à  Ferrarej  le  pape  n’osa 
ni  promettre,  ni  refuser,  et  chercha  à se  tirer 
d’embarras  par  une  réponse  ambiguë.  La  ques- 
tion des  droits  de  suzeraineté  de  l’empire  sur 
Urbino  et  Montefeltro  fut  également  agitée;  on 
déclara  sans  façon  au  nonce  du  pape,  que  Wal- 
lenstein,  à son  arrivée  en  Italie,  serait  particu- 
lièrement chargé  d’examiner  cette  afTaire;  c’est 
ce  qui  entrait  très  bien  dans  les  vues  de  Wallen- 
stein.  Il  avait  été  précédemment  opposé  à ia 
guerre  italienne;  mais  il  déclara  que,  voyant  le 
pape  vouloir,  de  concert  avec  ses  alliés,  opprimer 
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la  maison  d’Autriche,  il  se  prononçait  maintenant 
pour  cette  guerre  ( i ) > donna  même  à entendre 
qu’il  y avait  déjà  cent  ans  que  Rome  n’avait  pas 
été  pillée,  et  qu’elle  devait  être  beaucoup  plus 
riche  aujourd’hui  qu’elle  ne  l’était  à cette  époque. 

La  France  non  plus  ne  devait  pas  être  épar- 
gnée. L’empereur  songeait  à reconquérir  par  la 
force  des  armes  les  Trois  Evêchés  qu’il  avait  per- 
dus ; son  plan  était  de  prendre  des  Cosaques  de 
la  Pologne  et  de  les  faire  marcher  sur  la  France. 
Les  différends  de  Louis  XIII  avec  son  frère  et  sa 
mère  paraissaient  offrir  une  occasion  favorable. 

Et  c’est  ainsi  que  la  maison  d’Autriche  prit  une 
position  dans  laquelle  elle  poursuivit  hardiment 
son  œuvre  anti-protestante,  et  chercha  en  même 
temps  à maintenir  et  à dompter  l’opposition  ca- 
tholique et  le  pape  lui-même. 

(1)  La  lettre  de  Pallotta,  en  date  da  10  août  1628,  montre 
quelle  opinion  on  avait  du  pape  i Tienne. 
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§ IV. 


RÉGOCIATIOnS  AVEC  LA  SUiOE.  — DIÈTE  DES  P^inCBS 
ÉLECTOBADX  A RATISBOHEB. 


Chaque  fois  que,  dans  les  époques  anté- 
rieures, un  cas  de  ce  genre  avait  été  seulement 
prévu  et  redouté  , aussitôt  on  avait  vu  se  réunir 
toutes  les  forces  de  l’Europe  restées  indépen- 
dantes. Le  même  fait  se  présentait  de  nouveau. 
L’opposition  catholique  chercha  , dans  l’intérét 
de  sa  défense,  du  secours  hors  des  limites  du 
catholicisme.  Mais  à qui  pouvait-elle  s'adresser? 
L’Angleterre  était  occupée  chez  elle  par  la  scis- 
sion qui  s’était  déclarée  entre  le  roi  et  le  parle- 
ment , et  de  plus , déjà  elle  négociait  de  nou- 
veau avec  l’Espagne  ; les  Pays-Bas  étaient  eux- 
mêmes  envahis  par  l’ennemi  ; les  protestans  al- 
lemands étaient  ou  battus  ou  tenus  en  respect 
par  les  armées  impériales  ; le  roi  de  Danemark 
avait  été  forcé  de  signer  une  paix  désavanta- 
geuse. Il  ne  restait  plus  que  le  roi  de  Suède. 
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Pendant  que  les  protestans  étaient  battus  de 
tons  les  côtés , Gustave-Adolphe  seul  avait  rem- 
porté des  victoires.  11  avait  conquis  Riga  , toute 
la  Livonie  jusqu’à  Dunamunde  , et  tout  ce  qu’il 
avait  voulu  dans  la  Lithuanie.  En  1 6a6 , il  était 
apparu  en  Prusse^  principalement , comme  il 
disait , pour  inspecter  le  clergé  dansl’évéchéd’Er- 
meland  ; il  s’était  emparé  des  principaux  sièges 
du  catholicisme  rétablis  dans  ces  contrées,  de 
Frauenbourg  et  de  Braunsberg,  et  y avait  donné 
un  nouvel  et  fort  appui  aux  protestans  persécu- 
tés. Tous  les  regards  se  portèrent  sur  lui.  « J’es- 
time ce  héros  victorieux,  écrit  Rusdorf  dés  l’an- 
née 1 634 , plus  que  tous  les  autres  hommes  ; je 
le  révère  comme  l’unique  soutien  de  notre  cause, 
comme  la  terreur  de  notre  ennemi  commun  ; 
j’accompagne  de  mes  prières  sa  renommée  éle- 
vée au  dessus  de  l’envie  (i).  » Gustave-Adolphe 
venait,  à la  vérité  , d'éprouver  une  défaite  dans 
les  landes  de  Stumm  , et  il  avait  été  sur  le  point 
d’étre  fait  prisonnier,  mais  la  valeur  chevale- 
resque avec  laquelle  il  se  battit  l’entoura  d’un 
nouvel  éclat , et  il  continua  à tenir  la  campagne. 

Les  prançais  s’adrcuèrent  à ce  prince.  Ils  né- 
gocièrent d’abord  une  armistice  entre  lui  et  la 

(1)  Rusdorf,  Xt^molres , P,  3. 
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Pologne  , et  il  est  très  possible  que  les  projets 
de  l’empereur  sur  la  FrusSè  aient  contribué  à 
inspirer  des  dispositions  paciBques  si  non  au  roi, 
du  moins  aux  magnats  de  la  Pologne  (i).  En- 
suite, les  Français  abordèrent  leur  objet  prin- 
cipal , celui  d’attirer  le  roi  de  Suède  en  Alle- 
magne. Ils  eurent  soin  de  faire  insérer  dans  la 
convention  quelques  articles  en  faveur  du  catho- 
licisme. Ils  déclarèrent,  sous  cette  réserve , qu’ils 
étaient  prêts  à appuyer  le  roi  avec  une  somme 
d’argent  convenue , s’il  pouvait  mettre  une  armée 
considérable  en  campagne.  Gustave  y consentit, 
après  quelques  hésitations.  II  évita  de  faire  men- 
tion de  la  religion  dans  ses  instructions,  présen- 
tant le  rétablissement  des  Etats  de  l’Allemagne 
dans  leurs  anciens  privilèges,  l’éloignement  des 
troupes  impériales , la  sûreté  des  mers  et  du 
commerce,  comme  le  seul  but  de  l’alliance  (a). 
On  projeta  un  traité  en  vertu  duquel  le  rpi  pro- 
mit de  tolérer  le  service  divin  catholique  partout 
où  il  le  trouverait  établi , et  de  se  conformer,  en 
matière  de  religion,  ce  sont  là  les  expressions  , 
aux  lois  de  Vempirc.  Celte  condition  était  né- 
cessaire à cause  du  pape , auquel  on  en  donna 
aussitôt  connaissance.  L’exécution  du  traité  ren- 

(1)  Ruidorf,  I,  1,724. 

(2)  ArchîTes  palrioUques  d«  Moser,  Uy. TI, p.  183. 
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contra  encore , il  est  vrai , quelques  diflicultcs  de 
formes  , toutefois , il  était  regardé  comme  défi- 
nitif, dès  l’été  de  i63o  (i).  Le  nonce  du  pape 
en  France  prétend  que  Venise  s’était  obligée  à 
payer  le  tiers  des  subsides  (a). 

Mais  pouvait-on  espérer  que  Gustave-Adolphe 
seul  serait  en  état  de  détruire  les  forces  supé- 
rieures de  l’armée  impériale  coalisée  et  de  les 
vaincre  sur  le  champ  de  bataille  ? Personne  ne 
l’en  croyait  capable.  Avant  tout , il  parut  néces- 
saire de  susciter  en  Allemagne  même  un  mouve- 
ment propre  à favoriser  son  entreprise. 

Ici,  on  pouvait  sans  doute  compter  sur  les 
protestans.  Quelle  que  pût  être  la  différence 
de  politique  individuellement  suivie  par  les 
princes,  hette  fermentation  qui  pénétre  dans  les 
profondeurs  de  la  vie  sociale  et  précède  les 
grands  orages,  s’était  emparée  des  esprits.  Je 
n’en  citerai  qu’un  seul  exemple.  Comme  on  exé- 
cuta dans  diverses  localités  l’édit  de  restitution , 
et  comme  les  jésuites  laissaient  déjà  percer  le 
projet  de  ne  pas  même  reconnaître  la  paix  de  re- 
ligion, les  protestans  donnèrent  à entendre  que 
la  destruction  complète  de  l’empire  allemand 
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(1)  Bagni  ,18  Giugnt  1830. 
(S)  Sajm,  16  tugUo  1630. 
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s’en  suivrait  plutôt  que  de  laisser  les  choses  arri- 
ver à cette  extrémité  , « qu’ils  aimeraient  mieux 
abjurer  les  lois  et  la  morale,  et  rendre  de  nouveau 
la  Gernaanie  aux  anciennes  solitudes  de  ses 
forées.  )> 

Du  côté  des  catholiques  , on  voyait  aussi  des 
symptômes  de  mécontentement  et  de  divi- 
sion. 

On  ne  saurait  dire  quelle  agitation  produisit 
dans  le  clergé  l’intention  manifestée  par  les  jé- 
suites de  s’emparer  des  biens  des  couvens  resti- 
tués. Les  jésuites  , assure-t-on  , avaient  déclaré 
qu’il  n’y  avait  plus  de  bénédictins,  que  tous 
avaient  apostasié  et  qu’ils  n’étaient  plus  capables 
de  rentrer  dans  la  possession  des  biens  perdus. 
Les  bénédictins,  de  leur  côté,  disputaient  aux 
jésuites  leurs  services  et  leur  mérite  ; iis  ne  vou- 
laient pas  entendre  dire  que  les  jésuites  avaient 
fait  des  conversions  : tout  ce  qui  paraissait  être 
une  conversion , n’était  que  l’oeuvre  de  la  vio- 
lence (i/.  Les  biens  des  églises,  avant  même 

(1)  On  ne  toII  pat  la  térité  det  falta , malt  les  sajels  da  diffd- 
rend , dans  les  violeiM  dcrils  de  po  lémlque , les  accusations  et  les 
défenses  qui  parurent  de  part  et  d’autre.  £ verüsimo , dit  le 
nonce  du  pape  dans  une  lettre  chUirée.eAs  • padriGtiuiti  hanno 
proeurato  » proeurano  eol  favor»  dtlF  ùnptratort,  ekt  non  pud 
eissr  mojgiort,  di  non  solo  ioprastan  a$U  aUri  rtl^wsi,  ma  di 
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d’être  rcstiluéis , suscitaient  déjh  dé  la  division 
et  des  disputes  entre  les  ordres  religie'ù’x  pôiir  le 
droit  de  possession , entre  Tcmperêur  et  lé  pape, 
pour  le  droit  de  collation. 


^ Des  dissensions  temporelles  d’une  nature  en- 
çore  plus  grave  sa  joignirent  à ces.  dissensions 
ecclésiastiques.  Les  troupes  impériales  étaient 
une  charge  insupportable , leur  passage  épuisait 
le  pays  et  la  population  ; le  général  eitploitait  les 
princes , comme  le  soldai  exploitait  le  bourgeois 
et  le  paysan  ; Wallensteih  prononça  des  paroles 
qui  firent  frémir.  Les  anciens  alliés  de  l’empe- 
reur , les  chefs  de  la  Ligue,  et  surtout  Maximi- 
lien  de  Bavière,  étaient  aussi  très  méconténs  du 
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présent  et  inquiets  de  l’avenir. 


L’empereur  vit  bien  qu’il  serait  obligé  d’ac- 
corder quelques  concessions,  surtout  pour  les 
affaires  dé  l’Allenaagne  : il  se  montra  disposé  à ' 


êieludêrli  dove  èsti  v*hanno  aîeun  intérreise  à poUtico  o épiri-m 
tuale.  ie  trouve  cependaot  que  Tempereur,  quelque  dévoué  pour 

^ I 

les  jésuites  qu’il  fût  Alors,  penchait  en  1629  pour  une  restitution 
pure  et  simple  des  biens  aux  anciens  ordres.  G’estee  qui  est  rapporté 
par  Pier  Luigi  Garaffa,  nonce  à Gologne.  Hais  les  jésuites  avaient 
, déjà  obtenu  gain  de  cause  à Rome.  Au  mois  de  juillet  1629,  un  dé- 
cret y fut  rendu , ehe  alcuna  parte  ( dei  béni  ricuperati)  potetse 
convértirsi  in  ereeioni  di  eeminarj , dt  aîunnati , di  eouole  e di 
collegj,  tanto  de^  padri  Gesuiti,  quali  in  gran  parte  furono  motori 
delt  editto  di  Cèsare , corne  di  altri  religiosi.  Les  écoles  de  jésui-. 
tes  se  seraient  aussi  répandues  sur  toute  l’AlIeinagnê  du  PTord. 
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suspendre  encore  l’édil  de  restitution,  par  rap- 
port au  Brandebourg  et  à la  Saxe  électorale , à 
conclure  un  accommodement  au  sujet  du  Palati- 
nat  et  du  Mecklembourg  , à se  réconcilier  avec 
la  Suède  (des  négociations  étaient  déjà  ouvertes 
à cet  efTet) , et  à diriger  ensuite  ses  forces  en 
Italie  pour  terminer  la  guerre  de  Mantoue  et  for- 
cer le  pape  à reconnaître  ses  droits  spirituels  (i). 

Il  pouvait  croire  que  s’adressant  à des  princes 
allemands,  scs  concessions  réussiraient  surtout  à 
calmer  l’Allemagne,  mais  les  affaires  étaient 
bien  plus  compliquées  qu’il  ne  supposait. 

L’opposition  italo-française  avait  déjà  trouvé 
moyen  d’arriver  auprès  des  princes  électoraux 
catholiques , et  de  chercher  à proBter  de  leur 
mécontentement  pour  parvenir  à son  but. 

Rocci , nonce  du  pape , parut  d’abord  à Ratis- 
bonne.  Ne  devait-il  pas  employer  tous  ses  efforts 
(i  faire  échouer  l’exécution  des  desseins  de  l’em- 
pereur sur  l’Italie  et  contre  le  pape? 

Urbain  l’avait  chargé  de  se  mettre  d’abord  en 
bonne  intelligence  avec  le  prince  électoral  de 
Bavière  , et  Rocci  annonce  peu  de  temps  après 
que  ces  relations  intimes  sont  établies  et  sc 
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suivent  dans  lu  plus  profond  secret  (i)  ; il 
obtint  des  princes  électoraux  catholiques  une 
déclaration  par  laquelle  ils  s’ennuageaient  à rester 
unis  avec  lui  dans  toutes  les  affaires  ecclésias- 
tiques , et  à maintenir  en  particulier  la  juridic- 
tion et  le  respect  du  Saint-Siège. 

Mais  pour  amener  un  résultat  décisif , le  père 
Joseph,  confident  de  Richelieu,  vint  aider  le 
nonce.  Jamais  du  reste  finesse  plus  rusée  n’a 
déployé  plus  d’activité  et  mieux  atteint  son  but. 

C’est  par  l’adresse  de  ces  négociateurs  que 
cette  opposition  italienne-française  parvint  en 
peu  de  temps  à gagner  complètement  les  alliés 
que  l’empereur  possédait  en  Allemagne.  Rien  no 
fut  fait  pour  réconcilier  l’empire  avec  la  Suède 
et  pour  tranquilliser  les  protestons  ; le  pape  n’eût 
jamais  consenti  à la  suspension  de  l’édit  de  resti- 
tution. Les  princes  électoraux  insistèrent  sur  le 
rétablissement  de  la  paix  en  Allemagne , et  de- 
mandèrent la  destitution  du  général  impérial, 
qui  prétendait  jouer  le  rôle  d’un  dictateur  absolu. 

Cette  influence  fut  si  forte,  on  la  fit  valoir 
avec  tant  d'habileté,  que  l’empereur,  qui  se 
trouvait  élevé  au  zénith  de  sa  puissance,  céda 
sans  résistance  et  sans  conditions. 

(1)  Dispaceio  Rotei,  S S«((.  1630. 
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Ses  troupes  s’étaient  emparées  de  Mantoue, 
pendant  qu’on  négociait  :'i  Ralisbonne  ; il  pouvait 
donc  SC  regarder  comme  maître  de  l’Ilalic;  c’est 
dans  ce  moment  qu’il  consentit  à livrer  Mantoue 
au  duc  de  Nevers,  en  échange  de  la  vaine  for- 
malité d’une  demande  de  pardon.  Mais  il  est  une 
autre  exigence  qui  fut  peut-être  encore  plus 
significative.  Les  princes  allemands,  la  France  et 
le  pape  étaient  à la  fois  menacés  par  Wallen- 
stein , sur  la  tête  duquel  reposait  la  fortune  des 
armes  impériales  ! On  ne  doit  pas  s’étonner  s’ils 
le  détestaient  et  s’ils  désiraient  s’en  débarrasser. 
L’empereur  le  destitua  dans  l’intérêt  de  la  paix. 

_ Ainsi,  il  abandonne  l’Italie,  quand  il  peut  s’en 
dire  le  maitre!  Quand  il  est  attaqué  en  Alle- 
magne par  l’ennemi  le  plus  dangereux  et  le  plus 
expérimenté  dans  l’art  de  la  guerre,  il  renvoie 
le  général  qui  serait  seul  en  état  de  le  défendre! 
Certes,  jamais  la  politique  et  la  diplomatie  n’ont 
produit  de  plus  grands  résultats. 
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Et  c’est  alors  seulement  que  commença  la 
guerre.  Gustave-Adolphe  entra  en  campagne,  ^ 
on  ne  peut  le  nier,  sous* les  auspices  les  plus 
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favorables;  car  l’armée  impériale  n’avait-elle  pas 
été  réunie  par  l’influeiîce  du  nom  de  Wallenstein, 
ne  lui  était-elle  pas  personnellement  dévouée  ? 
L’empereur  fut  obligé  d’en  licencier  une  partie  ; il 
soumit  les  demandes  de  contributions  faites  par 
lés  généraux,  demandes  qui,  jusqu’à  ce  jour, 
avaient  dépendu  de  leurs  caprices,  à l’arbitrage 
des  cercles  de  l’empire  (i);  il  faut  dire  que 
l’empereur,  en  destituant  son  général,  détruisit 
en  même  temps  son  armée  et  lui  onleva  toute 
force  morale. 

Un  Italien,  Torquato  Conti,  qui  avait  été  au 
service  du  pape,  était  chargé  de  résister,  avec 


(1)  AdUreiUer,  III  > XV,  48. 


cette  armée  démoralisée,  à un  courageux  et 
ardent  ennemi.  Naturellement,  il  ne  pouvait 
réussir;  Tarmée  impériale,  ne  se  montra  plus 
telle  qu’elle  avait  été  ; on  ne  vit  plus  qu’irréso- 
lution,  hésitation,  terreur  et* défaite  ; Gustave 
la  battit  complètement,  la  mit  .hors  d’état  de 
continuer,  la  campagne,  et  s’établit  sur  le  Bas- 
Oder. 

Dans  le  commencement,  la  Haute-Allemagne 
attacha  peu  d’importance  à cet  échec.  Tilly 
poursuivit  toujours  très  tranquillement  scs  expé- 
ditions sur  l’Elbe  contre  les  protestans;  il  s’em- 
para enfin  de  Magdebourg , et  le  pape  regarda 
ce  succès  comme  une  grande  victoire  ; on  y rat- 
tacha les  plus  brillantes  espérances.  Un  commis- 
saire fut  aussitôt  nommé,  à la  demande  de  Tilly, 
« pour  organiser  les  affaires  de  l’archevéché , 
suivant  les  lois  de  l’Église  catholique.  » 

Mais  c’est  là  précisément  ce  qui  décida  tous 
les  princes  protestans  encore  indécis  à se  ranger 
du  parti  de  Gustave-Adolphe;  la  balaillc  de 
Leipzig  s’ensuivit;  Tilly  fut  complètement  battu, 
et  les  troupes  protestantes  envahirent  les  pays 
impériaux;  Wurtzbourg  et  Bamberg  tombèrent 
au  pouvoir  du  roi  ; les  protestans  des  régions 
reculées  du  Nord  se  rencontrèrent  sur  le  Rhin 
avec  les  anciens  champions  du  catholicisme , avec 
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tus 

les  troupes  espagnoles  : on  voit  encore,  près 
d’Oppenheim,  leurs  crânes  confusément  entassés. 
Mayence  fut  conquise;  tous  les  princes  opprimés 
se  rallièrent  k Gustave  ; le  comte  palatin , qui 
avait  été  chassé,  apparut  dans  son  camp. 

Cette  expédition,  provoquée  et  approuvée 
dans  des  vues  politiques,  par  l’opposition  catho- 
lique, était  nécessairement  destinée  à tourner  à 
l’avantage  du  protestantisme.  Le  parti  vaincu  et 
opprimé  se  vit  tout  d’un  coup  victorieux.  Le  roi, 
il  est  vrai,  accorda  aussi  sa  protection  nux  catho- 
liques, ainsi  que  l’y  obligeait  son  traité  d’alliance  ; 
mais  il  déclara  en  même  temps,  qu’il  était  venu 
pour  délivrer  ses  co-religionnaires  des  violences 
qu’on  faisait  subir  à leurs  consciences  (i)  ; il  prit 
, sous  sa  protection  particulière  les  ministres  évan- 
géliques qui  vivaient  sous  des  gouvernemens 
catholiques,  par  exemple,  k Erfurt;  il  autorisa 
également  partout  le  culte  de  la  confession 
d’Augsbourg;  les  ministres  expulsés  rentrèrent 
dans  le  Palatinat;  la  prédication  luthérienne 
traversa  tout  l’empire,  k la  suite  de  l’armée 
victorieuse. 

La  politique  d’Urbain  VIII  se  compliquait 

(1)  Lettre  da  roi  à le  Tille  de  SctiTretaturt  » dans  ClieiiiiilU  : 
Guerre  raédoUe , parUe  I , p.  331- 
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d’une  manière  étrange.  Tant  que  GustaverAdol- 
phe  attaqua  et  vainquit  la  puissance  autrichienne, 
il  était  l’allié  naturel  du  pape;  c’est  ce  qui  se  vit 
dans  les  affaires  d’Italie.  L’empereur  étant  sous 

« k * > 

l’infiuehce  des  échecs  éprouvés  en  Allemagne , 
consentit,  en  l’année  iG3i , à des  conditions  en- 
core plus  défavorables,  au  sujet  de  Mantoue,  que 
celles  signées  l’année  précédente  à Ratisbonne. 
11  existait  même  des  alliances,  sinon  immédiates, 
du  moins  indirectes,  entre  le  Saint-Siège  et  les 
princes  protestans  qui  s’avançaient  en  vain- 
queurs : ((  J’en  parle  à bon  escient , dit  Aluise 
Contarini,  qui  avait  été  d’abord  à la  cour  de 
France,  puis  ù la  cour  de  Rome  ; j’ai  été  présent 
toutes  les  négociations,  les  nonces  du  pape 
ont  toujours  favorisé  les  entreprises  de  Richelieu, 
et  quand  il  s’est  agi  de  ses  propres  intérêts,  et 
quand  il  a cherché  à attirer  la  Bavière  et  la  Ligue 
dans  l’alliance  avec  la  France  : pour  ce  qui  re- 
garde son  alliance  avec  la  Hollande  et  Jes  puis- 
sances protestantes  en  général , les  nonces  ont 
gardé  le  silence , pour  ne  pas  dire  qu’ils  l’ont 
approuvée.  D’autres  papes  s’en  seraient  peut- 
être  fait  un  scrupule  : les  nonces  d’Urbain  VIII 

acquirent  par  cette  conduite  une  plus  grande 
• ^ 

considération  et  des  avantages  personnels  (i).  » 

' . t . - ' 

(1)  AU  Contarini  : Rtlatione  dt  Roma  1635. 
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L’ctnpcreur  se  plaignit  hautement  et  amère- 
ment : K La  cour  de  Rome  avait  été  la  première 
à l’engager  à rendre  l’édit  de  restitution , et 
maintenant  elle  l’abandonne  au  milieu  de  ta 
guerre  ({ui  en  est  résultée.  Le  pape  a fait  é<  houer 
l’élection  de  son  fils  comme  roi  de  Rome;  il  en* 
courage,  par  ses  conseils  et  par  ses  actes,  le 
prince  électoral  de  Bavière  à suivre  une  politique 
contraire,  à s’allier  avec  la  France;  il  est  inutile 
de  solliciter  d’Urbain  VIII  des  secours  en  argent 
et  en  troupes,  comme  ses  prédécesseurs  en 
avaient  si  souvent  donnés.  Le  pape  se  refuse 
même  à condamner  l’alliance  des  Français  avec 
les  hérétiques,  ou  à déclarer  cette  guerre  pour 
une  guerre  de  religion  (i).  >,  En  1682,  nous 
voyons  les  ambassadeurs  impériaux,  à Rome, 
renouvelant  leurs  instances  : « La  déclaration  de 
Sa  Sainteté,  disaient-ils,  peut  toujours  produire 
le  plus  grand  effet  : il  n’est  pas  encore  impossible 
de  chasser  le  roi  de  Suède  qui  n’a  pas  plus  de 
trente  mille  hommes.  » 

Le  pape  leur  répondit  froidement  par  ce  trait 
d’érudition  : « Alexandre  a fait  la  conquête  du 
monde  avec  trente  mille  hommes.  » 

II  persista  à dire  que  ce  n’était  pas  une  guerre 
(1)  .iiviM  CofKartni. 
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de  religion;  elle  ne  concernait  que  des  intérêts 
politiques;  du  reste,  la  chambre  papale  était 
épuisée,  et  il  ne  pouvait  rien  faire  pour  l’em- 
pereur. 

Les  membres  de  la  cour,  lesbabitansde  Rome 
étaient  très  étonnés  de  cette  conduite  d’Urbain  : 
« Au  milieu  des  incendies  des  couvens  et  des 
églises  catholiques  ( c’est  ainsi  qu’ils  s’expri- 
maient), le  pape  reste  froid  et  immobile  comme 
de  la  glace.  Le  roi  de  Suède  a plus  de  zèle  pour 
son  luthéranisme , que  le  saint  Père  pour  la  foi 
catholique,  qui  seule  peut  nous  sauver.  » 

Les  Espagnols  eurent  encore  une  fois  recours 
à une  protestation.  Comme  Olivarez  parut  devant 
'Sixte  y,  de  même  le  cardinal  Borgia  se  présenta 
devant  Urbain  VIII , pour  protester  solennelle- 
ment contre  la  conduite  de  Sa  Sainteté.  Il  s’en- 
suivit une  scène  peut-être  encore  plus  violente 
que  celle  qui  eut  lieu  sous  Sixte  V.  Tandis  que 
le  pape  entrait  dans  des  transports  de  colère  et 
interrompait  l’ambassadeur,  les  cardinaux  pré- 
■ens  prirent  fait  et  cause  pour  et  contre.  L’am- 
bassadeur fut  obligé  de  se  contenter  de  remettre 
sa  protestation  par  écrit.  Mais  le  parti  religieux- 
rigide  ne  fut  pas  satisfait.  La  pensée  de  convo- 
quer un  concile  en  opposition  avec  le  pape,  se 
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rnanifesla , principalement  à l’instigation  de  Lu- 
dovisio,  cardinal-neveu  du  pape  précédent. 

» 

Quel  incendie  immense  on  eût  allumé '.Mais 
les  événemens  prenaient  déjà  une  direction  qui 
ne  laissait  aucun  doute  sur  leur  nature , et  qui 
devait  changer  la  politique  papale. 

Urbain  VIll  se  flatta  pendant  quelque  temps 
de  voir  Gustave-Adolphe  conclure  une  neutralité 
avec  la  Bavière,  et  rétablir  dans  leurs  pays  les 
princes  ecclésiastiques  qui  avaient  pris  la  fuite. 
Mais  cette  tentative  de  réconciliation  d’intéréts 
si  diamétralement  opposés  les  uns  aux  autres, 
n’échoua  que  trop  tôt.  Les  armées  suédoises 
envahirent  la  Bavière;  Tilly  fut  tué  et  Munich 
conquise;  le  duc  Bernard  pénétra  dans  le  Tyrol. 

11  n’était  plus  possible  de  douter  de  ce  que  le 
pape  avait  à attendre  de  la  Suède.  Combien, 
dans  ce  moment,  la  situation  des  affaires  se  trou- 
vait changée!  On  s’était  récemment  bercé  de 
l’espérance  de  rendre  aux  catholiques  les  évéchés 
protestans  de  l’Allemagne  du  Nord,  et  mainte- 
nant Gustave  nourrissait  le  projet  de  transformer 
en  principautés  temporelles  les  évéchés  de  l’Al- 
lemagne méridionale  tombés  en  son  pouvoir. 
Il  parlait  déjà  de  son  duché  de  Franconie, 
et  parut  vouloir  établir  sa  résidence  royale  à 
Augsbourg. 
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Deux  ans  auparavant,  le  pape  avait  eu  à 
craindre  l’arrivée  des  Autrichiens  en  Italie,  et  avait 
été  menacé  d’une  attaque  sur  Rome.  Aujourd’hui, 
c’étaient  les  Suédois  qui  apparaissaient  sur  les 
frontières  de  l’Italie  ; à ce  nom  que  portait  Gus- 
tave-Adolphe, de  roi  des  Suédois  et  des  Goths, 
se  rattachaient  des  souvenirs  qui  se  ranimèrent 
dans  les  deux  partis. 


> 


§ VI. 


iTABUISIMEICT  d’dH  iQUlLiBKB  nTaB  LES  DEUX 
BEUGIOHS. 

Je  ne  veux  pas  achever  de  décrire  la  lutte 
qui  remplit  encore  l’Allemagne  pendant  seize 
ans.  Il  nous  suffît  d’avoir  remarqué  comment 
ces  progrès  du  catholicisme,  qui  était  au  mo- 
ment de  prendre  pour*  toujours  possession  de 
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notre  patrie,  furent  arrêtés  dans  leur  cours 
et  éprouvèrent  une  résistance  victorieuse , à 
l’heure  même  où  il  prenait  ses  dispositions  pour 
exterminer  le  protestantisme  jusque  dans  ses 
dernières  racines.  On  peut  dire  que  le  catholi- 
cisme ne  sut  pas  supporter  le  fardeau  ^tc  ses 
propres  victoires.  Le  chef  de  l’Église  lui  même 
se  crut  obligé  de  s’opposer,  par  des  motifs  poli- 
tiques, aux  puissances  qui  défendaient  et  éten- 
daient le  plus  son  autorité  spirituelle  j des  catho- 
liques, d’accord  avec  le  pape,  provoquèrent  la 
résistance  des  forces  protestantes  encore  in- 
domptées, et  leur  frayèrent  la  route. 

Des  plans  aussi  vastes  que  ceux  que  Gustave- 
Adolphe  nourrissait  au  faite  de  sa  puissance,  ne 
pouvaient  plus  être  exécutés  après  sa  mort  pré- 
coce, par  la  raison  que  les  succès  du  protestan- 
tisme ne  provenaient  que  du  génie  de  ce  prince. 
Mais  le  catholicisme,  jde  son  cêté,  même  lorsqu’il 
sut  mieux  sentir  ses  forces,  lorsque  la  Bavière  se 
joignit  de  nouveau  à l’empereur,  et  lorsque  Ur- 
bain VIII  consentit  à payer  des  subsides,  ne  se 
trouva  plus  capable  de  vaincre  le  protestantisme. 

On  ne  tarda  pas  à avoir  promptement  cette 
conviction,  du  moins  en  Allemagne;  elle. servit 
de  base  à la  paix  de  Prague.  L’empereur  laissa 
tomber  son  édit  de  restitution  ; le  prince  électoral 
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de  Saxe  et  les  États  qui  accédèrent  S son  parti 
renoncèrent  au  rétablissement  du  protestantisme 
dans  les  états  héréditaires. 

Urbain  s’opposa,  à la  vérité,  tout  ce  qui 
pouvait  être  conclu  de  contraire  l’édit  de  res- 
titution, et,  dans  le  conseil  spirituel  de  l’empire, 
il  avait  pour  lui  les  jésuites,  particulièrement  le 
père  Lamormain,  qui,  pour  ce  motif,  a été  sou- 
vent loué  « comme  un  digne  confesseur,  comme 
uu  homme  qui  ne  cède  pas  à des  considérations 
temporelles  (i)  ; >1  mais  la  majorité  s’était  pro- 
noncée contre  le  pape,  entre  autres,  les  capucins 
Quiroga  et  Valérien,  les  cardinaux  Dietrichstein 
et  Pazmany  : ils  soutenaient  que,  si  la  religion 
catholique  était  conservée  intacte  dans  les  états 
héréditaires  , on. pouvait  bien  accorder  la  liberté 
de  conscience  dans  l'empire.  La  paix  de  Prague 
fut  annoncée  à Vienne , du  haut  de  toutes  les 
chaires  ; les  capucins  se  vantèrent  de  la  part  qu'ils 
avaient  prise  à cette  œuvre  a honorable  et  sainte,» 
et  établirent  des  solennités  pour  la  célébrer;  le 
nonce  put  à peine  empêcher  qu’on  chantât  un 
Te.  Deum  (a). 

(1)  dâl  tard.  Barbêrino  al  nuntio  Bagliont,  17 

(O  1638. 

(3)  Extrait  de  la  correspondance  de  Baglionl , qui  se  trouve 
dans  le  tizi&ne  Tolume  de  Iticoletti , par  ezemple , 14  avril  1635. 
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Quoique  la  politique  d’Urbain  VIII  eût  tant* 
contribué  ù faire  avorter  les  plans  du  catholi* 
cisme,  il  ne  voulait  cependant  diminuer  aucune 
de  ses  prétentions,  et  il  n’arriva  qu’à  placer  la 
papauté  en  dehors  des  intérêts  vivans  et  actifs 
du  monde  chrétien.  Rien  ne  caractérise  mieux 
cette  conduite  d’Urbain,  que  les  instructions 
qu’il  donna  à son  légat  Ginetti  qu’il  envoya  à 
Cologne,  en  i636,  à l’époque  de  la' première 
tentative  d’une  paix  générale.  Ces  instructions 
lient  les  mains  à l’ambassadeur,  précisément  sur 
tous  les  points  importans  qui  étaient  débattus. 
Une  des  nécessités  les  plus  pressantes  était,  par 
exemple,  le  rétablissement  du  Palalinat.  Néan« 
moins,  le  légat  reçoit  l’ordre  de  s’opposer  à la 
restitution  du  Falatinat  à un  prince  non-catho- 
lique.(i).  Ce  qui  s’était  déjà  montré  inévitable  à 
Prague,  savoir,  de  faire  quelques  concessions 
. aux  protestans,  par  rapport  aux  biens  ecclé- 
siastiques, le  devint  encore  bien  davantage  plus 
tard;  malgré  cela,  le  légat  est  exhorté  u à dé« 
ployer  un  zèle  particulier  pour  ne  faire  aucune 
concession  qui  pourrait  tourner  à l’avantage  des 
protestans,  sous  le  rapport  des  biens  ecclésiasti* 
ques.  ».  Le  pape  ne  veut  pas  même  approuver 
les  traités  de  paix  avec  les  puissances  protestantes. 

(1)  Siri  .*  MtrwriOtll,  p.  937. 
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Le  légat  ne  doit  pas  consentir  à ce  que  l’on  com- 
prenne les  Hollandais  dans  la  paix  ; il  doit  s’op- 
poser à chaque  cession  à faire  aux  Suédois,  — 
il  n’était  question  alors  que  d’un  port  de  mer,  — 
(c  la  miséricorde  divme  trouvera  bien  moyen 
d’éloigner  ce  peuple  de  l’Allemagne.  » 

La  cour  de  Rome  envoya  aussi  ses  ambassa- 
deurs au  congrès  chargé  de  régler  les  conditions 
de  la  paix;  Machiavclli,  Rosetti,  Chigi,  succé- 
dèrent à Ginetti.  Ginclti  était,  disait-on,  trop 
économe,  et  nuisait  par  là  à son  influence;  Ma- 
chiavelli  ne  venait,  à vrai  dire,  au  congrès,  que 
pour  prendre  un  rang,  et  acquérir  un'  titre  qui 
pfit  le  rendre  capable  d’occuper  une  position 
supérieure;  Rosetti  déplaisait  aux  Français  : c’est 
ainsi  qu’on  explique  le  faible  rôle  qu’ils  jouè- 
rent (i).  La  vérité  est  que  la  position  même 
prise  par  le  pape  rendit  impossible  toute  in- 
fluence des  nonces.  Chigi  était  habile  et  aimé, 
néanmoins  il  ne  vint  à bout  de  rien.  Il  vit  con- 
clure sous  ses  yeux  un  traité  de  paix  dont  les 
articles  avaient  été  formellement  condamnés  par 
la  cour  de  Rome  Le  prince  électoral  du  Palatinat, 
tous  les  princes  expulsés  furent  rétablis.  Il  s’en 
fallait  beaucoup  que  l’on  pût  songer  aux  dispo- 

(1)  PaUmieini  ; Yita  di  papa  Àlmandro  TII , MS. 
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sitions  de  l’édit  de  restitution;  plusieurs  évéchés 
Furent  sécularisés  et  livrés  aux  protestans.  L'Es- 
pagne se  décida  enfin  à rcconnailre  l’indépen- 
dance des  Hollandais,  ces  rebelles  envers  le  pape 
et  le  roi.  Les  Suédois  conservèrent  une  partie 
importante  de  l’empire.  La  cour  romaine  ne  put 
pas  approuver  non  plus  la  paix  de  l’empereur 
avec  la  France,  parce  qu’elle  renfermait  des  sti- 
pulations qui  blessaient  les  droits  de  la  papauté. 
Celle-ci  se  trouva  dans  la  triste  nécesité  de  pro- 
tester; elle  voulut  du  moins  proclamer  les  prin- 
cipes qu’elle  ne  pouvait  pas  faire  respecter;  mais 
on  avait  déjà  prévu  cette  cirqpnstance.  Les  dis- 
positions concernant  les  affaires  spirituelles,  con- 
tenues dans  le  traité  de  Westphalie,  furent 
précédées  d’une  déclaration  qui  annonçait  qu’au 
sujet  de  ces  dispositions,  on  ne  s’arrêterait  à la 
contradiction  de  qui  que  ce  soit,  fût-il  de  l’ordre 
temporel  ou  de  l’ordre  spirituel  (i^. 

La  paix  décida  enGn  ce  grand  procès  entre  les 
protestans  et  les  catholiques  ; mais  elle  le  décida 
tout  autrement  qu’on  ne  l’avait  essayé  par  l’édit 
de  restitution.  Le  catholicisme  conserva  toujours 
de  grandes  acquisitions,  puisque  l’année  i6a4  fut 
admise  comnae  l’année  normale , à laquelle  il 


(1)  Traits  de  paix  d’Oanabruck , arUde  T,  f I. 
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fallait  ramener  la  situation  respective  des  deux 
partis;  le  protestantisme  obtint  en  retour  l’éga- 
lité qui  lui  était  si  indispensable  et  qui  lui  avait 
été  refusée  si  long-temps.  Toutes  les  affaires  de 
l’empire  furent  réglées  d’après  ce  principe. 

* Le  résultat  de  ces  luttes  ainsi  terminé  en  Alle- 
magne, réagit  immédiatement  sur  les  pays  voisins. 

Quoique  l’empereur  fût  parvenu  à maintenir 
le  catholicisme  dans  ses  étals  héréditaires,  il  fut 
cependant  obligé  de  faire  des  concessions  aux 
protestans  de  Hongrie  : en  l’an  iG4ii,  il  leur 
restitua  un  nombre  considérable  d'églises. 

Et  la  Pologne  aurait-elle  pu,  après  ce  brillant 
et  rapide  essor  des  Suédois , jamais  songer  à re- 
nouveler scs  anciennes  prétentions  sur  ce  pays? 
Wladislas  IV  se  désista  même  du  prosélytisme 
de  son  père,  et  se  montra  tolérant  pour  les 
dissidens. 

Richelieu  favorisa  les  huguenots,  même  eu 
France , où  ils  avaient  été  dépouillés  de  leur  in- 
dépendance politique.  Mais,  il  faut  le  dire,  s’il 
soutint  le  principe  protestant,  ce  fut  beaucoup 
plus  parce  qu’il  continuait  à faire  à la  puissance 
catholique  prédominante , à la  monarchie  espa- 
gnole, une  guerre  à vie  et  à mort,  guerre  qui 
l’ébranla  jusque  dans  ses  fondemens.  Cette  divi- 
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sion  de  In  France  et  de  l’Espagne  était  la  seule 
que  le  pape  aurait  pu  faire  cesser  sans  scrupule. 
Mais  tandis  que  toutes  les  autres  étaient  réelle- 
ment apaisées,  celle-ci  demeura  entière,  et  ne 
cessa  de  troubler  le  monde  catholique. 

Les  Hollandais  prirent,  jusqu’à  la  paix  de 
Wcstphalic,  la  part  la  plus  active  et  la  plus  heu- 
reuse à la  guerre  contre  l’Espagne.  Ce  fut  l’àge 
d’or  de  leur  puissance  et  de  leur  richesse.  Mais 
lorsqu’ils  curent  acquis  la  prépondérance  en 
Orient,  ils  s’opposèrent  aussitôt  avec  énergie  aux 
progrès  des  missions  catholiques. 

Ce  n’est  qu’en  Angleterre  que  le  catholicisme 
parut  vouloir  s’étendre.  Nous  voyons  des  en- 
voyés de  la  cour  d’Angleterre  à Rome,  et  des 
agens  du  pape  en  Angleterre;  la  reine,  à laquelle 
on  vouait  à Rome  une  espèce  de  reconnaissance 
officielle  (i),  exerçait  sur  son  époux  une  in- 
fluence qui  cherchait  h se  faire  sentir  aussi  sur 
la  religion  ; on  se  rapprochait  déjà  du  rit  catho- 
lique dans  diverses  cérémonies.  Cependant  une 
réaction,  dans  un  esprit  tout  opposé,  éclata.  Il 
est  peut-être  permis  de  douter  que  Charles  1*'  se 
soit  jamais  écarté,  du  fond  du  cœur,  des  dogmes 
protestans  ; mais  les  faibles  rapprochemens  qu’il 

(1)  Nani  : Btlationt  di  Roma  1640. 

IV. 
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tenta  Vers  le  Ht  catholique  sufTlrent  pour  I*en- 
tralner  à sa  perte.  On  eût  dit  que  la  violente 
f^riitentation  qui  avait  enfanté  dans  le  monde 
jirotestànt  des  luttes  si  longues  et  si  générales, 
s’était  concentrée  dans  les  puritains  anglais.  L’Ir- 
lande chercha , mais  en  vain , à se  soustraire  à 
leur  domination  et  à s’organiser  catholiquement. 
Ses  efforts  ne  servirent  qu’à  la  soumettre  à un 
joüg  d’autant  plus  dur.  L’aristocratie  et  les 
communes  de  l’Angleterre  se  constituèrent  en 
une  puissance  politique  dont  l’élévation  carac- 
térise la  reconnaissance  du  protestantisme  eii 
Europe. 


Là  tnarché  des  esprits  est  venue  arrêter  l’ex- 
tetlsion  progressive  dû  càtholicisme , le  renfer- 
tnër  dans  des  limites  déterminées  , faire  avorter 
ses  projets  de  conquête  universelle. 

L’Europe  est  travaillée  par  une  impulsion  qui 
brise  toute  unité  ; la  force  expansive  de  l’élément 
religieux  est  en  voie  de  rétrogradation  ; le  monde 
est  livré  à la  domination  exclusive  de  considéra- 
tions de  l’ordre  politique.  Car  il  ne  faut  pas  croire 
que  lesprotestans  soient  parvenus  à se|sauver  par 
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eux^mémes  ; s^iis  réussirent  à'se  maintenir  , iis  le 

durent  surtout  à la  scission  qui  se  manifesta  au 

sein  du  catholicisme.  En  l’année  i63i  « lidus 

• * 

voyons  les  deux  grandes  puissances  catholiques 

• N 

alliées  avec  les  prdtestans  , la  France  ouverte- 
ment ) l’Espagne  du  moins  secrètement.  11  est 

certain  que  .les  . Espag'nols  ^ à celte  époque'^ 

» 

avaient  lié  des  intelligences  avec  des  huguenots 
français.  . 

* \ 

Les  protestans  n’étaient  pas  plus  unis  ; non 

pas  que  les  luthériens  et  les  calvinistes  seulement 

se  soient  combattus,  entre  eux  , c’est  ce  qui  avait 

eu  lieu  de  tout  temps.  Mais  tous  les. réformés  , 

en  prétendant  défendre  une  cause  commune,  ont 

marché  dans  cette  guerre  les  uns  contre  les 

autres.  La  puissance  maritime  des  huguenots 

français  fut  détruite  par  Tappui  que  leurs  co-re- 

ligionnaires  et  leurs  anciens  alliés  se  décidèrent 

h donner  à la  couronne  de  France. 

Le  chef  même  de  la  catholicité  qui , jusqu’à 
cette  époque , avait  dirigé  l’attaque  contre  les 
protestans , le  pape  délaissa  les  suprêmes  inté- 
rêts du  pouvoir  spirituel  et  prit  parti  contre  ceux 
qui  avaient  travaillé  avec  le  plus  de  zèle  au  réta- 
blissement du  catholicisme  : sa  conduite  ne  fut 
• » * ^ 

plus  déterminée  que  par  les  préoccupations  de 
sa  principauté  temporelle;  il  revint  à la  politique 
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qui  avait  été  abandonnée  depuis  Paul  III.  Nous 
nous  rappelons  que  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle,  le  mouvement  du  protestantisme 
avait  été  particulièrement  favorisé  par  les  ten- 
dances politiques  des  papes  ; c’est  précisément 
encore  k ces  tendances  que  le  protestantisme 

était  mainteuant  redevable  de  sa  délivrance. 

« 

Cet  exemple  donné  par  la  cour  romaine  devait 
nécessairement  influer  sur  les  autres  puissances. 
L’Autriche  qui , si  long-temps  , s’était  maintenue 
dans  la  plus  inébranlable  orthodoxie , adopta 
enfln  la  même  politique.  La  position  qu’elle  prit, 
depuis  la  paix  de  Westphalie  , reposa  sur  une 
alliance  intime  avec  l’Allemagne  du  Nord,  l’An- 
gleterre et  la  Hollande. 

En  recherchant  la  cause  profonde  de  ce  phé- 
nomène , nous  aurions  tort  de  ne  la  voir  que  dans 
l’affaiblissement  et  la  ruine  des  senlimens  reli- 
gieux ; je  pense  qu’il  nous  faut  envisager  sous 
une  autre  face  le  caractère  et  la  portée  de  cette 
phase  nouvelle  de  l’histoire  moderne. 

La  grande  lutte  spirituelle  avait  accompli  son 
action  sur  les  esprits. 

Dans  les  siècles  précédons , le  Christianisme 
était  entré  dans  les  cœurs  par  la  force  de  la  tra- 
dition, par  l’entrainement  et  la  spontanéité  de  la 
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foi  naïve , hors  des  atteintes  de  tout  scepticisme; 
aujourd’hui,  c’était  une  affaire  de  raisonnement 
et  tic  réflexion  ; on  avait  à choisir  entre  diverses 
confessions  établies,  l’on  pouvait  rejeter,  abjurer, 
passer  à une  autre  croyance , exercer  les  droits  de 
sa  libre  et  propre  détermination.  Ajoutons  une 
autre  considération. 

11  est  très  vrai  que  l’excessif  accroissement 
d’oppositions  intérieures  au  sein  d’une  même  so- 
ciété religieuse  détruit  toute  unité  ; mais  si  nous 
ne  nous  faisons  pas  illusion , c’est  là  une  nouvelle 
loi  de  la  vie  sociale  qui  se  prépare  à enfanter  un 
nouveau  développement. 

Dans  la  confusion  de  la  lutte  générale  qui  vient 
de  SC  terminer,  chaque  nation  s’était  attachée  à 
chacune  des  diverses  transformations  qu’avait  su- 
bies le  dogme  religieux  ; celui-ci  s’était  identiflé 
avec  le  sentiment  de  la  nationalité  , il  était  de- 
venu , pour  ainsi  dire  , le  symbole  de  la  commu- 
nauté , de  l’Etat  ou  du  peuple.  Le  dogme  avait 
été  conquis  par  les  armes  , il  avait  été  maintenu 
au  milieu  de  mille  dangers,  il  avait  pénétré  dans 
la  chair  et  le  sang. 

Il  est  arrivé  par  là  que  du  côté  des  deux  par- 
tis , les  états  se  sont  constitués  en  de  grandes  in- 
dividualités religieuses-politiques;  les  unes,  chez 
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les  catholiques , caractérisées  d’après  le  dévoue- 
ment à la  cour  de  Rome,  et  la  tolérance  ou  l’ex- 
clusion des  non-catholiques  ; les  autres,  chez  les 
protestans , d’après  la  divergence  des  livres  sym- 
boliques , la  prédominance  de  la  confession  lu- 
thérienne ou  de  la  confession  réformée , le  rap- 
prochement plus  oujmoins  décidé  vers  la  cons- 
titution épiscopale.  La  première  question  sur 
chaque  pays  est  donc  devenue  celle-ci  : Quelle  est 
la  religion  dominante  de  ce  pays  ? Le  Christia- 
nisme apparaît  sous  des  formes  diverses  qui, 
malgré  leurs  contradictions  aussi  grandes 
qid elles  soient,  ne  peuvent  prétendre  ni  les  unes 
ni  les  autres  à la  possession  exclusive  et  absolue 
de  la  vérité.  Toutes  les  diverses  formes  sont  ga- 
ranties par  des  conventions  et  par  des  traités  de 
paix  qui  les  protègent  toutes  et  qui  sont  les  lois 
fondamentales,  pour  ainsi  dire,  d’une  république 
universelle.  Il  n’est  plus  possible  de  songer  à 
élever  l’une  ou  l’autre  confession  à une  supré- 
matie universelle.  Il  ne  s’a^dt  plus  que  d’une 
chose  , savoir , comment  chaque  Etat , chaque 
peuple  pourra  développer  ses  forces  avec  la  base 
politique-religieuse  qu’il  a adoptée.  C’est  sur  ces 
principes  que  repose  l’avenir  du  monde  (t). 

(1)  Singulier  idéal  d’ooe  société  religtease  ualTerfelle,  au  sein 
bquelle  toutes  les  contradicUoiu  les  plus  radicales  oot  le 
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meme  droit  de  prétendre  t U même  InlklIlbHite  ! D’aptes  le  ips- 
Urne  de  notre  auteur,  la  rérUê  rellgiente  n*a  pas  d’autre  base  que 
l’existeDce  et  la  prérérence  d'un  peuple;  pour  qu’une  religion  soit 
vraie,  il  suflit  qu’elle  appartienne  i une  nationailU  quelconque  ; 
ne  aommes-nous  pas  retombés  dans  le  polylbéiame  païen,  dans  le 
culte  de  cet  religiont  locales  de  l’antiquité , IdentUées  avec  cha- 
que Etat,  dont  notre  auteur  parle  si  bien  an  commencement  de 
son  ouvrage  et  dont  la  destruction  lui  parait  un  des  plus  Immenses 
bienhdis  du  Christianisme!  (Toyes,  t.  I,  cbap.  I.  ) Cet  idéal 
de  ta  société  religieuse  moderne,  c’est  l’idéal  de  la  dividon,  de 
l’anarchie,  de  la  mortde  toute  fol.  En  nous  présentant  une  sembla- 
ble situation  comme  l’œuvre  de  la  Réforme  , H.  Ranke  a pro- 
noncé sur  elle  la  plus  accablante  condamnation. 

(A.  de  S.-C^ 
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La  tentative  des  papes  pour  renouveler  leur 
domination  temporelle  sur  l’Europe  ay«nt 
échoue  , leur  position  se  trouva  généralement 
changée.  Les  alTaires  de  leur  principauté  ro- 
maine vont  Gxer  de  nopveau  notre  attention. 


Comme  en  descendant  d’une  haute  montagne 
du  sommet  de  laquelle  se  découvre  un  horizon 
immense,  on  entre  dans  une  vallée  qui  borne  les 
regards  et  les  retient  dans  des  limites  étroites,  de 
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même  nous  passons  de  la  contemplation  des 
grands  événemens  du  monde  à l’observation  des 
intérêts  particuliers  de  l’Etat  romain.  — Cet  Etat 
ne  parvint  à son  dévcloppcmentcomplct  que  sous 
le  règne  d’Urbain  VIII. 


S I". 


DÉVOLttTIOK  d’UrBWO. 


Le  duché'd’Urbino  comprenait  sept  villes  et 
près  de  trois  cents  châteaux  ; il  possédait  une 
côté  maritime  fertile  et  favorablement  située 
pour  le  copimerce  , et  dans  les  Apennins  un 
pays  de  montagnes  sain  et  agréable. 

Les  duesd’Urbino  se  firent  remarquer,  comme 
les  ducs  de  Fcrrarc,  tantôt  par  des  exploits  mi- 
litaires ) tantôt  par  des  créations  littéraires  , tan« 


Digilized  by  Coogle 


tôt  par  le  luxe  et  l’étiquette  d’une  maison  prin- 
cicre  libérale  cl  brillante  (i).  Guidubalüo  H avait 
institué  en  iS^o  quatre  ténues  de  cour  : outre  les 
siennes  , il  en  avait  établi  de  particulières  pour 
|a  duchesse  , pour  les  priticcs  cl  les  princesses  ; 
elles  étaient  toutes  brillantes,  recherchées  avec 
empressennent  par  les  gentilshommes  du  pays , 
et  ouvertes  aux  étrangers  (a).  Chacun  de.  ceux- 
ci  était  logé  et  défrayé  dans  le  palais,  suivant  les 
anciennes  mœurs.  Les  revenus  de  ce  duché 
n’auraient  pas  suffi  pour  de  si  grandes  dépenses  : 
ils  pouvaient  s’élever  à ioo,ooo' scudi , quand 
prospérait  le  commerce  des  grains  à Sinigaglia^ 
mais  les  princes  étaient  toujours  aû  service  mi- 
litaire à l’étranger,  sinon  en  personne,  du  moins 
en  nom  et  en  litre  ; la  situatioYi  heureuse  d’Ur- 
bino  au  milieu  de  l’Italie  obligea  les  Etats  voisins 
à rivaliser  de  prévenances  par  des  faveurs , des 
traitemenSet  des  subsides,  pour  conserveé'l’ami- 
lié  des  ducs. 

On  remarquait  dans  le  pays  que  le  prince  rap- 
portait plus  qu’il  ne  coûtait. 

(i)  Bernardo  Tasao  leur  a consacré  un  éloge  inagnlflque  dans  I« 
47*  llrre  de  Amadigl  : 

Vedelê  i qunllro  a eut  U veechio  Àpennino 
Ornerà  il  pet  o tuo  di  fiori  t d'$rba.— 

('2)  Relatio  e di  I.aixaro  Mocenigo  ritornato  da  Guidubaldo 
duea  d’Ur  bino , 1370. 
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Ici,  comme  partout  ailleurs,  des  tentatives 
furent  faites  pour  augmenter  les  imp^)ts  ; mais  on 
- rencontra  de  si  grandes  difficullës  , surtout  dans 
Urblno  même  , qu’on  s’en  tint  'i  la  fin  aux  anciens 
impôts,  soit  par  bonne  volonté,  soit  parce 
qu’on  ne  pouvait  p:  s faire  autrement.  Les  pri- 
vilèges et  les  statuts  demeurèrent  intacts.  San- 
Marino  conserva,  sous  la  protection  de  cette 
maison,  son  innocente  liberté  (i).  Tandis  que 
dans  tout  le  reste  de  l’ifalie  , les  autres  princi- 
pautés acquéraient  plus  de  liberté-,  plus  d’indé- 
pendance et  plus  de  puissance , celle-ci  se  main- 
tint dans  ses  anciennes  limites. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  explique  comment 
les  liabitans  de  ce  duché  s’attachèrent  étroitement 
à leur  dynastie  ; ils  lui  étaient  d’autant  plus  dé- 
voués, que  leur  réunion  h l’Etat  de  l’Eglise  de- 
vait sans  doute  amener  l’abolition  de  toutes  leurs 
anciennes  coutumes. 

Il  était  donc  de  la  plus  haute  importance  pour 
le  pays  que  la  famille  ducale  ne  s’éteignit  pas. 

Nous  avons  vu  l’inlluence  décisive  exercée  par 


(1)  I Ha  humore  repubblica  >,  dit  un  Üiieorto  a iV.  S. 

Vrbano  VIII  topra  lo  tlato  d’Vrbino  , en  parlant  de  Sau-Ma- 
rlno.  Elle  cleiidit  encore  ses  prlTlIégcs,  lorsqu’elle  pasia  tous 
la  domination  de  l’Etat  de  l’Eglise. 
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Lucrezia  d’Ëste  sur  la  desiiné^e  du  duclié  de  Fer- 
rare.  Nous  la  retrouvons  encore  impliquée  de  la 
manière  la  plus  fatale  dans  les  affaires  d’Urbino. 

François  Maria,  prince  d’Urbiuo,  résida  pen- 
dant quelque  temps  à la  cour  de  Philippe  II  (i). 
Là , il  eut,  à ce  qu’on  raconte  , des  relations  très 
sérieuses  avec  une  dame  espagnole  et  songea  à 
l’épouser.  Mais  Guidubaldo  son  père  s’j  opposa, 
ne  voulant  laisser  entrer  dans  sa  famille  qu’une 
belle-fille  d’une  naissance  égale  à celle  du  jeune 
duc.  Il  força  son  fils  à revenir  et  à donner  sa  main 
à cette  princesse  de  Ferrare,  à Lucrezia  d’Este. 

Ce  couple  paraissait  bien  assorti  : le  prince , 
habile  et  fort , exercé  dans  l’art  de  la  guerre  et 
non  dépourvu  de  connaissances,  surtout  dans 
les  sciences  militaires  ; la  princesse , spirituelle  , 
pleine  de  majesté  et  de  grâces.  On  se  livra  à 
l’espérance  de  voir  la  maison  solidement  affermie 
par  ce  mariage;  les  villes  rivalisèrent  entre  elles 
pour  recevoir  les  mariés  avec  des  arcs  de 
triomphe  et  de  beaux  présens. 

Mais,  par  malheur,  le  prince  n’avait  que  vingt- 

(1)  Le  portrait  qae  le  Taue  fait  de  sa  personne,  dans  Ajnadigl, 
le  représente  comme  très  jeune  et  très  agréable  ; 

Qutt  ptecoio  faneiul,  cAs  gli  occki  alzando 
Par  cAe  $i  zpeeehi  nelf  aoo  e ntl  padrt 
B Valta  gloria  (or  gtiait  ptntando. 
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cinq  ans  et  la  princesse  en  avait  environ  quarante. 
Le  père  ne  s’clail  pas  arrdlé  à celte  différence 
d'ùgc , afin  de  colorer  par  le  prétexte  d’un  parti 
d’un  rang  si  élevé  , d'un  parti  brillant  et  riclic  , 
le  refus  du  mariage  espagnol , refus  qui  avait  in- 
disposé la  cour  de  Philippe.  Cependant  leschoses 
allèrent  plus  mal  qu’il  n’aurait  pu  le  croire. 
Après  la  mort  de  Guidubaido,  Lucrezia  fut  obli- 
gée de  s’en  retourner  à Ferrare  ; il  ne  fallait  pas 
songer  à avoir  des  héritiers  (i). 

Dès  la  prise  de  Ferrare , la  réversion  d’Urbino 
parut  certaine,  d’autant  plus  qu’il  n’y  avait  ici 
aucun  parent  qui  eût  pu  prétendre  à la  succes- 
sion. 

Cependant  les  affaires  changèrent  encore  une 
fois  de  face.  Lucrezia  étant  morte  au  mois  de  fé- 
vrier i5g8  , François  Maria  pouvait  procéder  à 
un  second  mariage. 

Le  pays  fut  plein  de  joie,  lorsqu’il  apprit  que  ce 
bon  prince,  qui  avait  régné  jusqu’à  ce  jour  avec 
douceur  et  tranquillité,  qui  était  généralement 
aimé  , avait  réellement  l’espoir  que  sa  famille  ne 

(1)  Mathio  Zant  : Kelatione  éel  duea  d’Vrbitw,  1S74,  Irouve 
qae  Lucrexi*  est  déjà  une  Honora  di  bêlltxta  maneo  thi  mtdioert, 
ma  n lien  ben  aeeoneto , — $i  diiperà^ttaii  di  pour  vider  da 
matrimOMio  fijliMolù 
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s'élcindrait  pas  avec  lui.  Tout  le  monde  fit  des 
v(t’ux  pour  l’heureux  accouchement  delà  nouvelle 
duchesse.  Lorsque  le  moment  arriva,  les  gentils* 
hommes  du  pays,  les  magistrats  des  villes  s’as- 
semblèrent dans  Pesaro  où  résidait  la  princesse  ; 
pendant  l’heure  de  l’accouchement , la  place  du 
palais  et  les  rues  adjacentes  étaient  remplies  ; en- 
fin le  duc  se  montra  la  fenêtre  : « Dieu,  s’écria- 
t-il  à haute  voix  , Dieu  nous  a donné  un  garçon.  » 
Cette  nouvelle  fut  reçue  avec  des  démonstrations 
de  joie  inexprimables.  Les  villes  bâtirent  des 
églises  et  instituèrent  des  fondations  pieuses  , 
pour  remplir  les  vœux  qu’elles  avaient  faits  (i). 

Combien  sont  trompeuses  les  espérances  qui 
se  fondent  sur  les  hommes  ! 

Le  jeune  prince  fut  très  bien  élevé  et  déve- 
loppa quelques  talens  , du  moins  quelques  talens 
littéraires  ; le  vieux  duc  , après  avoir  eu  la  satis- 
faction de  pouvoir  le  marier  avec  une  princesse 
de  Toscane  , se  retira  dans  sa  retraite  de  Castel- 
durante  , et  lui  remit  les  rênes  du  gouverne- 
ment. 

(1)  La  dewluiioM  a S.  Chi«$a  degli  tra(i  di  Francueo  Maria 
Il  dalla  Rovert , altimo  data  d’Urbino , deteriua  dalV  iUm. 
S.  Antonio  Donati  nobiU  Ytnttiano.  (Inst.  polilL,  di)i  im- 
prmié.) 

IT.  18 
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Mais  à peine  le  prince  fut-il  son  propre  maître , 
elle  maître  du  pays,  qu’il  fut  saisi  de  l’enivrement 
du  pouvoir.  C’est  à celte  époque  seulement  que 
le  goût  du  théâtre  était  devenu  dominant  en  Ita- 
lie ; le  jeune  prince  fut  d’autant  plus  entraîné  , 
(^u’il  se  prit  de 
imitateur  de  Néron  , le  jour,  il  se  livrait  au  plai- 
sir de  conduire  un  char  , et  le  soir  , il  paraissait 
lui-méme  sur  les  planches  ; ces  extravagances 
furent  suivies  de  mille  autres.  Les  honnêtes  bour- 
geois se  regardaient  tristement , ne  sachant  s’ils 
devaient  en  gémir  ou  s’en  réjouir,  lorsqu’on  t6a5, 
le  prince  fut  trouvé,  un  matin,  mort  dans  son  lit, 
après  avoir  passé  la  nuit  dans  de  grands  excès. 

^0  vieux  Francesco  Maria  fut  en  conséquence 
obligé  de  prendre  encore  une  fois  les  rênes  du 
gouvernement,  profondément  affligé  de  se  voir 
le  dernier  des  Rovère  , et  sa  famille  totalement 
éteinte  ; plus  triste  encore  d’être  obligé  de  diri- 
ger les  affaires  contre  son  gré  et  de  supporter 
les  traitemens  amers  de  la  cour  de  Rome. 

pès  le  commencement,  il  conçut  la  crainte 
que  les  Barberini  ne  cherchassent  à s’emparer  de 
la  fille  qui  survivait  à son  fils  , une  enfant  âgée 
d’un  an.  Afin  de  la  soustraire  à leurs  demandes, 
il  la  fit  fiancer  à un  prince  de  Toscane  et  trans- 
porter sur-le-champ  dans  le  pays  voisin. 


passion  pour  une  actrice.  Digne 
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Mais  une  autre  circonstance  fâcheuse  suivit 
aussitôt. 

L’empereur  aussi  éleva  des  prétentions  sur 
quelques  parties  du  duché  d’Urbino  ; Urbain  VIII 
exigea  du  vieux  duc  une  déclaration  portant  qu’il 
tenait  en  fief  du  Saint-Siège  tout  ce  qu’il  possé- 
dait. Francesco  Maria  s’y  refusa  long-temps, 
trouvant  cette  déclaration  contraire  à sa  cons- 
cience; à la  fin  cependant,  il  la  donna,  » mais 
dés  ce  moment,  dit  un  auteur,  il  perdit  toute 
gaîté,  il  se  sentit  l’àme  oppressée.  » 

Bientôt  après,  il  fut  forcé  de  consentir  à ce 
que  les  commandans  de  ses  places  fortes  prê- 
tassent serment  de  fidélité  aii  pape.  Enfin',  et 
c’est  ce  qu’il  fit  de  mieux  , il  remit  entièrement 
le  gouvernement  aux  fondés  de  pouvoir  du 
pape. 

Le  duc  fatigué  de  la  vie,  infirme  , courbé  par 
le  chagrin  , après  avoir  vu  mourir  tous  scs  amis 
intimes,  trouva  son  unique  consolation  dans  les 
pratiques  de  la  piété.  11  mourut  en  l’an  r63i. 

Taddeo  Barberini  accourut  promptement  pour 
prendre  possession  du  pays.  La  partie  des  biens 
allodiaux  échut  à Florence.  Le  duché  d’Urbino 
fut  organisé  suivant  le  modèle  des  autres  pro- 
vinces pontificales. 

Arrivons  maintenant  à l’examen  de  l’adminis- 
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tration  papale,  et  surtout  de  la  partie  la  plus 
essentielle,  dont  tout  dépend,  aux  finances. 


S IL 

ACCKOISSEHSnT  DES  DETTES  DE  l’ÉTAT  BOMAm. 


Quand  Sixte  V restreignait  .les  dépenses  et 
amassait  un  trésor,  il  avait  augmenté  en  même 
temps  les  revenus  et  les  impôts , et  fondé  une 
masse  considérable  de  dettes. 

Se  restreindre  , ramasser  de  l’argent,  cela  ne 
faisait  pas  l’affaire  de  tout  le  monde.  Les  besoins 
de  l’Église  et  de  l’Etat  devinrent  plus  pressans 
d’année  en  année.  On  entama  quelquefois  le  tré- 
sor réservé;  cependant  son  emploi  était  soumis 
à des  conditions  si  sévércs,  que  l’on  ne  put  y 
toucher  que  dans  des  cas-très  rares.  Par  un 
étrange  système,  il  était  beaucoup  plus  facile  de 
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faire  des  emprunts , que  d’employer  l’argent  qui 
se  trouvait  au  trésor.  Les  papes  marchèrent  dans 
cette  voie  avec  rapidité  et  aveuglément, 

n est  très  remarquable  d’observer  lè  rapport 
qui  existe  en  diverses  années  entre  les  revenus 
et  entre  la  dette  et  les  intérêts;  nous  avons,  à 
ce  sujet , des  calculs  dignes  de  foi. 

En  l’année  iSSy,  les  revenus  s’élevèrent  à 
1,358,456  scudi,  et  les  dettes  à six  millions  et 
demi  de  scudi.  Environ  la  moitié  des  revenus, 
715,913  scudi,  était  assignée  au  paiement  des 
intérêts  de  la  dette. 

En  1593,  les  revenus  se  sont  élevés  à i,585,5ao 
scudi,  et  les  dettes  à 13,343,620  scudi.  L’ac- 
croissement de  la  dette  est  déjà  bien  plus  grand 
que  celui  des  revenus;  1,088,600  scudi,  c’est-à- 
dire  environ  les  deux-tiers  de  la  recette  , sont 
assignés  pour  l’intérêt  de  la  dette  en  emplois  et 
en  nouveaux  monti  (i).  . 

Ce  rapport  était  déjà  si  inquiétant  qu’il  dut 
faire  naitrede  grandes  hésitations.  On  eût  volon- 
tiers procédé  de  suite  à une  réduction  du  taux 

(1)  Enumération  détaJIlce  des  floancea  papales  depnis  la  pre- 
mière année.de  Clément  TIII,  sans  titre  particulier.  Bibliot.  Barb. 
n*  1699 , sur  80  feuilles.  (Sur  le  but  et  l’organisation  des  monti, 
yojn  le  second  volume,  Finances  de  la  papauté,  page  310.)  ty' 
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dê  i*ii)térét  ; on  ftvait  déjà  fait  la  proposition  de 
retirer  du  château  Saint-Ange  un  million  pour 
rembourser  le  capital  à ceux  qui  s’opposeraient 
à cette  réduction  des  intérêts.  Le  revenu  net 
aurait  été  considérablement  accru.  Cependant  la 
bulle  de  Sixte  Y,  la  crainte  de  voir  dissiper  le 
trésor,  empêchèrent  des  mesures  de  ce  genre , 
et  il  fallut  continuer  à suivre  la  route  frayée. 

On  pourrait  peut-être  croire  que  l’acquisition 
d’un  pays  aussi  productif  que  le  duché  de  Fer- 
rare  devait  procurer  un  soulagement  sensible 
aux  finances  de  la  cour  romaine,  mais  il  n’en  fut 
rien. 

Les  intérêts  absorbaient  déjà,  en  i5c)9,  prés  des 
trois  quarts  de  tout  le  revenu. 

En  l’atinée  i6o5,  au  commencement  du  règne 
de  Paul  V,  il  n’y  avait  pas  encore  seulement 
jo,ooo  scudi  des  taxes  de  la  chambre  assignés 
pour  le  paiement  des  intérêts  (i).  Le  cardinal 
du  Perron  assurait  que  le  pape  n’avait  pas  même 
de  quoi  vivre  six  mois  avec  son  revenu  ordinaire, 
quoique  les  dépenses  du  palais  fussent  très  limi- 
tées. 

(()  P*r  $oUêtan  ta  eamtra  apoitoUea  âi$eor$0  di  M.  JUaiva- 
italOM. 
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t)ans  une  semblable  situation  on  pouvait  d(*au- 
tant  moins  éviter  d’accumuler  dettes  sur  dettes. 
Nous  voyons  par  des  listes  authentiqués  avec 
quelle  régularité  Paul  V employa  cette  ressource 
des  emprunts  : au  mois  de  novembre  1007,  aii 
mois  de  janvier  1 608  deux  fois;  aux  mois  de  mars,' 
juin  et  juillet  1608,  au  mois  de  septembre  <ïe 
la  même  année,  deux  fois;  et  ainsi  de  suite,’ 
pendant  toutes  les  années  de  son  règne.  Ce  ne' 
sont  pas,  suivant  nous  , de  forts  emj>runts  ; les 
besoins  courans  étaient  couverts  par  l’érection  et 
la  vente  de  nouveaux  monti , en  quantités  plus 
ou  moins  grandes.  Ces  emprunts  étalent  fondés 
tantôt  sur  les  droits  d'entrée  d’Ancône  , tantôt 
sur  ceux  de  la  douane  de  Rome  ou  d’une  pro- 
vince, tantôt  sur  l’augmentation  du  prix  du  set, 
tantôt  aussi  sur  les  revenus  de  la  poste.  Ils  aug- 
mentaient cependant  peu  à peu  considérable- 
ment. Paul  y seul  a fait  plus  de  deux  millions  de 
dettes  en  création  de  monti  (i). 

Mais  cette  ressource  même  eût  manqué , si 
une  circonstance  particulière  n’était  pas  venue 
favoriser  ce  pape. 

La  puissance  attire  toujours  à elle  l’argent. 

(1)  iVota  dt’  luoghi  di  monte  eretli  in  tempo  del  pontifieat» 
délia  feliee  mwiono  di  Paolo  V,  1606-1W8. 
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Tant  que  la  monarchie  espagnole  fut  dans  son 
ascension  progressive  et  domina  le  monde  par 
son  influence,  les  Génois,  qui  étaient  alors  les 
plus  riches  possesseurs  d’argent,  placèrent  leurs 
capitaux  dans  les  emprunts  royaux,  et  ne  se 
laissèrent  pas  troubler  par  quelques  réductions 
et  quelques  empiétemens  exécutes  par  Phi- 
lippe 11.  Mais  ils  retirèrent  peu  à peu  leur  argent, 
lorsque  ce  grand  mouvement  s’arrêta  et  que  les 
guerres  et  les  besoins  de  ce  souverain  cessèrent. 
Alors  ils  s’adressèrent  à Rome  qui , pendant  ce 
temps,  avait  repris  une  position  si  élevée  dans  le 
monde  chrétien.  Les  trésors  de  l’Europe  affluè- 
rent de  nouveau  dans  cette  ville.  Sous  Paul  V, 
Rome  était  peut-être  le  principal  marché  d’ar- 
gent de  l’Europe.  Les  monti  étaient  extraordi- 
nairement recherchés.  Gomme  ils  rapportaient  des 
intérêts  considérables  et  qu’ils  offraient'unc  ga- 
rantie suffisante  , leur  prix  d’achat  monta  quel- 
quefois jusqu’à  cent  cinquante  pour  cent.  Le 
pape  trouva  une  foule  d’acheteurs,  quelquegrand 
que  fût  le  nombre  des  monti  qu’il  put  fonder. 

11  arriva  ainsi  que  les  dettes  s’accrurent  sans 
cesse.  Elles  s’élevaient  à dix-huit  millions , au 
commencement  du  régne  d’Urbain  VIII.  Les  re- 
cettes devaient , dans  ce  système  de  la  cour  de 
Rome , demeurer  en  rapport  avec  les  dettes  ; 
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elles  étaient  évaluées  ^ pour  les  dernières  années 
de  ce  règne , à i,éi8,io4  scudi,  96  baj.  (i)  ; je 
n’ai  pu  exactement  savoir  combien  il  en  fut  em- 
ployé pour  le  paiement  des  intérêts;  la  plus 
grande  partie  certainement  a dû  y passer.  Si 
nous  examinons  les  comptes  en  détail,  nous 
voyons  que  la  demande  en  paiement  dépassa  trop 
souvent  la  recette.  En  l’an  ï5g2  , la  douane  de 
Rome  avait  rapporte  162, 45o  scudi  ; en  1625  , 
209,000  scudi  ; à cette  dernière  époque  , 16,956. 

scudi  avaient  été  versés  dans  les  caisses  de  la 

% 

Chambre;  mais  aujourd'hui,  le  paiement  des 
intérêts  dépassait  la  recette  de  13,260.  L’impôt 
sur  le  sel  s’était  élevé  de  27, 654,  ^ scudi; 

maisen  1692  il  y avait  eu  un  excédant  de  7,482 
scudi  et  en  1625,  au  contraire  , il  y avait  undé- 
ficit  de  2,321  scudi,  98  baj. 

On  voit  combien  , même  avec  une  adminis- 
tration économe  , la  cour  romaine  pouvait  diffi- 
cilement maintenir  l’équilibre  dans  ses  finances, 

A plus  forte  raison  devait-il  exister  le  même 
désordre  sous  un  gouvernement  comme  celui 
d’Urbain  Ylll , que  sa  jalouse  politique  excita 
si  souvent  à faire  des  préparatifs  de  guerre  et  à 
construire  des  fortifications, 

(1)  Entrata  9t  uscita  delta  S$d$  apottoliea  de!  tempo  di  Vr» 
bano  rilL 
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A la  vérité , il  avait  acquis  le  duché  d’Urbino  ; 
mais,  dans  le  commencement  du  moins,  ce  duché 
rapporta  peu  de  chose.  Après  la  perte  des  biens 
allodiaux  échus  à la  ville  de  Florence  , les  reve- 
nus ne  s’élevèrent  qu'à  4°,ooo  scudi.  La  prise  de 
possession  avait  en  outre  occasionné  beaucoup 
de  frais,  à cause  des  cessions  importantes  qui 
furent  faites  aux  héritiers  (i). 

En  1 635,  Urbain  VIII  avait  déjà  porté  les  dettes 
jusqu’à  trente  millions  de  scudi.  Pourse  procurer 
les  fonds  nécessaires  au  paiement  de  cette 
énorme  somme , il  avait  ou  introduit  ou  aug- 
menté dix  impôts  différens;  mais  il  était  bien  éloi- 
gné d’ètre  parvenu  à son  but.  Des  combinaisons 
se  présentèrent  qui  l’entraînèrent  beaucoup  plus 
loin  encore  dans  cette  direction.  Avant  de  les 
faire  connaître,  il  nous  faut  étudier  un  autre 
développement  de  l’administration  romaine. 

(1)  Obserralion  cS«  Fran^i*  BarberlBi  faite  au  nonce  à Vienne, 
torique  l'empereur  éleva  des  prétentions  sur  cette  acquisition. 
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7ONDA.TI0II  DE  KOUYELLES  FAMILLES. 


Si  nous  nous  demandons  ce  que  devenaient 
tous  CCS  revenus,  à quel  objet  ils  élaienl  em- 
ployés, on  ne  peut  nier  qu’ils  servaient,  en 

grande  partie  à l’œuvre  générale  du  catholicisme. 

» • 

Des  armées  telles  que  celles  envoyées  par 

f 

Grégoire  XIV  en  France  et  qdc  ses  successeurs 
furent  obligés  d’entretenir  pendant  quelque 
temps  , la  participation  active  de  Clément  VIII 
à la  guerre  contre  les  Turcs  , des  subsides  comme 
ceux  qui  furent  fournis  si  souvent  à la  Ligue  , à 
la  maison  d’Autriche  sous  Paul  V,  subsides  dou- 
blés par  Grégoire  XV^  et  transférés,  du  moins  en 
partie,  par  Urbain  VIII  à Maximilien  de  Bavière, 
devaient  coûter  des  sommes  immenses  à la  cour 
de  Rome. 

Les  besoins  de  l’Etat  de  l’Eglise  aussi  forcèrent 
souvent  la  cour  romaine  à faire  des  dépenses  ex- 
traordinaires ; par  exemple,  la  conquête  de  Fer- 
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rare  sous  Clément  VIII,  les  préparatifs  de  Paul  V 
contre  Venise  , cl  tous  les  préparatifs  de  guerre 
d’Urbain  VIII. 

Ajoutez  encore  les  constructions  grandioses  , 
tantôt  pour  rembellissenicnt  de  la  ville  , tantôt 
pour  la  fortification  du  pays  , dans  le  luxe  et  la 
beauté  desquelles  chaque  nouveau  pape  rivalisait 
avec  la  gloire  de  scs  prédécesseurs. 

Il  s’établit  une  autre  institution  qui  contribua 
beaucoup  à l’accumulation  de  celte  masse  de 
dettes,  et  qui  ne  profita,  il  est  vrai , ni  à la  chré- 
tienté, ni  à l’Etat,  ni  à la  ville,  mais  seulement 
aux  familles  des  papes. 

L’usage  s’était  introduit  de  faire  régulièrement 
participer  les  parens  de  chaque  pape  i l’excédant 
des  revenus  de  l’Eglise. 

Des  bulles  interdisaient  aux  papes  d’accorder 
des  principautés  aux  membres  de  leur  famille, 
comme  quelques  uns  avaient  antérieurement 
essayé  de  le  faire.  Ils  prirent  d’autant  plus  à cœur 
de  procurer  à leurs  parens,  en  leur  donnant  des 
richesses  et  des  terres,  une  brillante  position 
héréditaire.  Mais  ils  ne  manqueront  pas  de  con- 
server les  formes  d’une  justice  apparente.  Ils 
partaient  du  principe  qu’aucun  vœu  ne  les  obli- 
geant à la  pauvreté , ils  pouvaient  regarder  l’ex- 
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cédant  des  produits  de  leurdignité  ecclésiastique 
comme  leur  propriété,  et  se  croire  le  droit  d’en 
gratifier  leur  famille.  Mais  plus  que  par  ces  rai- 
sons, ils  furent  déterminés  par  l’usage,  par  l’af- 
fection du  sang  et  par  le  désir  naturel  à l’homme 
de  laisser  après  lui  quelque  chose  qui  lui  sur- 
vive et  perpétue  sa  mémoire. 

Le  premier  qui  créa  la  forme  sous  laquelle 
se  produisit  cette  œuvre  de  transmission  papale, 
fut  Sixte  V. 

Il  éleva  l’un  de  ses  neveux  au  cardinalat , lui 
lit  prendre  part  aux  affaires,  et  lui  donna  un  re- 
venu ecclésiastique  de  100,000  scudi  ; il  maria 
l’autre  avec  une  Sommaglia,  le  créa  marquis  de 
Mantoue , et  ajouta  plus  tard  la  principauté  de 
Venafro  et  le  comté  de  Celano  dans  le  royaume 
de  Naples.  Cette  maison  se  maintint  dans  une 
grande  considération  ; on  la  voit  paraître  à diffé- 
rentes reprises  dans  le  collège  des  cardinaux. 

Les  Aldobrandini  (i)  devinrent  bien  plus 
puissans.  Nous  avons  vu  l’influence  que  Pietro 
Aldobrandino  exerça  pendant  le  gouvernement 
de  son  oncle.  En  iSgg,  il  possédait  déjà  prés  de 
f)0,ooo  scudi  de  revenus  ecclésiastiques  ; combien 


(1)  Niceolo  Contarini  1 Storia  Ventfa, 


286 


doivent- ils  s’être  encore  accrus  depuis  cette 
époque!  1,  licrllago  de  Lucrezia  d’Este  lui  fut 
fort  avantageux  ; il  fit  des  acquisitions  impor- 
tantes, et  plaça  de  l’argent  h la  banque  de  Venise. 
Mais  tous  les  trésors  qu’il  pouvait  amasser  de- 
vaient à la  fin  revenir  ù la  famille  de  sa  sœur  et 
de  son  mari,  .lean-François  Aldobrandini.  Ce 
Jean- François  devint  gouverneur  du  château 
Sajnt-Ânge  et  du  Borgo,  capitaine  de  la  garde 
et  général  de  l'Eglise.  Il  avait  déjà,  en  >599, 
60,000  scudi  de  revenus,  et  recevait  souvent  de 
l’argent  comptant  du  pape;  j’ai  découvert  un 
compte  d après  lequel  Clément  VIII  a donné, 
pendant  les  treize  années  de  son  règne,  plus 
d’un  million  en  argent  comptant.  Cette  famille 
s’enrichit  d’autant  plus  rapidement  que  Jean- 
François  était  un  bon  administrateur  ; il  (it 
acheter  les  biens  de  Ridoifo  Pio,  qui  ne  rappor- 
taient à celui-ci  pas  plus  de  3, 000  scudi,  ot  il 
en  porta  le  revenu  à 12,000  scudi.  II  parvint, 
non  sans  de  grandes  dépenses,  à marier  sa  fille 
Marguerite  avec  Rainuccio  Farnese  : outre  quel- 
ques autres  avantages,  elle  lui  apporta  une  dot 
de  400,000  scudi. 

Les  Borghèse  firent  une  fortune  peut-être 
encore  plus  rapide  que  celle  des  Aldobrandini. 

Le  cardinal  Scipionc  Cafarclli  Borghèse  excr- 
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çait  autant  d’autorité  sur  Paul  V,  que  Pietro  Âl- 
dobrandini  en  eut  jamais  sur  Clément  VlII.  il 
amassa  même  *ies  ridiesses  encore  plus  considéra- 
bles. En  1 6 1 a,  les  bénéfices  qu’il  possédait  étaient 
déjà  évalués  à un  revenu  de  i5o,ooo  scudi;  Il 
chercha  à atténuer,  par  la  bienveillance  et  par 
toutes  sortes  de  bons  offices,  l’envie  que  tant  de 
pouvoir  et  de  trésors  ne  purent  manquer  de 
provoquer;  cependant  il  ne  réussit  pas  toujours 
à l’éviter. 

Les  dignités  temporelles  furent  accordées  à 
Marc- Antonio  Borghése,  que  le  pape  dota  en 
outre  de  la  principauté  de  Sulmona,  dans  le 
royaume  de  Naples,  de  plusieurs  palais  à Rome, 
et  des  plus  belles  villas  dans  les  environs.  Il 
combla  de  présens  ses  neveux.  Nous  possédons 
une  liste  de  toutes  les  gratifications  distribuées 
pendant  la  durée  du  régne  de  Paul  V,  jusqu’en 
1620.  Tantôt  ce  sont  des  pierreries,  de  la  vais- 
selle d’argent,  des  ameublemens  magnifiques, 
pris  dans  le  garde-meuble  du  palais  et  donnés 
aux  neveux  ; tantôt  ce  sont  des  carosses,  tantôt 
même  des  mousquets  et  des  fauconneaux;  mais 
l’argent  comptant  est  toujours  ce  qui  domine. 
On  découvre  qu’ils  ont  reçu , jusqu’en  l’an  1 620, 
689,727  scudi  3i  bajocchi,  en  argent  comptant , 
24,600  scudi  en  valeurs  Aesmonti,  268,i76scudi 
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en  emplois,  d’après  la  somme  qu’ils  auraient 
coûté  pour  les  acheter:  ce  qui  se  monte  donc, 
comme  pour  les  Aldobrandini , presque  à un 
million  (i). 

Les  Borghese  aussi  ne  négligèrent  pas  d’ac- 
quérir des  biens-fonds.  Us  ont  acheté  environ 
quatre-vingts  terres  dans  la  campagne  de  Rome; 
les  gentilshommes  romains  se  déterminèrent  à 
aliéner  leurs  anciennes  propriétés  et  leur  patri- 
moine, encouragés  par  le  bon  prix  qui  leur  en 
était  payé,  et  par  les  intérêts  élevés  que  rappor- 
taient les  monti , dans  lesquels  ils  préféraient 
placer  cet  argent.  Les  Borghèse.  s’établirent  en- 
core dans  plusieurs  autres  endroits  de  l’État  de 
l'Église  ; le  pape  les  favorisa  par  des  privilèges 
particuliers;  ils  reçurent  quelquefois  le  droit  de 
rappeler  des  exilés,  de  tenir  un  marché,  ou 
d’exempter  leurs  sujets  de  certains  impôts  ; on 
leur  concéda  des  gabelles  ; ils  firent  rendre  une 
bulle  en  vertu  de  laquelle  leurs  biens  ne  pou- 
vaient jamais  être  confisqués. 

Les  Borghèse  dcvinrcntla  famille  la  plus  riche 
et  la  plus  puissante  qui  se  fût  encore  élevée  ù 
Rome. 

(1)  iVota  di  danari,  officii  t mobili  donali  da  papa  Paolo  V a 
$uot  partnii  » conetstioni  fattegli.  MS. 
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Ce  népotisme  prit  un  tel  essor,  que  même  un 
r^gne  de  courte  durée  trouva  aussi  moyen  de 
faire  de  brillantes  dotations  (i). 

Le  neveu  de  Grégoire  XV,  le  cardinal  Ludo- . 
vico  Ludovisio,  gouverna  d’une  manière  encore 
plus  absolue  que  les  autres  neveux.  Il  eut  le 
bonheur  de  voir  vaquer,  dans  son  administra* 
tion,  les  deux  emplois  les  plus  importons  de  la 
cour  romaine , ceux  de  vice-chancelier  et  de  ca- 
merlingue; ils  lui  échurent.  Il  reçut  plus  de 
200,000  sciidi  de  revenus  ecclesiastiques.  Le 
généralat  de  I Église  et  plusieurs  autres  dignités 
temporelles  très  lucratives  furent  immédiatement 
données  au  frère  du  pape,  don  Orazio,  sénateur 
h Bologne.  Comme  G.'’égoire  ne  promettait  pas 
de  vivre  long-temps,  on  se  hâta  d’autant  plus  do 
doter  les  membres  de  la  famille.  Ils  obtinrent  en 
peu  de  temps  800,000  scudi  en  valeurs  des 
monti.  On  acheta  pour  eux,  des  Sforza,  le  duché 
dcFiano,  et,  des  Farnèse,  la  principauté  de 
Zngarolo.  Le  jeune  Kicolo  Ludovisio  pouvait 
déjà  prétendre  au  mariage  le  plus  brillant  et  le 
plus  riche  de  l’Ëiat  romain.  Il  acquit  à sa  famille, 
par  un  premier  mariage,  Venosa,  et,  par  un 
second,  Piombino.  La  faveur  du  roi  d’Espagne 

(1)  Pittro  CoHtarini  ; Btlaliont  di  1627. 
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contribua  encore  particulièrement  à la  prospé« 
rité  de  cette  maison. 

Rivalisant  avec  de  si  èclatans  succès , les 
Barberini  se  précipitèrent  dans  la  mètnc  voie. 
Du  temps  d’Urbain  VIII,  son  frère  aîné,  don 
Carlo,  s’éleva  à la  dignité  de  général  de  l’Église] 
c’était  un  homme  d’affaires,  sérieux  et  habile, 
qui  parlait  peu,  ne  se  laissait  ni  éblouir  par  les 
heureux  débuts  de  sa  fortune , ni  entraîner  par 
un  vain  orgueil , et  songeait  avant  tout  h asseoir 
solidement  l’existence  et  la  considération  de  sa 
famille.  « Il  sait,  cst-il  dit  dans  une  relation  de 
iGa5,  que  la  possession  seule  de  l’argent  dis- 
tingue de  la  foule,  et  il  juge  qu’il  n’est  pas  con- 
venable que  celui  qui  a été  parent  d’un  pape, 
puisse  se  trouver  un  jour,  après  sa  mort,  dans 
une  position  restreinte.  » Don  Carlo  avait  trois 
(ils  qui  devaient  parvenir  h cette  époque  à une 
grande  position  : c’étaient  Francesco,  Antonio 
et  Taddeo.  Les  deux  premiers  embrassèrent  des 
fonctions  ecclésiastiques.  Francesco  mérita  la 
confiance  générale  par  sa  modestie  et  sa  bien- 
veillance, et  sut  se  prêter  en  même  temps  aux 
caprices  de  son  oncle  ; il  obtint  le  pouvoir  diri- 
geant qui  devait  tout  naturellement  lui  procurer, 
pendant  de  si  longues  années,  des  richesses  con- 
sidérables, quoiqu'il  vécût  d’une  manière  très 
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simple.  En  l’année  i6a5,  il  avait  4o,ooo  scudi  de 
revenus,  et  en  l’année  i6a^,  environ  100,000, 
Ce  ne  fut  pas  tout-k-fait  avec  le  consentement  de 
Francesco,  qu’Antonio aussi  fut  nommé  cardinal, 
et  cette  nomination  n’eut  lieu  que  sous  la  condi- 
tion expresse  qu’il  ne  devait  prendre  aucune  part 
au' gouvernement.  Antonio  était  ambitieux, 
obstiné,  fier,  quoique  faible  de  corps;  pour  ne 
pas  être  éclipsé,  du  moins  en  tout,  par  son  frère, 
il  s’efforça  de  recueillir  une  foule  d’emplois  et 
de  grands  revenus,  qui,  en  l’année  i63?>,  se 
montaient  dé)h  k 100,000  scudi;  il  obtint,  lui 
seul , six  commanderics  de  l’Ordre  de  Malte,  ce 
qui  n’avait  pas  dû  être  très  agréable  aux  cheva- 
liers de  cet  Ordre  ; il  reçut  de  nombreux  et  beaux 
présens  ; cependant  il  dépensait  largement  sa 
fortune , se  montrait  très  libéral , afin  de  se  faire 
un  parti  dans  la  noblesse  de  Rome.  Taddeo  fut 
celui  des  trois  frères  choisi  pour  fonder  la  nou- 
velle famille,  par  l’acquisition  de  propriétés  hé- 
réditaires. On  lui  donna  les  dignités  réservées 
aux  nonces  laïques,  et,  après  la  mort  de  son 
frère,  il  devint  général  de  l’Église,  gouverneur 
du  château  Saint-Ange  et  du  Borgo  : en  l’année 
i635,  il  était  dejk  doté  de  tant  dé  propriétés, 
qu’il  jouissait  d’un  revenu  annuel  de  100,000 
scudi  (1),  et  il  ne  cessa  d’en  acquérir  de  nou- 
(t  le«  tcTeous  teuJ«  de*  btens- fonds  se  montèrent 
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vcllcs.  Don  Taddco  vivait  très  retiré,  et  il  gou- 
vernait sa  maison  d’une  manière  exemplaire.  On 
évalua  qu’en  peu  de  temps,  la  recette  régulière 
des  trois  frères  se  monta  annuellement  à un 
demi-million  de  scudi.  Ils  possédaient  tous  les 
emplois  les  plus  importans.  De  même  que  les 
fonctions  de  camerlingue  avaient  été  données  h 
Autonio,  de  môme  Francesco  obtint  celles  de  la 
vice-chancellerie,  et  Taddeo  celles  de  préfet, 
qui  étaient  devenues  vacantes  après  la  mort  du 
duc  d'Urhino.  Quelques  écrivains  ont  calculé 
que,  dans  le  cours  de  ce  pontificat,  les  Barberini 
ont  reçu  la  somme  incroyable  de  cent  cinq  mil- 
lions de  scudi  (i)  : » Les  palais,  continue  l’auteur 
de  celte  relation,  par  exemple,  le  palais  prés  des 
Quattro  Fontane,  un  édifice  tout  royal,  les 
vignes,  les  tableaux,  les  statues,  l’or  et  l’argent 
ouvragés,  les  pierreries,  qui  leur  ont  été  donnés, 
ont  plus  de  valeur  qu’il  n’est  possible  de  croire 

aofsi  hani  ; ptr  li  novi  aequitti,  dit  Al.Conlarinl , di  PaUtIrina 
• Monterotondo  i Valmanlone,  /allô  vendere  a farta  dai  Colon- 

net!  e Sforteichx  per  pagare  i debiti  loro, — La  ronction  de  géné- 
ral de  l’ELllae  rapportait  2^,0")0  scudi. 

(1)  Conclave  di  Innocenta  X.  Si  eonlano  caduli  nella  Barbe- 
rtna.  corne  ritulla  da  tîneera  nolilia  di  parlile  ditlinle,  t03 
enillioni  di  eonlanti.  Cette  somme  est  si  incroyable  qu'on  pourrait 
bien  la  regarder  comme  une  faute  du  copiste.  Cependant  elie  se 
troQTc  éga'ement  dans  plusieurs  manusctilt , entre  autres  dans  le 
manuscrit  de  Foscarint  à Vienne,  tt  dans  celui  qui  m’appartient. 


Digitized  by  Googlc 


59S 

OU  de  dire.  » Une  dotation  aussi  riche  de  sa  fa* 

mille,  paraît  cependant  avoir  éveillé  parfois  les 

scrupules  du  pape  : en  Tannée  1640^  il  institua 

une  commission  pour  en  examiner  la  légiti- 

* 

mité  (i).  Cette  commission  exprima  immédiate- 
ment ce  principe,  qu’à  Texîstencc  de  la  papauté 
se  trouve  nécessairement  liée  une  principauté 

temporelle , et  que  le  pape  peut  faire  présent 

• • 

aux  siens  de  Texcédant  ou  des  économies  de  cette 

« 

. * ♦ 

principauté.  Elle  en  apprécia  ensuite  les  res- 
sources, afin  de  déterminer  jusqu’où  le  pape 
pouvait  aller.  Après  avoir  tout  calculé,  elle  jugea 
que  le  pape  pouvait,  en  toute  conscience,  fonder 
un  majorât  de  do, 000  scudi  de  revenu  net  \ 
les  dotations  des  filles  pouvaient  se  monter  à 
180,000  scudi.  Vitelleschi,  général  des  jésuites, 
ayant  été  aussi  consulté,  trouva  ces  dispositions 
modérées  et  y donna  son  assentiment. 

C’est  ainsi  que  de  nouvelles  familles  s’élevèrent  • 
toujours,  de  pontificat  en  pontificat,  à une  puis- 
sance héréditaire  ; elles  entrèrent  immédiatement 
dans  les  rangs  de  la  haute  aristocratie  du  pays. 
Des  inimitiés  ne  pouvaient  'manquer  de  naître 
entre  elles.  La  lutte  qui  existait  autrefois  entre 


(1)  Püccolini  en  parle.  J’al  vu  aussi  un  écrit  particulier  ; JKo- 
tivi  a fat  decidere  quid  pottU  papa  donare,  al7  di  LugUo  1640. 
par  un  meinl>re  de  cette  commission. 
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le»  factions  du  conclave  so  passa  maintenant 
entre  les  neveux.  La  nouvelle  famille,  parvenue 
à la  domination,  tenait  avec  jalousie  à la  dignité 
suprême,  et  se  livrait  à des  hostilités  et  même  à 
des  persécutions  contre  la  famille  qui  l’avait  pré- 
cédée au  pouvoir.  Malgré  toute  la  part  que 
les  Aldobrandini  avaient  prise  à l’élévation  de 
Paul  y,  ils  furent  néanmoins  mis  de  côté,  per- 
sécutés, assaillis  de  procès  dispendieux  par  les 
parens  <)e  ce  pape  (i);  ils  l’appelaient  le  grand 
ingrat.  Les  neveux  de  Paul  V ne  trouvèrent  pas 
plus  de  faveur  auprès  de  Ludovisi  : le  cardinal 
Ludovisio  lui- même  fut  obligé  de  quitter  Rome 
aussitôt  après  l’avénement  des  Barberini  au  pou- 
voir. Cenx-cî  exploitèrent  ambitieusement  cette 
autorité  que  leur  donnait  la  possession  de  la 
puissance  papale  sur  la  noblesse  romaine  et  les 
princes  italiens.  C'est  pourquoi  Urbain  VIII  ac- 
corda à son  neveu  laïque  la  dignité  de  préfet  de 
Rome,  parce  qu’à  cette  dignité  étaient  joints  des 
titres  honorifiques,  qui  devaient  assurer  pour 
toujours  à cette  famille  sa  prééminence  sur  toutes 
les  autres.  . , 

A ce  développement  de  l’administration  papale 
vient  se  rattacher  un  événement  qui,  a la  vérité. 


(!)  Ik  TH*  M 9. 


n'était  pas  d’une  grande  importance  pour  I» 
monde  chrétien,  mais  qui  constitua  une  époque 
décisive  pour  la  position  de  la  papauté,  tant 
dans  l’intérieur  de  l’Etal  romain  que  dans  toute 
riulie. 


snr. 
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Les  Farnése  conservèrent  toujours  le  premier 
rang  parmi  les  familles  papales  non  régnantes, 
étant  parvenus,  non  seulement  à amasser  d’im- 
menses richesses  dans  le  pays,  comme  les  autres 
familles,  mais  ayant  acquis  en  outre  la  possession 
d'une  principauté  importante;  les  neveux  régnans 
ont  constamment  eu  beaucoup  de  peine  à main- 
tenir cette  illustre  maison  dons  une  soumission 
et  une  subordination  convenables.  Lorsque  le 
duc  Odoardo  Farnése  vint  à Rome,  en  1639,  on 
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lui  rendit  tous  les  honneurs  possibles  (i).  Le 
pape  lui  fit  donner  une  somptueuse  habitation, 
le  fit  servir  par  ses  gentilshommes  et  Faida  dans 
ses  affaires  d’argent;  les  Barbcrini  lui  donnèrent 
des  fêtes,  lui  firent  des  présens  en  tableaux  et 
en  chevaux;  malgré  toutes  ces  avances,  ils  ne 
purent  pas  complètement  le  gagner.  Odoardo 
Farnèse,  prince  doué  de  talons  et  d’esprit, 
possédait  à un  haut  degré  l’orgueil  de  ces  temps, 
qui  se  complaisait  dans  la  jouissance  jalouse  de 
quelques  petites  distinctions.  On  ne  pouvait  l’a- 
mener à reconnaître  dans  Taddeo  la  dignité  de 
préfet  de  Rome,  et  à lui  rendre  le  respect  dû  à 
cette  dignité.  Même  quand  il.visitait  le  pape,  il 
se  montrait  péniblement  affecté  de  la  supériorité 
de  la  maison  du  pontife , et  même  de  ses  préro- 
gatives personnelles.  On  en  vint  à des  mésintel- 
ligences qui  furent  d’autant  moins  faciles  à ac- 

I ^ 

commoder,  qu’elles  reposaientsur  une  prévention 
individuelle  invincible. 

Ce  fut,  à cette  époque,  une  question  impor- 
tante de  savoir  comment  on  accompagnerait  le 
duc  lors  de  son  départ.  Odoardo  demanda  à être 
traité  de  la  même  manière  que  le  grand-duc  de 
Toscane;  le  neveu  régnant,  le  cardinal  François 


(1)  JUf«n«  : Diario  ii  Roma,  tom.  I. 
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Barberini,  devait  le  reconduire.  Celui-ci  ne  vou- 
lut y consentir,  que  si  le  duc  lui  faisait  préala- 
blement une  visite  d’adieu  au  Vatican,  et  Odoardo 
ne  se  crut  pas  oblige  à cette  démarche.  A ces 
difficultés  d’étiquette  s’en  joignirent  quelques 
autres , au  sujet  de  ses  affaires  d’argent,  de  sorte 
que  son  amour-propre  froissé  s'irrita  violemment. 
Après  avoir  pris  conge  du  pape  en  lui  adressant 
quelques  brèves  paroles,  dans  lesquelles  encore 
il  se  plaignait  du  neveu,  il  sortit  du  palais  et  de 
la  ville,  sans  avoir  même  salué  le  cardinal 
François.  Il  espérait  par  cette  conduite  le  blesser 
au  fond  du  cœur  (i). 

Mais  les  Barberini,  possesseurs  du  pouvoir 
absolu  dans  le  pays,  avaient  le  moyen  de  se 
venger  d’une  manière  encore  plus  sensible. 

L’économie  financière  mise  en  pratique  par  le 
gouvernement  papal  fut  imitée  par  ces  maisons 
princiéres  qui  formaient  l’aristocratie  de  l’Etat  ; 
elles  avaient  toutes  institué  des  monti,  et  avaient 
assigné  le  paiement  de  leurs  créanciers  sur  le 
revenu  de  leurs  biens,  comme  le  paiement  des 
créances  papales  était  assigné  sur  les  taxes  de 

(1)  Parmi  les  divers  écrits  polémiques  sur  celte  affaire  qui  nous 
restent  en  manuscrits,  je  remarque  surtout  le  suivant,  calfae  et  di- 
(ne  de  foi  : Ripotta  in  forma  di  lottora  allitrodi dnea  di  Forma, 
«Un«  le  45*  volume  des  Jnformationi, 
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la  Chathbre;  les  valeurs  des  monti  passèrent  de 
la  même  manière  de  main  en  main.  Ces  monti 
auraient  cependant  trouvé  dilTli  ilcmentdu  crédit, 
s’ils  n’avaient  pas  été  sous  la  surveillance  du 
pouvoir  suprême;  ils  ne  pouvaient  être  institués 
ni  modifiés  qu’avec  l’approbation  spéciale  du 
pape.  C’était  un  des  privilèges  de  la  maison  ré- 
gnante de  pouvoir,  par  cette  haute  surveillance, 
acquérir  une  grande  influence  sur  les  affaires 
domestiques  de  toutes  les  autres  maisons  ; les  ré- 
ductions des  monti  à un  taux  d’intérêt  plus  bas 
dépendaient  de  la  bonne  volonté,  des  disposi- 
tlons.de  la  famille  du  pape. 

Les  Farnèse  aussi  étaient  chargés  de  dettes 
très  considérables.  Le  Monte  Farnese  Vecchio 
avait  été  établi  pour  couvrir  les  dépenses 
d’Alexandre  Farnèse,  dans  ses  expéditions  en 
Flandre  ; un  nouveau  monte  avait  été  institué  ; 
des  induits  des  papes  en  avaient  augmenté  la 
masse,' et  comme  de  nouveaux  monti  à faibles 
intérêts  furent  fondés,  que  les  anciens  ne  furent 
pas  amortis,  et  que  les  diverses  opération^  furent 
dirigées  par  différentes  maisons  de  commerce 
jalouses  les  unes  des  autres,  tout  était  en  dés> 
ordre. 

Ajoutez, que  les  Barberini  prirent  quelques 
mesures  qui  firent  un  grand  tort  au  duc. 
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Les  deux  Monti  Farnese  étaient  assignés  sur 
le  revenu  de  Castro  et  de  Ronciglionc.  Les  Siri, 
qui  étaient  les  fermiers  des  taxes  de  Castro, 
payaient  au  duc  94,000  scudi,  avec  lesquels  on 
pouvait  encore  payer  régulièrement  les  intérêts 
des  montf.  Mais  ce  ne  futque  par  suitede  quelques 
concessions  accordées  par  Paul  III  à sa  famille, 
que  le  montant  de  ces  taxés  s’éleva  aussi  haut.  Le 
pape  Paul  avait  transféré,  dans  ce  but,  la  grande 
route  de  Sutri  à Ronciglione,  et  avait  accordé 
à toute  celte  dernière  contrée  une  plus  grande 
liberté  d’exportation  de  grains  que  celle  que 
possédaient  les  autres  provinces.  Les  Barberini 
se  décidèrent  ii  révoquer  ces  faveurs.  Ils  transfé- 
rèrent de  nouveau  la  route  à Sutri,  et  firent  pu- 
blier une  défense  d’exportation  dans  Montalto  di 
Maremma , où  l’on  avait  coutume  de  charger  les 
grains  de  Castro  (i). 

L’effet  qu’on  se  proposait  éclata  aussitôt.  Le.s 
Siri,  qui  d’ailleurs  étaient  génés  à cause  de  cès 
changemens,  et  qui  avaient  maintenant  un  appui 
à la  cour,  refusèrent  de  tenir  leur  contrat;  on 

(1)  lia  a’appojèrent  anr  lea  paroica  de  la  bulle  de  Paul  III,  daoa 
laquelle  II  ne  leur  jtalt  accordé  que  i faculta$  frunttnla  ad  qu«- 
etinqua  atism  prafattt  Rotnarur  melttim  a noéta  immad/afa  vat 
madieta  au^aaia  eenda«af»da.  a Bu  aUeodant,  la  libre  exportaUoe 
•'était  établi*. 
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prétend  que  ce  fut  particuliérement  à l’instiga- 
tion de  quelques  prélats  qui  praticipaicnt  en 
secret  à leur  affaire;  ils  cessèrent  de  payer  les 
intérêts  A\i  Monte  Farnese.  Les  montistes,  privés 
subitement  de  leurs  revenus,  firent  valoir  leurs 
droits  et  s’adressèrent  au  gouvernement  du  pape. 
Le  duc,  voyant  qu’on  lui  faisait  du  tort  à dessein, 
dédaigna  de  prendre  des  dispositions  pour  les 
contenter;  mais  les  plaintes  des  monlistes  de- 
vinrent si  vives,  si  pressantes  et  si  générales, 
que  le  pape  crut  avoir  le  droit,  pour  aider  tant 
de  citoyens  romains  à recouvrer  leurs  rentes,  de 
prendre  possession  de  l’Iiypolhèquc.  Il  envoya 
à cet  effet  une  petite  armée  à Castro.  Cela  ne  se 
passa  pas  sans  résistance;  mais,  le  i3  octobre 
i64(t  il  s’empara  de  Castro.  Son  intention  n’était 
même  pas  de  s’en  tenir  à cet  acte.  A u mois  de  jan- 
vier 1 C>43,  l’excommunication  fut  lancée  contre  le 
duc,  qui  n’en  fut  pas  plus  ému  que  de  la  prise  de 
Castro;  il  fut  déclaré  déchu  de  tous  scs  fiefs,  et 
lies  troupes  furent  mises  en  campagne  pour  lui 
enlever  aussi  Parme  et  Piacenza.  Le  pape  ne 
voulut  entendre  parler  d’aucun  traité  de  pacifi- 
cation ; il  déclara  « qu’il  n’y  avait  point  de  paci- 
fication possible  entre  le  seigneur  et  son  vassal; 
il  voulait  humilier  le  duc;  il  avait  de  l’argent, 
du  courage  et  des  troupes  ; Dieu  et  le  monde 
étaient  pour  lui.  u 
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Mais  celle  rigueur  donna  à celte  afïaire  une 
importance  plus  générale  L’Italie  était  depuis 
long  temps  jalouse  des  agrandissemens  de  l’Etat 
romain.  Elle  ne  voulait  pas  tolérer  qu’il  s’empa- 
rât de  Parme , comme  il  s’élait  emparé  de  Fer- 
rare  et  d’ürbino  ; les  d’Este  n’avaient  pas  encore 
renoncé  â leurs  prétentions  sur  Ferrare,  ni  les 
Mcdicis  à celles  qu’ils  mettaient  en  avant  sur  Ur- 
bino;  tous  ils  étaient  blessés  par  les  usurpations 
de  don  Taddeo,  et  les  Vénitiens  surtout,  parce 
que  Urbain  VIII  avait  fait  effacer  une  inscription 
qui  célébrait  leur  prétendue  défense  d’Alexan- 
dre III , ce  qu’ils  rcgbrdèrent  comme  une  grande 
insulte.  D’autres  considérations  politiques  se  joi- 
gnirent à ces  mésintelligences.  Comme  la  pré- 
pondérance espagnole  avait  excité  l’anlipatliic 
des  Italiens,  de  même  la  prépondérance  française 
souleva  leurs  craintes.  La  monarcliic  espagnole 
essuyant  partout  les  plus  grandes  pertes , les 
Italiens  craignaient  qu'il  ne  s’en  suivit  aussi  chez 
eux  up  bouleversement  général , si  Urbain  VIII, 
qu’ils  regardaient  comme  un  allié  décidé  des 
Français,  devenait  encore  plus  puissant.  C’est 
par  tous  ces  motifs  qu’ils  résolurent  de  s’opposer 
â ce  pontife.  Leurs  troupes  se  réunirent  dans  le 
Modénois.  Les  Barberini  furent  obligés  de  re- 
noncer au  passage  â travers  ce  pays , et  l’armée  ' 
papale  prit  ses  quartiers  autour  de  Ferrare. 
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La  lutte  de  l’intérét  français  et  de  Tintérét 
espagnol lutte  qui  agita  toute  TEurope , se  re- 
nouvelait ici  encore  ; mais  combien  plus  faible  , 

combien  réduite  à de  petites  proportions  ! 

% 

. Une  expédition  entreprise  pour  son  propre 
compte  par  le  duc  de  Parme  peut  servir  à nous 
éclairer  sur  le  caractère  parliculier  de  la  situation 
au  milieu  de  laquelle  on  sc  trouvait. 

Odoardo  fit  une  irruj  lion  dans  ITtat  romain, 
seulement  avec  3oob  cavaliers , sans  artillerie  et 
sansinfanterie.*!!  ne  fut  arrêté  ni  par  le  fort  ürbino 
qui  avait  été  construit  avec  tant  de  frais , ni  par 
la  milice  papale  qui  ne  s’attendait  nullement  à 
être  attaquée.  Les  Bolonais  se  renfermèrent 
dans  leur  ville , et  le  duc  passa  devant  celte 
ville,  sans  pouvoir  même  apercevoir  les  troupes 
papales.  Imola  lui  ouvrit  ses  portes;  Odoardo 
fit  une  visite  à celui  qui  commandait  au  nom  du 
pape  et  exho<*ta  la  ville  k demeurer  fidèle  au  Saint- 
Siège.  Car  il  prétendait  avoir  pris  les  armes,  non 
contre  Rome  , ni  contre  Urbain  VIII,  mais  seu- 
lement contre  les  neveux  de  celui-ci  ; il  marchait 
sous  rétendard  du  gonfalonier  de  l’Eglise  sur 
lequel  on  voyait  saint  Pierre  et  saint  Paul  ; il 
demandait  le  passage  au  nom  même  de  l’Eglise. 
A Faenza,  on  avait  barricadé  les  portes  ; mais 
lorsque  le  gouverneur  aperçut  l’ennemi  ^ il  des- 
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ccndit  les  murailles,  à l’aide  d’une  corde,  afin  de 
négocier  personnellement  avec  le  duc  : le  résul- 
tat de  cette  négociation  fut  que  les  portes  seraient 
ouvertes.  Les  choses  sc  pas  érent  de  même  à 
Forli.  Les  habitans  de  toutes  ces  villes  regardaient 
tranquillement  du  haut  de  leurs  fenêtres  le  pas- 
sage de  l’ennemi.  Le  duc  traversa  les  montagnes 
et  se  rendit  en  Toscane;  en  partant  d’.'\rczzo,  il 
pénétra  de  nouveau  dans  l’Etat  de  l’Eglise.  Cas- 
tiglione  da  Lago,  Citta  del  Pieve  lui  ouvri<'ent 
leurs  portes  : il  s’avança  toujours  sans  s’arrêter , 
remplissant  le  pa^s  de  la  terreur  de  son  nom  (i). 
A Rome  surtout , on  fut  consterné  ; le  pnpe  se 
croyait  menacé  de  subir  le  sort  de  Clément  VIL 
Il  chercha  h armer  ses  Romains  ; mais  il  fallait 
d'abord  réclamer  uu  iinpêt , recueillir  des  contri- 
butions de  maison  en  maison  , ce  qui  ne  sc  passa 
pas  sans  quelques  vives  réclamations,  avant  qu’on 
ne  fût  parvenu  à équiper  un  petit  corps  de  ca- 
valerie. Si  le  duc  de  Parme  était  apparu  dans  ce 
moment,  on  eût  sans  doute  envoyé  à sa  rencontre 
quelques  cardinaux  jusqu’au  Ponte-Molle  et  on 
lui  eût  accordé  toutes  ses  demandes. 

Mais  le  duc  n’était  pas  non  plus  un  bien  re- 
doutable guerrier.  On  ne  sait  quelles  réflexions 

(1)  RMt  déUiUi  de  oeUe  expédition  dans  Sirf;  Htrevrio, 
(om.  II , p.  1289. 
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et  quelles  considérations  le  retinrent.  Il  se  laissa 
entraîner  à ouvrir  des  négociations  dont  il  n’avait 
rien  à espérer.  Le  pape  respira  et  fortifia  Rome 
avec  une  nouvelle  ardeur. 

11  mit  une  autre  armée  en  campagne  qui  chassa 
très  promptement  le  duc  de  l’Etat  de  l’Eglise. 
Lorsqu'il  n’y  eut  plus  rien  h craindre  , Urbain  fit 
de  nouveau  les  conditions  les  plus  dures. 

Les  Italiens-unis  commencèrent  par  attaquer, 
au  mois  de  mai  i(-43  i le  duché  de  Ferrare.  Le 
duc  de  Parme  s’empara  de  quelques  places 
fortes , de  Bondeno  , de  Slellala  ; les  Vénitiens 
et  les  Modénais  se  réunirent  et  s’avancèrent  dans 
le  pays.  Mais  le  pape  avait  aussi  préparé  toutes 
scs  forces,  comme  nous  l’avons  dit  ; il  avait  ras- 
semblé 3o,ooo  hommes  d’infanterie  et  Cooo 
hommes  de  cavalerie  : les  Vénitiens  hésitant  à 
attaquer  des  troupes  aussi  considérables,  se  reti- 
rèrent , et  peu  de  temps  après  nous  voyons  les 
troupes  de  l’Eglise  pénétrant  dans  le  Modénols 
et  dans  la  Polésine  de  Rovigo  (i). 

Le  grand-duc  de  Toscane  tenta  inutilement 
de  se  jeter  sur  Perugia;  les  troupes  du  pape 
firent  des  excursions  jusque  dans  les  domaines 
du  grand-duc. 

(t)  Frifii  : Mmortt  per  la  itoria  di  Ferrara,  V,  p.  100. 
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Comme  tous  ces  mouvemens  avaient  une'  al- 
lure singulière!  Des  deux  côtés  tout  sc  passait 
sans  énergie , bien  différent  des  luttes  contempo- 
raines en  Allemagne  , des  expéditions  suédoises 
depuis  la  mer  Baltique  jusque  dans  le  voisinage 
de  Vienne , depuis  la  Moravie  jusque  dans  le 
Jutland  ! Et  cependant  ces  mouvemens  n’étaient 
pas  même  exécutés  par  des  Italiens  ; des  étran- 
gers servaient  dans  les  deux  partis;  les  Alle- 
mands étaient  en  grande  majorité  dans  l’armée 
des  Italiens  alliés , et  les  Français  dans  l’armée 
de  l’Eglise.  ' ' ' 

» r • 

Le  résultat  le  plus  immédiat  de  cette  guerre 
fut  d’épuiser  le  pays,  et  de  jeter  les  caisses  papa- 
les dans  le  plus  grand  embarras  (i).  ' 

1 Urbain,  VIII  essaya  des  moyens  très  divers 
pour  se  procurer  l’argent  dont  il  avait  besoin. 
La  bulle  de  Sixte  V fut  soumise  k un  nouvel 
examen , au  mois  de  septembre  1642,  et  on  prit 
ensuite  dans  le  consistoire  la  résolution  de  tirer 
5oo,ooo  scudi  du  château  Saint-Ange  (a).  Natu- 
rellement , on  ne  pouvait  pas  aller  bien  loin  avec 
celte  somme  ; on  commença  donc  à faire  des  em- 

(1)  Jliceius  : Rerum  Italiearum  lui  ttmporii  narraliones , 

JVarr.  XIX,  p.  590.  

(2)  Ueone,  20  S««.  1642. 
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pmn^  sur  te  qui  rçslail  ([ans  cc  ircsqp , c’e»t-à- 
flirc,  on  arrêia  qu’on  |ui  rennl)uu!  $crajf  à l’ave- 
nir l’argent  qq’on  eu  ijrail.  Nous  avpus  tlçjà  vu 
qq’pp  ptablit  des  taxes  personnelles  ; clics  l'pfent 
souyppt  renouvelées  : Iq  p^pç  indiquait  aux  con- 
servateurs |a  somme  qui  lui  était  nécessaire elle 
ét?it  çqsuitp  répartie  sur  tous  les  habitans  > 
pn  efcqplcr  les  <5(pngerç.  Majs  les  impôts  cons- 
tituèrent toujours  |a  principale  ressource.  Cqs 
ifppôt^  étaient  d’a|}o,rd  peu  sensibles , tels  que  , 
pOf  e:|femplc^  l’impôt  sur  |e  blé  égrqgé  pour  In 
chasse  l'oiseau  ; mais  on  institua  bientôt  des  im- 
pôts plus  lourds  sur  les  objets  de  consommation 
les  plus  indispensables,  sur  lo  bois  à brûler, 
.sur  |e  sel , sur  le  pain  et  le  v ip  ( i ) ; ils  s’élev^rept 
en  i644i  ^ a,30o,poo  scudi.  Il  est  inutile  de 
dire  que  l’on  capitalisa  chacune,  de  ces  augmen- 
tations d’impôts , et  par  suite  chaque  nouvel 
. impôt  ; ' on  fonda  un  Monte  et  on  le  vendit. 

. Le  cardinal  Cesi,  qui  avait  été  trésorier,  calcula 
que  l’oq  avait  fait  de  cette  manière  pour 
7,300,000  scudi  de  dettes  nouvelles , quoiqu’il 
y eût  pneofe  60,000  scudi  au  trésor.  On  assura 
aux  ambassadeurs  vénitiens  que  toute  la  dépense 
de  ia  guerre  s’était  élevée,  en  i645,  à plus  de 
douze  millions. 


(1)  Dtoné , 39  Vov.  1043. 
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Chaque  jour,  on  sentait  davantage  quelles 
graves  conséquences  pouvait  entraîner  une  telle 
situation;  le  créditse  trouva  enfin  épuisé,  toutes 
les  ressources  devaient  tarir  peu  à peu.  La  guerre 
aussi  n’alla  pas  toujours  à souhait!  Le  cardinal 
Antonio  n’échappa  à la  captivité  , dans  une  escar- 
mouche qui  eut  lieu  près  de  Lagoscuro,  le  17  mars 
i 644i  que  par  la  vitesse  de  son  cheval  ( 1 }.’Le  pape 
SC  sentant  tous  les  jours  plus  afTaibli  et  plus  in- 
firme, fut  obligé  de  songer  ù la  paix. 

Les  Français  se  chargèrent  du  rôle  de  média- 
teurs ; les  Espagnols  avaient  si  peu  de  crédit  à la 
cour  du  pape,  et  ils  avaient  également  tant 
perdu  ailleurs  de  leur  autorité,  que,  cette  fois, 
ils  demeurèrent  entièrement  exclus  des  négo- 
ciations. ‘ 

Le  pape  avait  souvent  dit  qu’il  savait  bien  que 
l’intention  des  Vénitiens  était  de  le  faire  mourir 
de  chagrin , mais  qu’ils  ne  réussiraient  point , et 
qu'il  saurait  leur  tenir  tête  ; maintenant  il  se 
voyait  obligé  de  leur  accorder  tout  ce  qu’ils  de- 
mandaient, savoir:  d’absoudre  de  l’excommuni- 
cation le  duc  de  Parme  et  de  le  rétablir  dans 
Castro.  Urbain  n’avait  jamais  cru  que  les  choses 


(1)  liant  : f«W»e.  W.  P-  740. 
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en  viendraient  à cette  extrémité  ; il  ressentit  très 

vivement  cette  humiliation.  ' ^ 

. • • ‘ • -.1  ■ 

A cette  époque,  il  fut  sous  le  poids  d’une  autre 

douleur.  Il  pensa  de  nouveau  avoir  favorisé  ses 
neveux  d’une  manière  trop  partiale  et  , trop,  ^ex- 
clusive,  et  avoir  chargé  sa  .conscience  devant 
Dieu.  ,11  convoqua  encore  une  fois  quelques 
théologiens , ceux  dans  qui  il  avait  une  côn/lance 
particulière , parmi  lesquels  on  cite  le  cardinal 
Lugo  et  le  père  Lupis , jésuite , pour  procéder 
à une  consultation  en  sa  présence.  La  réponse 
fut  : , les  neveux  de  Sa  Sainteté  s’étant  fait  tant 
d’ennemis,  il  est  juste  et  même  nécessaire,  pour 
l’honneur  du  Siège  apostolique,  de  leur  laisser 
les  moyens  de  conserver,  en  dépit  de  ces  enne- 
mis, une  considération  qui  ne  puisse  être  abaissée 
après  la  mort  du  pape  (i). 

* » # » • # 4 

C’est  au  milieu  de  doutes  si  pleins  d’anxiété, 
et  accablé  du  sentiment  pénible  d’avoir  échoué 
dans  son  entreprise,  que  le  pape  marcha  au  de- 
vant de  la  mort.  Son  médecin  a assuré  qu’au  mo- 
ment où  il  fut  obligé  de  signer  la  paix  de  Castro, 
il  tomba  en  faiblesse,  accablé  par  la  douleur  : c’est 
par  cette  défaillance  que  commença  la  maladie 
dont  il  mourut.  Il  supplia  le  ciel  de  le  venger  des 

(1)  Nicoletti:  fita  dipapa  Vrbmo,  tôm,  Vlll. 
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princes  impies  qui  l’avaient  contraint  à faire  la 
guerre.  Il  mourut  le  ag  juillet  1644» 

A peine  le  Saint-Siège  s’était-il  retiré  du 
centre  des  affaires  européennes,  qu’il  éprouvait 
en  Italie  , dans  ses  propres  affaires , un  échec  tel 
qu’il  n’en  avait  pas  éprouvé  depuis  long-temps. 

' y î 

Le  pape  Clément  VIII  s’était  brouillé  aussi 
avec  les  Farnèse,  cl  avait  fini  par  leur  accorder 
son  pardon,  Il  ne  le  fit  cependant  que  pat’ce 
qu’il  voulut  SC  venger  des  Espagnols,  avec  le 
secours  des  autres  princes  italiens.  La  situation 
des  choses  était  maintenant  bien  différente.  Ur- 
bain VIII  avait^  attaqué  avec  toutes  ses  forces  le 
duc  de  Parme  ; >les  forces  unies  de  l’Italie  avaient 
épuisé  les  siennes  etil’avaient  forcé  à 'une’paix 
désavantageuse.  On  ne  peut  nier  que  la  papauté 
apparaissait,  pour  la  première  fois,  affaiblie  et 
vaincue.  1 ' >ii 'v  'i 

,1  -'i  ' "i 

' l'i  . ■ 
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Une  réaction  se  manifesta  aussitôt  dans  le 
conclave /i).  Les  neveux  d’Urbain  VUI  avaient 
introduit  quarante-huit  cardinaux , créatures  de 
leui*  oncle;  jamais  il  n’avait  existé  une  faction 
aussi  redoutable;  néanmoins,  ils  virent  bientôt 
qu’ils  ne  réussiraient  pas  à faire  nommer  Sac- 
ohetti,  l’homme  de  leur  choix  : les  scrutins  leur 
furent  de  jour  en  jour  plus  défavorables;  ËnBn  , 
François  Barberini,  pour  ne  point  laisser  par- 
venir à la  tiare  un  adversaire  déclaré,  se  prononça 
pour  le  cardinal  Pamfili,  quoique  celui-ci  inclinât 
fortement  vers  le  parti  espagnol,  et  quoique  la 
cour  de  France  l’efit  formellement  exclu.  Le 
cardinal  PamBli  fut  élu  le  i6  septembre  i644* 
prit  le  nom  d’innocent  X,  en  mémoire,  supposa- 


^1)  J.  .Vieil  Krythræi  Epist.  LXVIIt  ad  TyrrAenum,  3 non. 
iiuy.  1644. 


Digilized  by  Google 


9U 

t-on,  d’iHnocent  VIII,  sbu^  iët|ttèl  fitttitlie 
était  veHüe  â Rboie. 

Celte  élection  changea  subitement  la  politique 
dè  la  cour  de  Rome. 

Les  princes  alliés,  surtout  les  Médicis,  aux-^ 
quels  le  nouveau  pape  attribua  principalement' 
son  élection,  gagnèrent  de  l’iniliience  sur  la 
puissance  qu’ils  venaient  de  combattre  ; cette 
inscription  vénitienne,  effacée  par  Urbain,  fut 
rétablie  (i);  dans  la  première  promotion  qui  eut 
lieu,  on  n’éleva,  pour  ainsi  dire,  que  des  aitiis 
dé  l’f^pagne.  Toute  la  factioh  ès^gnole  se  ré- 
veilla et  fît  équilibre,  db  moins  à Rome,  à la 
faction  française. 

Les  Barberini  subirent  immédiatement  tes 
conséquences  de  ce  changement.  Il  n’est  pas 
possible  de  décider  aujourd’hui  si  tout  ce  qui  leur 
a été  imputé  est  fondé.  On  prétendait  qu’ils  s’é- 
taient permis  des  empiétemens  sur  là  justice, 
qu’ils  s’étaient  approprié  des  bénéfîces  étrangers  ; 
on  disait  surtout  qu’ils  avaient  soustrait  des  de- 
niers publics.  Le  pape  résolut  de  faire  rendre 
compte  aux  neveux  de  son  prédécesseur  de  leur 
administration  financière  pendant  la  guerre  de 
Castro  (□). 

(1)  Relation»  de’  IV  ambateiatori  ISM. 

(3)  Relation»  delle  eoe»  eorrenti,  2S  JUaggio  ItUs.  Üf5.  Ckigi. 
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Daos  lo  comraeDcement , , les  Barberini  sc 
crurent  en  sûreté  par  la  protection  de  la  France  ; 
comme  Mazarin  s’était  élevé  par  les  faveurs  de 
leur  maison , il  ne  leur  laissa  pas  manquer  son 
appui;  ils  arborèrent  les  armes  de  France  à leurs 
palais,  et  se  mirent  ouvertement  sous  sa  protec- 
tion. Mais  le  pape  Innocent  déclara  qu’il  était  là 
pour  prêter  main-forte  à la  justice,  et  qu’il  ne 
pouvait  abandonner  scs  droits,  quand  même 
Bourbon  serait  aux  portes  de  la  ville. 

C’est  alors  seulement  qu’Antonio,  qui  était  le 
plus  exposé,  prit  la  fuite,  au  mois  d’octobre  i645; 
quelques  mois  plus  tard,  François  s’éloigna,  ainsi 
que  Taddeo  avec  ses  enfans. 

Le  pape  fit  occuper  leurs  palais,  partager 
leurs  emplois  et  séquestrer  leurs  monti.  Les  Ro- 
mains approuvèrent  sa  conduite.  Le  20  février 
1646)  le  péuplc  tint  une  assemblée  au  Capitole  ; 
ce  fut  la  plus  belle  de  toutes  celles  dont  on  eût 
gardé  le  souvenir,  tant  elle  fut  remplie  de  per- 
sonnes distinguées  par  leur  rang  et  leurs  titres. 
On  fit  la  proposition  d’inviter  le  pape  à abolir 
du  moins  le  plus  oppressif  des  impôts  d’Ur- 
bain VIII , l’impôt  de  mouture.  Les  parens  des 
Barberini,  craignant  qu’aussitôt  cet  impôt  aboli, 
on  ne  voulût  payer  avec  leurs  biens  les  créances 
fondées  sur  cet  Impôt,  s’opposèrent  à cette 
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proposition;  donna  Ànna  Colonna,  épouse  de 
Taddeo  Barberino>  fît  lire  un  écrit  dans  lequel, 
elle  rappelait  les  services  rendus  .à  la  ville  par 
Urbain  VIII,  et  son, zèle  pour  le  maintien  de  la 
justice;  elle  déclara  qu’il  était  inconvenant  de 
protester  contre  les  impôts  légaux  d’un  pape  qui 
avait  si,  bien  mérité  du  pays.  La  decision  fut 
néanmoins  adoptée,  et.  le  pape  y accéda  sans 
diffîculté  : le  défîcit  qui  résulta  de  cette  suppres,: 
sion  devait  être  couvert  par  les.  biens  de  don 
Taddeo,  ainsi  qu’on  l’avait  prévu. 


UfD  -UTni:)  ‘k.ï  Cf 


„ La  famille  ^du.  pape  précédent  étant^ai  viycy, , 
ment  attaquée,  jçtpoursuivie^  il  s’agîssail^desavowf  ‘ 
ce  que  fqraH  pio^rla  sicnni^ile  ponûfe,  , 

v'  J , ( 1ÎKiiîo<^ 'ri'p  ol îë? ètoit  ' mo  ? 

papes  » jP?f  Innpn 

cent  X,  est  ..w  des  . àe. 

l’histoire , 4e  ,14^  papauté^vé^r^^^îO 
donné  par.la.cpur  a||t  été,  ipjn. 

iiin-  *5  îo  Jp.ivabi^l  fHj  oîuV 

Innocent!  devait  surtout^  des^  pbHgitliQnifl( 
beUe-soçur,  donna  .Olympia  Maidalçhina 
terbo,  parce  ^ qu’elle  avait  apporté;  une  * fortqnoi 
considérable  dans  la  famille  tPamfili.  Il  fut  très 
satisfait  de  ce  qu’elle  n’avait  pas  voulu  se  rema- 
rier après  la  monde  son  époux,  le  frère ,d’lnno* 
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cent  (r).  Depuis  lotig-tcmps,  il  loi  avait  aban- 
(lonné  la  direction  des  affaires  intérieures  de  la 
famille  : il  en  résulta  qu’elle  obtint  aussi  dé  l’in- 
fluence sur  l’administration  de  la  papauté. 

Elle  acquit  très  promptement  une  grande 
considération.  Les  ambassadeurs  qui  arrivaient 
commençaient  par  lui  faire  visite;  les  cardinaux 
avaient  son  portrait  dans  leurs  appartemens,  - 
comme  on'  a celui  de  son  prince  ; les  cours  étran- 
gères cherchaictfl,  par  des  présens,  h obtenir 
sa  faveur.  Le  même  moyen  étant  employé  de 
tous  ceux  qui  avaient  besoin  de  la  protection 
<fe  l’administration  papale  ( on  prétend  même 
qu’elle  se  faisait  un  traitement  mensuel  par  les 
petits  emplois  qu’elle  procurait),  les  richesses 
affluèrent  abondamment  vers  elle.  Én  peu  de 
temps,  elle  se  monta  une  grande  maison,  don- 
nant des  fêtes,  (les  spectacles,  voyageant  et  faisant 
dés  acqtfi.sifions  de  biens.  Ses  filles  furent  mariées 
dans  Tes  fàmilles  les  plus  distinguées  et  les  plus 
riches  : l’une  épousa  un  Ludovisi,  et  l'autre  un 
Giustmiani.  Quant  à son  fils,  don  Camillo  , doué 
de  peu  de  capacité,  elle  avait  d’abord  jugé  plus 
éonvenable  de  le  faire  entrer  dans  l’état  ecclé- 
siastique, et  de  lui  faire  prendre,  dli  moins  exté- 


(1)  Éuiii  ; Sloria  M Vittrto,  p.  331. 


su 

I 

rieurementÿ  * ia  position  d’un  ' cardin'al-néveu  ; 
mais  l’occasion  d’un  mariage  brillant  s’élant  pré- 
sentée (la  plus  riche  héritière  de  Home  , donna 
Olympia  Âldobrandino , était  devenue  libre  par 
la  mort  de  son  époux  )>  don  Camillo  rentra  dans 
l’état  laïque  et  contracta  cette  union. 

« 

* . 

Don  Camillo  devint  aussi  heureux  qU’il  lui 
était  possible* de  pouvoir  l’espérer.  Sa  femme 
était  tout  à la  fois  riche,  jeûne,  remplie  de 
grâces  et  d’esprit,  couvrant  sei  défauts  par  des 
qualités  brillantes:  Mais  elle  aussi  voulait  régner: 
H. n’y  eut  pas  un  instant  de  paix  entre  la  bêlle- 
mere  et  la  belle-fille.  La  maison  du  pape  n’était 
remplie  que  des  querelles  de  ces  deux  fernmes. 
Dans  le  conimencement , les  nouveaux  mariés 
furent  obligés  de  s’éloigner  ; mais  cela  ne  düra 
pas  long-temps:' ils  rev  in  rem- malgré  le  pape;  la 
division  qiii  existait  fut  alors  connue  de  tout  lé 
monde.  Donna  Olympia  Mardalchina  pârlu,  par 
éxériiple,  un  jour  au  Corso,  pendant  le  carna*^ 
val  ; .dans  un  équipage  magniBque  ; Son  Bis  et  sâ 
belle-Blle  étaient  à une  fenêtre;  aussitêt  qu'ils 
aperçurent  le  char  de  leur  mère  ; ils  se  rèlirèrrnt; 
chacun  en  Bt  la  remarque  et  toute  la  ville  de 
Rome  en  paria  (i  . Les  différentes  factions 


(1)  Diario  Deone,  Âg.  1648. 
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cherchèrent  ù exploiter  à leur  profit  ces  divi'< 
sioDs. 

\ 

Le  pape  Innocent  avait  malheureusement  un 
esprit  plus  propre  ù favoriser  des  dissensions  de 
ce  genre  qu’à  les  accommoder.  Innocent  était  un 
homme  bien  loin  d’avoir  des  qualités  com- 
munes. Dans  les  fonctions  qu’il  avait  eu  ù rem- 
plir avant  son  élévation  au  Saint-Siège , dans  la 
Rota,  comme  nonce,  comme  cardinal,  il  s’était 
montré  actif , irréprochable  et  loyal  ; devenu 
pape  , il  conserva  cette  réputation.  On  trouvait 
son  zélé  d’autant  plus  extraordinaire  qu’il  comp- 
tait déjà  soixante-douze  ans  , lorsqu’il  fut  élu  : 
U malgré  cela,  disait-on  , le  travail  ne  le  fatigue 
point  ; après  le  travail  , il  est  aussi  libre  et  aussi 
frais  qu’auparavant  : il  parle  avec  plaisir  aux 
gens,  et  laisse  chacun  s’expliquer.  » H [opposa 
un  abord  facile  et  une  humeur  gaie  à la  fierté  de 
la  vie  retirée  d’Urbain  YIll.  Il  prit  particuliére- 
ment à cœur  de  procurer  l’ordre  et  la  tranquillité 
à la  ville  de  Rome.  11  mit  son  ambition  à main- 
tenir le  respect  de  la  propriété  et  des  personnes, 
pendant  le  jour  et  la  nuit,  à ne  permettre  aucuns 
mauvais  traitemens  des  inférieurs  par  les  supé- 
rieurs , des  faibles  par  les  puissans  (i).  Il  força 


(1)  Relation»  di  Contarini  ISIS. 
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les  barons  h payer  leurs  dettes.  Comme  le  duc 
de  Parme  ne  contentait  toujours  pas  encore  ses 
créanciers , et  que  le  pape  ne  pouvait  se  montrer 
dans  Rome  sans  qu’on  le  conjurât  de  faire' rendre 
justice  aux  montistes^  comme  en  outre  l’évéque 
de  Castro  avait  été  assassiné,  croyait-on,  par  des 
agens  du  gouvernement  ducal  , on  se  décida  h 
prendre  enfin  des  mesures  énergiques  dans  cette 
affaire. 

Les  biens  des  Farnése  furent  de  nouveau  ex- 
posés en  vérité  ; des  soldats  et  des  sbires  furent 
envoyés  à Castro  pour  en  prendre  possession  , 
au  nom  des  montistes  (i).  Le  duc  hésita  encore 
et  tenta  de  pénétrer  dans  l'Etat  de  l’Eglise, 
mais  cette  fois  il  ne  trouva  pas  de  secours.  Inno- 
cent X n’était  pas  redouté  par  les  princes  italiens, 
il  était  plutôt  leur  allié  , ainsi  que  nous  l’avons 
vu.  Castro  fut  pris  et  rasé  , le  duc  obligé  d’aban- 
donner ce  pays  à l’administration  de  la  chambre 
papale  qui  s’engagea  à satisfaire  ses  créanciers  ; 
il  accéda  même  à cette  clause  , qu’il  perdrait  en- 
tièrement le  pays , dans  le  cas  où  il  n’aurait  pas 
amorti  \cs  Monti  Farnesi  dans  le  délai  de  huit 
ans.  Le  capital  s’élevait  à environ  1,700,000 
scudi , et  les  intérêts  échus  à environ  400,000 

(1)  Diario  Otont,  I6  Giugno  1640, 
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scudi.  Le  duc  ne  parut  pas  être  en  état  de  pou- 
voir fournir  une  aussi  grande  somme.  Il  y avait 
dans  raccommodement , qui  d'ailleurs  fut  renou- 
velé sous  la  médiation  de  l’i:ispagnc  , une  renon- 
cialion  forcée. 

Dans  toutes  ces  affaires,  Innocent  X a|>parait 
énergique  , prudent  et  résolu  ; mais  il  avait  un 
défaut  qui  rendait  tous  rapports  avec  lui  très 
difficiles,  cl  qui  répandit  bien  de  ramertume  sur 
sa  vie  : il  n’avait  une  confiance  suivie  dans  per- 
sonne ; la  faveur  et  la  défaveur  alternaient  chez 
lui  suivant  les  impressions  du  moment. 

Le  datairc  Cecchini,  entre  autres,  l’éprouva. 
Après  avoir  joui  long-temp.s  de  la  faveur  du 
pontife,  il  se  vit  tout-à-coup  soupçonné , rudoyé, 
blâmé  çt  placé  au  dessous  de  son  fonctionnaire 
inférieur , ce  Mascambruno  à qui  on  prouva 
plus  tard  qu’il  avait  fait  les  falsifications  les  plus 
extraordinaires  (i). 

Mais  des  complications  bien  plus  graves  en- 
core surgirent  dans  la  famille  du  pape. 


(1}  Vila  del  Cl.  Cecchini  teritia  da  lui  medeiimo.  Scrittura 
ooniratnonl.  Maeeambruno,  ton  laquait  t’intendt  che  i^intruitea 
il  procetto  ehe  contro  il  medetimo  ti  va  fabrieando  i et  l’écrit 
encore  plus  détaillé  Pro  A.  P.  D.  Jfaieaméruno.  MS. 


Innocent  X n’avait  |)lus  de  neveu  ecçjésjastique 
depui^  le  mariage  de  don  papiiljo  Parnfili  ; un 
neveu  cependant  Taisait  depuis  long-temps  partie 
d’une  cour  papale.  Un  jour  que  don  Camillo 
Astalli,  parent  éloigné  de  sa  Tamille,  lui  fut  pré- 
senté, il  sentit  son  cœur  porté  k une  bienveil- 
lance particulière.  Il  conçut  la  résolution  de 
conférer  à ce  jeune  homme  la  dignité  de  cardinal- 
neveu.  Il  l’admit  dans  son  intérieur , lui  donna 
un  appartement  dans  le  palais  et  lui  lit  prendre 
part  aux  affaires.  Cette  élévation  fut  annoncée 
par  des  fêtes  publiques  et  par  des  salves  d’artil- 
lerie du  château  Saint-Ange r 

Mais  il  n’en  résulta  rien  que  de  nouveljes  mé- 
sintelligences. 

Les  autres  parensdu  pape  se  crurent  négligés  : 
même  les  cardinaux  nommés  jusqu’alors  par 
Innocent  se  monlrèrent  mécontens  de  ce  qu’on 
leur  préférait  un  jeune  homme  parvenu  après 
eux  (i);  donna  Olympia  surtout  était  irritée. 
Elle  avait  vanté  le  jeune  Astalli , elle  l’avait  pro- 
posé pour  cardinal , et  cependant  elle  n’avait 
jamais  pensé  que  le  pape  irait  si  loin. 

Elle  même  fut  d’abord  éloignée.  Le  neveu 
laïque  et  sa  femme  qui , comqiç  s’exprime  un 

(1)  Diario  D«mt,  10  S«((.  1058- 


Digilized  by  Googl 


820 


contemporain  , <c  était  aussi  supérieure  aux 
femmes  ordinaires  que  son  époux  était  un  homme 
ordinaire  , » rentrèrent  dans  le  palais. 

Mais  le  neveu  naturel  laïque  et  le  neveu  adop- 
tif ecclésiastique  ne  vécurent  pas  long-temps  en 
bonne  intelligence.  La  vieille  Olympia  fut  rap- 
pelée de  nouveau  pour  maintenir  l’ordre  dans 
la  maison.  i 

En  peu  de  temps,  elle  reprit  son  influence 
habituelle  (i). 

Les  bustes  du  pape  et  de  sa  belle-sœur  se 
trouvent  dans  un  appartement  de  la  villa  Pamflii. 
Quand  on  les  compare  ensemble  , quand  on  rap- 
proche ces  traits  de  la  femme  , qui  expriment  de 
la  résolution  et  de  l’esprit , avec  la  figure  douce 
et  sans  expression  du  pape  , on  voit  qu’il  était 
non  seulement  possible  , mais  même  inévitable, 
qu’il  fût  dominé  par  die. 

Après  être  rentrée  en  faveur,  elle  ne  voulut 
pas  souffrir  que  les  avantages  que  donnait  la  po- 
sition d’un  neveu  échussent  à une  autre  famille 
que  la  sienne.  Comme  Âstalli  ne  partageait  pas 
avec  elle,  ainsi  qu’elle  le  désirait , les  honneurs 
et  les  profits  du  pouvoir,  elle  n’eut  pas  de  repos 

(1)  PaUavicini  : Vita  dipapa  Aieiiandro  VU. 
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Jusqu’à  ce  qu’il  eàt  perdu  les  bonnes  grâces  du 
pape,  qu’il  fût  «renversé  et  éloigné  du  palais, 
jusqu’à  ce  qu’elle  fût  redevenue  enfin  maîtresse 
sans  rivale  dans  la  maison.  Apaisée  par  des  pré- 
sens, elle  contracta  les  liaisons  les  plus  étroites 
avec  les  Barberini  qui  , à cette  époque , étaient 
revenus  à Rome. 

. Combien  toutes  ces  alternatives  de  faveur  et 
de  défaveur  , ces  querelles  incessantes  au  milieu 
de  son  entourage  le  plus  intime,  devaient  afOiger 
le  pauvre  vieux  pape  ! Cette  rupture  avec  ceux 
qu’il  aimait  ne  pouvait  cependant  pas  anéantir 
les  préférences  de  son  cœur  , elle  ne  servait  qu’à 
le  tourmenter,  à le  rendre  malheureux , à lui 
enlever  cette  facilité  d’humeur  , cette  gaîté  qui 
lui  étaient  si  naturelles.  Le  vieux  pontife  recon- 
nut enfin  qu’il  était  l’instrument  de  l’ambition  et 
de  la  cupidité  d’une  femme  ; il  lui  adressa  des 
reproches , il  eût  vivement  ^uhaité  pouvoir 
s'en  débarrasser,  mais  il  n’en  eut  ni  la  résolution, 
ni  la  force  ; il  ne  savait  rien  faire  sans  elle.  Son 
pontificat,  qui  fut  un  des  plus  heureux,  a néan- 
moins laissé  une  mauvaise  réputation  , à cause  de 
ces  embarras  de  famille  et  d’intérieur  du  palais. 
Ces  tourmens  continuels  contribuèrent  à rendre 
Innocent  X encore  plus  capricieux , plus  versa- 
tile , plus  obstiné , et  plus  à charge  à lui-méme; 
iv.  21 
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dam  ses  derniers  jours  , nous  le  voyons  encore 
occupé  à dépouiller  et  à éloigner  de  nouveau 
les  parens  qui  lui  restaient  : il  mourut  dans  ces 
acoès  d’humeur  chagrine,  le  5 janvier  i655. 

Son  corps  demeura  trois  jours  sans  qu’aucun 
de  ses  parens  prît  soin  de  son  enterrement,  comme 
ils  devaient  le  faire,  suivant  l’usage  de  la  Cour. 
Donna  Olympia  disait  qu’elle  était  une  pauvre 
veuve , que  les  frais  de  cette  cérémonie  étaîent 
au  dessus  de  ses  ressources  ; aucun  autre  ne  crut 
avoir  des  obligations  envers  le  défunt.  Un  cha- 
noine , <|ui  avait  été  au  service  du  pape , mais 
qui  en  avait  été  éloigné  depuis  long-temps , 
sacrifia  enfin  un  demi  scudi , et  lui  fit  rendre  les 
derniers  honneurs.  ‘ 

Mais  ne  croyons  pas  que  ces  déplorables 
relations  domestiques  aient  eu  des  conséquences 
purement  personnelles. 

Ce  népotisme  qui  avait  exercé  sous  les  ponti- 
ficats précédons  un  pouvoir  si  absolu  dans  l’F.tat, 
une  influence  si  considérable  dans  l’Eglise,  après 
avoir  été  fortement  ébranlé  dans  les  dernières 
années  d'Urbain  Vlil,  approchait  enfin  de  sa 
ruine  définitive,  pour  l’honneur  du  Saint-Siège. 
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Le  conclave  présenta  un  aspect  inaccoutumé. 
Jusqu’à  ce  jour,  les  neveux  s’étaient  présentés 
entourés  d’une  troupe  nombreuse  de  créatures 
dévouées,  pour  s'emparer  de  la  nouvelle  élec- 
tion 5 Innocent  X n’avait  point  laissé  de  neveu 
qui  pût  tenir  unis  les  cardinaux  de  son  choix  et 
en  former  une  faction.  Les  membres  du  Sacré 
Collège  n’étaient  pas  redevables  de  leur  élection 
à cet  Astalli,  qui  n’avait  dirigé  les  rênes  du  gou* 
vernement  que  pendant  un  court  espace  de 
temps,  et  qui  n’avait  exercé  aucune  influence  do- 
minante ; ils  ne  pouvaient  donc  se  sentir  obligés 
à son  égard  : pour  la  première  fois , depuis  de 
bien  longues  années,  les  nouveaux  cardinaux  en- 
trèrent dans  le  conclave  avec  une  liberté  absolue 
de  voter.  C’étaient  pour  la  plupart  des  hommes 
distingués,  d’un  caractère  indépendant,  et  tous 
bien  d’accord  entre  eux;  on  les  désignait  sous  le 
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nom  de  Vescadron  volant  (i).  Ils  étaient  déter- 
minés à ne  plus  obéir  aux  volontés  d’un  neveu  , 
mais  à leur  propre  conviction  et  4 leur  con- 
science. 

Un  d’eux,  le  cardinal  Ottobuono,  s’écria  au 
lit  de  mort  d’innocent  X : «Il  nous  faut  chercher 
un  homme  de  bien  ! — Si  vous  cherchez  un 
homme  de  bien,  lui  répondit  Azzolino,  un  àutre 
d’entre  eux,  là  bas,  dit-il  en  montrant  Chigi,  il 
y en  a un.»  En  effet,  Chigi  s’était  acquis,  non 
seulement  la  réputation  d’un  homme  habile  et 
plein  de  bonnes  intentions,  mais  il  s’était  parti- 
culièrement montré  l’a'dversaire  des  abus  de  la, 
forme  de  gouvernement  pratiquée  jusqu’à  ce 
jour,  abus  qui  n’avaient  jamais  été  plus  crians. 
Il  y avait  cependant,  surtout  parmi  les  Français, 
une  opposition  puissante  contre  ces  cardinaux 
unis.  Lorsque  Mazarin,  chassé  de  la  France  par 
les  troubles  de  la  Fronde  , s’occupait,  aux  fron- 
tières de  l’Allemagne,  de  se  préparer  à reprendre 
par  la  force  des  armes  le  pouvoir  qu’il  avait 
perdu,  il  n’avait  pas  trouvé  dans  Chigi,  alors 
nonce  à Cologne,  l’appui  sur  lequel  il  croyait 


(1)  Palltvicini  nomme  les  suiTans  comme  a^ant  formé  alliance: 
Imperlale,  Omodel,  Borromei , Odescalco,  Pio.  Aquaviva,  OKo- 
buono,  Albizi,  GualUeri,  Azeoline.  C’esl  l’ambassadeur  espagnol 
qui  leur  donna  la  dénomination  de  Sqmiront. 
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pouvoir  compter:  depuis  ce  moment,  il  éprou- 
vait une  aversion  personnelle  pour  Chigi.  Ce  fut 
la  cause  des  nombreuses  difBcultés  do  l'élection  ; 
les  luttes  électorales  durèrent  encore  très  long- 
temps; mais  enfin,  les  nouveaux  membres  du 
collège , les  squadronistes,  l’emportèrent,  Fabio 
Chigi  fut  élu  le  7 avril  i655  : il  prit  le  nom 
d’Alexandre  VU. 

L’inspiration  qui  avait  déterminé  l’élection  du 
nouveau  pape  imposait  à celui-ci  le  devoir  de 
gouverner  autrement  que  ses  derniers  prédéces- 
seurs : il  parut  bien  résolu  à s’y  conformer. 

Il  resta  long-temps  sans  laisser  venir  ses  ne- 
veux à Rome,  se  vantant  de  ne  pas  leur  donner 
un  liard;  son  confesseur,  Pallavicini,  qui  écrivit 
à cette  époque  l’histoire  du  concile  de  Tréfate, 
s’écriait  déjà  dans  son  ouvrage,  qu’il  promettait 
à Alexandre  Vil  un  nom  immortel,  surtout  à 
cause  de  cette  conduite  envers  sa  famille  (i). 

Il  h’est  malheureusement  jamais  facile  d’a- 
bandonner une  vieille,  habitude  , et  celle-ci - 

(1  ) Populut,  dit  il,  dans  la  biographie  lalined* Alexandre  VIT,  qui 
pra  multiê  vtetigalibui  humtris  $ibi  ftrr»  vitUbatur  r»etntiort$ 
ponti/ieiat  domoi  tôt  opibui  onuttas,  huio  Altxandri  magna- 
nimilali  mtrifice  ptaudebat  ; intxplicabili  dttrimenlo  erac  <f  lo- 
cro  tmperio  dûin&utione  mmui  aqua  beneficiorum  et  perpetuie 
popuU  oneribui. 
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n’aurait  pu  parvenir  à une  telle  domination,  si  elle 
n’avait  pas  eu  en  elle-même  quelque  chose  de  re- 
commandable et  tic  très  naturel  ; dans  toutes  les 
cours,  il  se  rencontrera  toujours  des  gens  prêts 
à exalter  ces  faiblesses  et  à maintenir  le  passé , 
quand  même  des  abus  frapperaient  tous  les 
regards. 

Peu  à peu,  les  uns  et  les  autres  représentèrent 
à Alexandre  VII  qu’il  n’était  pas  convenable  que 
les  parens  du  pape  restassent  les  simples  citoyens 
d’une  ville;  cela  n'était  même  pas  possible,  et, 
à Sienne,  on  ne  manquait  pas  de  rendre  des 
honneurs  de  prince  à sa  famille,  ce  qui  peut  faci- 
lement impliquer  le  Saint-Siège  dansdes  relations 
filcheuses  avec  la  Toscane.  D’autres,  non  seule- 
ment confirmèrent  ces  assertions,  ils  y ajoutèrent 
qne  le  pape  donnerait  un  meilleur  exemple  , en 
admettant  ses  parens  à sa  cour,  mais  en  sachant 
les  maintenir  dans  de  justes  bornes,  qu’en  les 
tenant  ainsi  entièrement  éloignés.  Celui  qui,  sans 
doute , fit  le  plus  d’impression  sur  le  pape , fut 
Oliva,  recteur  du  collège  des  jésuites,  qui  déclara 
nettement  : que  le  pape  commettait  un  péché 
en  ne  faisant  pas  venir  auprès  de  lui  ses  neveux  ; 
les  ambassadeurs  étrangers  n’auraient  jamais  au- 
tant de  confiance  dans  un  simple  ministre  que 
dans  un  parent  du  pape,  d’où  il  résulterait  que 
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le  saint  Père  serait  mal  informé  et  ne  pourrait 
pas  gouverner  convenablement. 

Il  n’en  fallait  pas  tant  pour  décider  le  pape, 
qui,  d’ailleurs,  éprouvait  déjà  un  secret  penchant 
vers  ce  parti.  Le  a4  avril  i656,  il  agita  , dans  le 
consistoire,  la  question  de  savoir  si  les  cardinaux, 
ses  frères,  approuveraient  qu’il  appelât  ses  pa- 
rens  pour  le  service  du  Siège  apostolique.  On 
n’osa  pas  le  contredire  : peu  de  temps  après,  ses 
parcns  arrivèrent  (i ).  Le  frère  du  pape,  don 
Mario,  obtint  les  emplois  les  plus  lucratifs,  la 
surveillance  sur  \Annona,  l’administration  de  la 
justice  dans  le  Borgo  ; son  (ils  Flavio  devint  car- 
dinal Pa</rone*  et  eut  bientôt  100,000  scudi  de 
revenus  ecclésiastiques;  un  autre  frère  du  pape, 
que  celui-ci  avait  aimé  particulièrement,  était 
mort  ; son  61s  Agostino  fut  choisi  pour  fonder 
la  nouvelle  famille;  on  le  dota  successivement 
des  plus  belles  propriétés,  de  l’incomparable 
Ariccia,  de  la  principauté  Farnese,  du  palais 
sur  la  Piazza  Colonna , d’un  grand  nombre  de 
valeurs  des  monti , et  il  fut  marié  avec  une 
Borghèse(a).  Ces  faveurs  furent  même  étendues 
sur  des  parens  plus  éloignés. 


(1)  PaUavùini  : ii»  quéi  prtm>  giomi  i partial*  tPAlttuaubro 
non  pottan  compatir  in  pubblieo  icnza  toggiaecr*  a mordaci 
tehemi. 

(S)  f'ita  di  Aiusandro  VU,  ISM. 
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Ainsi,  la  cour  était  rctoml>cc  dans  les  an- 
ciens abus.  Mais  Flavio  Chigi  était  bien  loin 
de  posséder  l’autorité  de  Fictro  Aldobrandino, 
ou  de^Scipione  Carfarclli , ou  de  François  Bar- 
berino;  iLn’y  prétendait  pas  non  plus;  le  gou- 
vernement n’avait  point  d’attraits  pour  lui;  il 
enviait,  au  contraire,  le  sort  de  son  cousin 
laïque  Agostino,  qui  lui  parut  avoir  reçu  en 
partage,  sans  beaucoup  de  peine  et  de  travail,  la 
meilleure  somme  de  bonheur. 

Une  congi'égation  de  F Etat  avait  été  instituée 
du  vivant  d’Urbain  VIll,  dans  laquelle  on  devait 
délibércrsur  les  affaires  générales  les  plus  graves. 
Elle  avait  encore,  à cette  époque,  peu  d’impor- 
tance. Sous  Innocent  X,  elle  en  acquit  beaucoup. 
Pancirolo , secrétaire  de  cette  congrégation , le 
premier  qui  se  distingua  dans  l’ettercice  de  celte 
fonction , prit  la  plus  grande  part  au  gouver- 
nement d’fnnocent  X ; c’est  à lui  surtout  qu'on 
attribue  l’impossibilité,  pour  aucun  des  ne- 
veux du  pape,  de  se  maintenir  au  pouvoir. 
Chigi  lui-méme  remplit  pendant  quelque  temps 
celte  même  fonction;  maintenant,  elle  était 
occupée  par  Rospigliosi  : il  avait  toutes  les 
affaires  étrangères  sous  sa  direction.  Celles  des 
immunités  ecclésiastiques  étaient  traitées  par  le 
cardinal  Corrado  de  Fcrrara.  Monsignorc  Fu- 
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gnano  avait  la  direction  des  Ordres  religieux  ; 
Pallavicini  décidait  les  question»  théologiques. 

Les  congrégations,  qui  avaient  obtenu  pou  d’in- 
fluence sous  les  papes  précédons,  acquirent  une 
autorité  réelle.  Déjà  on  entendait  soutenir  : que 
le  droit  de  décision  absolue  n’appartient  au  pape 
que  dans  les  matières  spirituelles  ; dans  les  aflaires 
temporelles,  au  contraire,  savoir  : quand  il  s’agit 
de  faire  la  guerre , de  conclure  la  paix , d’aliéner 
un  pays,  de  lever  une  contribution , il  est  obligé 
de  consulter  les  cardinaux.  En  effet,  le  pape 
Alexandre  VU  prit  une  part  peu  active  à l’admi- 
nistration de  l’Ëtat.  11  allait  passer  deux  mois  à 
la  campagne,  à Castelgandolfo,  pour  éviter  les 
affaires;  quand  il  était  à Rome,  les  aprés-mi^ 
étaient  consacrés  ï la  littérature  ; les  écrivais  v 
étaient  admis  en  sa  présence  et  lisaient  leu|^ 
ouvrages  : le  pape  aimait  à faire  adopter  tes 
corrections.  Dans  les  matinées  a^ssi,  il  était  dif- 
ficile d’obtenir  audience  auprès  de  lui  pour  des 
affaires  sérieuses  : « J’ai  servi , dit  Giacomo  Qui- 
rini,  pendant  quarante-deux  mois,  le  pape 
Alexandre,  et  j’ai  reconnu  qu’il  ne  possédait  de 
la  papauté  que  le  nom  de  pape.  On  ne  rencon- 
trait plus  chez  lut  aucune  trace  des  qualités  qui 
l’avaient  fait  distinguer  comme  cardinal,  de  cette 
vivacité  d’esprit,  de  ce  talent  de  discernement, 
de  cette  résolution  dans  les  cas  difliciles , de  cette 
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facilité  à s’exprimer  ; il  éloigna  tout  souci  des 
affaires,  ne  songeant  qu’à  vivre  dans  un  repos 
absolu.  » 

Alexandre  reconnut  et  désapprouva  quelque- 
fois la  fausseté  de  cette  conduite.  Quand  ses 
négociations  réussissaient  mal , il  en  rejetait  la 
faute  sur  les  cardinaux  ; peu  de  temps  avant  sa 
mort,  dans  son  délire,  on  l’entendait  encore 
parler  sous  le  poids  de  cette  préoccupation. 

Ces  cardinaux  du  Squadrone , qui  avaient  le 
plus  contribué  à l’élection  d’Alexandre  VII , et 
qui,  pendant  tout  son  régne,  avaient  conservé 
une  grande  considération , décidèrent  aussi  l’é- 
lection dans  le  nouveau  conclave , après  la  mort 
d’Alexandre;  seulement,  cette  fois,  ils  étaient 
en  meilleure  intelligence  avec  la  France.  Le 
30  juin  1667  , Rospigliosi,  qui  avait  été  jusqu’à 
ce  jour  secrétaire  d’État,  fut  élevé  au  trône 
papal,  sous  le  nom  de  Clément  IX. 

Toutes  les  voix  s'accordèrent  à proclamer 
qu’il  était  l’homme  le  meilleur,  le  plus  bienveil- 
lant que  l’on  pùt  trouver.  A la  vérité , il  n’avait 
pas  une  activité  proportionnée  à ses  bonnes 
intentions  ; on  le  comparait  à un  arbre  couvert 
de  branches  saines  et  fortes,  qui  produit  des 
feuilles  en  abondance  et  quelquefois  des  fleurs  , 
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et  jamais  de  fruits  ; mais  il  possédait  à un  haut 
degré  toutes  ces  vertus  qui  reposent  sur  l’absencê 
de  défauts , la  pufelé  des  mœurs , la  modestie  \ 
la  modération.  C’était  le  premier  pape  qui  ob- 
^ervau  réellement  quelque  mesure  dans  les 
accordait  à ses  neveux.  Ils  ne  furent 
pas  positivement  tenus  éloignés  de  la  cour , ils 
obtinrent  des  emplois  ordinaires  et  fondèrent 
même  une  nouvelle  famille  ; mais  c’est  qu’on  ne 
put  manquer  l’occasion  qui  se  présenta  de-  ma- 
rier un  jeune  Rospigliosi  avec  une  riche  héritière, 
une  Pallavicina  de  Gènes.  Les  faveurs  que  ces 
neveux  reçurent  de  leur  oncle  étaient  très 
modérées;  ils  ne  s’approprièrent  pas  la  fortune 
publique , et  ne  se  partagèrent  pas  entre  eux  le 
monopole  des  affaires  et  du  pouvoir.  ^ 

% 

C’est  là  surtout  ce  qui  caractérise  la  grande 
transformation  qui  s’était  opérée. 

Jusqu’à  cette  époque,  à chaque  avènement 
au  trône  les  fonctionnaires  étaient  changés  ou 
en  totalité  ou  du  moins  en  grande  partie  ; Clé- 
ment IX  abolit  cet  usage  ; ne  voulant  mécon- 
tenter personne , à l’exception  d’un  petit  nombre 
d’emplois  élevés , il  conserva  tous  les  fonction-^ 
naires.  Ces  emplois,  dont  il  dépouilla  les  titu- 
laires , furent  donnés  à des  cardinaux  comme 
Ottobuono  et  Azzolino  , membres  de  Vescadron 
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volant,  qui  avaient  dirigé  les  dernières  cieclious 
et  qui  d'ailleurs  étaient  très  puissans.  Il  se 
montra  bien  éloigné  de  vouloir  persécuter  les 
neveux  de  ses  prédécesseurs,  comme  cela  s’était 
pratiqué  sous  tant  de  pontificats:  les  recomman- 
dations de  Flavio  Chigi  ne  furent  pas  beaucoup 
moins  bien  accueillies  par  lui  que  par  Alexan- 
dre VII  ; les  faveurs  continuèrent  h passer  par 
les  mains  de  Flavio  ; tout  resta  dans  la  même 
situation. 

Combien  les  compatriotes  du  pape  , les  habi- 
tons de  Pistoia , se  virent  déçus  dans  leurs  espé- 
rances ! Ils  avaient  compté  sur  des  honneurs  et 
des  places  ; ceux  d’entre  eux  qui  étaient  à 
Rome  avaient  déjà,  dit-on,  adopté  des  mœurs 
distinguées  et  commencé  à jurer  sur  parole  de 
gentilhomme  : quelle  ne  fut  pas  leur  doulou- 
reuse surprise  , en  voyant  que  les  emplois  qu’ils 
espéraient  obtenir,  bien  loin  de  leur  être  ac- 
cordés, n’étaient  pas  même  vacans! 

Clément  IX  déploya  aussi  cette  générosité  par 
laquelle  les  papes  avaient  coutume  de  signaler 
leur  avènement  au  trône  ; il  alla  même  , sous  ce 
rapport , extraordinairement  loin  : dans  le  pre- 
mier mois  de  son  règne  , il  distribua  des  présQns 
pour  plus  de  600,000  scudi.  Mais  çetm  prodiga- 
lité ne  profita  ni  à scs  compatriotes,  ni  à ses. 
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neveux  , auxquels  on  fît  même  des  représenta- 
tions sur  celte  négligence  de  leiirs  intérêts;  tout 
fut  partage  entre  les  cardinaux  , entre  les 

membres  influons  de  la  cour.  On  voulut  voir 

' * 

dans  ces  dons  le  prix  de  quelques  stipulations 
convenues  dans  le  conclave , cependant  on  n’en 
. trouve  aucune  trace  distincte. 

Cette^  conduite  du  nouveau  pape  était  par- 
faitement en  harmonie  avec  le  mouvement  qui 
s’accomplissait  dans  toute  l’Europe. 

H n’y  a pas  eu  d’époque  qui  ait  été  plus  favo- 
rable à l’aristocratie  que  le  milieu  du  dix-septième 
siècle  : à cette  époque , nous  voyons  dans  toute 
l’étendue  de  la  monarchie  espagnole  le  pouvoir 
tomber  de  nouveau  entre  les  mains  de  la  haute 
noblesse;  la  constitution  anglaise  perfectionner, 
au  milieu  des  luttes  les  plus  sanglantes,  le  carac- 
tère aristocratique  des  seigneurs  tel  qu’il  s’est 
conservé  jusqu’à  nos  jours  ; les  parlemens  fran- 
çais essayer  de  jouer  un  rôle  semblable  h celui 
du  parlement  anglais  ; la  noblesse  obtenir  dans 
toute  l’Allemagne  une  prépondérance  décisive , 
excepté  dans  deux  états  où  un  prince  valeureux 
maintint  son  indépendance  ; les  états  de  Suède 
tendre  à une  restriction  des  prérogatives  du  pou- 
voir souverain,  et  la  noblesse  de  Pologne  acquérir 
une  liberté  complète.  Le  même  fait  eut  lieu  à 


Rome  : une  aristocratie  nombreuse , puissante 
et  riche  environna  le  trône  papal  ; les  familles 
déjà  établies  limitèrent  le  pouvoir  de  la  famille 
naissante  du  nouveau  pontife  ; l’autorité  spiri- 
tuelle passa  de  l’absolutisme  et  de  l’audace  enva- 
hissante de  la  monarchie,  aux  habitudes  délibé- 
rantes , calmes  et  faciles  d’une  constitution 
aristocratique. 

Dans  ces  circonstances,  la  Cour  prit  une  autre 
allure.  Il  y eut  un  point  d’arrêt  très  sensible  dans 
cette  affluence  continuelle  d’étrangers  qui  ve- 
naient à Rome  chercher  fortune,  dans  cet  éternel 
déplacement  de  parvenus  ; une  population  sé- 
dentaire s’était  formée  , essayons  d’en  apprécier 
les  élémens  et  les  moûvemens. 


ÉLtMEKS  DE  LA  EOPDUlTIOU  DE  DOME- 


Commençons  par  les  classes  les  plus  élevées 
dont  nous  venons  de  faire  mention. 

Lî,  florissaient  ces  antiques  ctcélèbrcs  familles 
romaines  : les  Savelli , les  Conti , les  Orsini,  les 
Colonna,  les  Gaetani.  Les  Savelli  possédaient 
encore  leur  juridiction  de  la  Corte  Savella , 
ainsi  que  le  droit  d’exempter  tous  les  ans  un  cri- 
minel de  la  peine  de  mort  (i);  les  dames  de 
cette  famille  ne  quittaient  jamais,  suivant  un 
usage  immémorial  , leur  palais , ou  seulement 
dans  un  orrosse  bien  fermé  ; les  Conti  conser- 
vaient dans  leurs  antichambres  les  portraits  des 
papes  issus  de  leur  maison  ; les  Gaetani  ne  se 
rappelaient  pas  sans  orgueil  Boniface  VIII  , per- 
suadés, et  on  était  disposé  à le  leur  accorder, 

(1)  D$$erittiOM  délit  famiglie  noUli  Bornant,  JUS.  de  la  bi- 
bUothbqoe  Saiat-Uarc,  VI  > 337  et  234. 
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que  l’esprit  de  ce  pape  reposait  sur  eux  ; les 
Colonna  et  les  Orsini  se  vantaient  que  y pendant 
des  siècles,  aucun  traite  de  paix  n’avait  été  conclu 
entre  les  princes  chrétiens , dans  lequel  ils 
n’eussent  été  nominativement  compris.  Mais 
quelque  puissans  qu’ils  aient  pu  être  autrefois , 
ils  étaient  surtout  redevables , sous  Clément  IX, 
de  la  place  importante  qu’ils  occupaient , à leur 
alliance  avec  la  Cour  romaine  et  les  papes. 
Quoique  les  Orsini  possédassent  les  plus  belles 
propriétés,  qui  auraient  dû  leur  rapporter  près 
de  80,000  scudi , ils  étaient  cependant  très 
déchus,  h cause  de  leur  générosité  mal  calculée, 
et  ils  avaient  besoin  des  ressources  données  par 
les  emplois  ecclésiastiques.  DonFilippo  Colonna 
était  parvenu  à rétablir  sa  fortune,  grûce  seule- 
ment à l’autorisation  que  lui  avait  accordée  Ur- 
bain yill  de  diminuer  les  intérêts  de  sa  dette , et 
aux  bénéfices  ecclésiastiques  auxquels  quatre  de 
ses  fils  avaient  été  promus  par  ce  pape. 

Déjà,  depuis  long-temps,  l’usage  s’était  établi 
pour  les  familles  naissantes  d’entrer  en  relation 
intime  avec  ces  vieilles  maisons  princières. 

Sous  Innocent  X,  il  exista,  pendant  quelques 
années,  pour  ainsi  dire  deux  grandes  branches  de 
parenté  formant  deux  factions  ennemies  j les 
Orsini , les  Cesarini , les  Borghesi,  les  Aldo- 
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brandini , les  Ludovisi , les  Giustiniani  étaient 
unis  avec  les  Panifili  ; les  Colonna  et  les  Barbc- 
rini  leur  étaient  opposés.  La  réconciliation  de 
donna  Olympia  avec  les  Barberini  réalisa  une 
alliance  générale  qui  embrassa  toutes  les  familles 
renommées. 

C’est  précisément  dans  cette  classe  que  nous 
remarquons , h cette  époque  , un  changement. 
Sous  les  papes  précédens,  la  famille  régnante 
avait  toujours  joué  le  grand  rôle , elle  avait 
écarté  les  membres  de  la  famille  du  pontife  dé- 
cédé et  les  avait  éclipsés  par  l’acquisition  de 
richesses  encore  plus  considérables.  Aujourd’hui 
il  n’en  pouvait  plus  être  ainsi , soit  parce  que  les 
anciennes  familles  étaient  devenues  trop  riches 
par  des  mariages  entre  elles  ou  par  une  meilleure 
administration  de  leur  fortune,  soit  parce  que 
.les  trésors  de  la  papauté  s’épuisèrent  insensible- 
ment. Les  Chigi,  les  Rospigliosi  étaient  bien  loin 
de  songer  a dépasser  leurs  prédécesseurs  ; il  leur 
suffisait  de  parvenir  à être  reçus  au  milieu 
d’eux. 

Chaque  société  se  représente , se  reflète,  pour 
ainsi  dire  , comme  dans  un  miroir,  dans  quelque 
production  de  l’esprit , dans  une  coutume  ori- 
ginale; l’image  la  plus  fidèle  de  cette  société 
omaine  et  de  sa  vie  était  le  cérémonial  de  la 

IV.  3î 
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Cour.  Il  n’y  a jamtiis  eu  d’époque  où  l’on  ait  tenu 
plus  sévèrement  à l éliqucltc,  ce  qui  est  parfai- 
tement conforme  aux  tendances  aristocratiques 
de  ce  siècle.  Si  le  cérémonial  a été  perfectionné 
il  Rome  avec  plus  d’art  et  de  prédilection,  c’est 
que  cette  Cour  prétendait  à la  primauté  sur 
toutes  les  autres,  et  elle  cherchait  à exprimer 
cptte  prétention  par  certaines  formes  exté- 
rieures (i);  et  c’est  aussi  parce  que  les  ambassa- 
deurs de  France  et  d’Espagne  s’étaient  disputé 
de  tout  temps  la  prééminence  auprès  de  cette 
Cour.  Il  y eut  sous  ce  régne  de  Clément  IX  des 
discussions  innombrables  pour  le  rang  , entre  les 
ambassadeurs  et  les  hauts  fonctionnaires  , par 
exemple , le  gouverneur  ; entre  les  cardinaux  qui 
siégeaient  dans  la  Rota  et  les  autres  cardinaux; 
entre  une  foule  d’autres  corporations  de  fonc- 
tionnaires ; entre  les  diverses  familles,  par 
exemple,  entre  les  Orsini  et  IcsColonna;  c’était 
en  vain  que  le  pape  Sixte  V avait  décidé  que 
l’aîné  des  deux  familles  devait  toujours  avoir  le 
pas;  quand  un  Colonna  était  l’ainé  , les  Orsini 
s’abstenaient  de  paraître  ; quand  c’était  un  Or- 
sini, les  Colonna  se  tenaient  éloignés;  les  Conti 
et  les  Savelli , de  leur  côté , cédaient  malgré 

(1)  L’ambassadeur  (Tançais  BéUmne  se  plaint,  par  exemple,  à la 
date  du  33  février  162?,  de  ces  essais  d'étiquette , dans  Siri  ; 
Jfsmons  ras.  TI , p.  262. 
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eux  et  en  protestant  continuellement,  à ces  der- 
niers naêmes,  le  premier  rang.  Les  distinctions 
étaient  réglées  avec  le  soin  le  plus  minutieux: 
on  ouvrait , par  exemple , les  deux  battans  de  la 
porte  pour  les  parens  du  pape,  lorsque  ceux-ci 
entraient  dans  les  appartemens  pontificaux  ; les 
autres  barons  ou  cardinaux  devaient  se  contenter 
d un  seul  battant.  Une  singulière  manière  de 
rendre  les  honneurs  s’était  introduite  : on  faisait 
arrêter  son  carrosse  quand  on  rencontrait  la  voi- 
ture d’une  personne  d’un  rang  supérieur  , d’un 
protecteur.  Le  marquis  Mattéi  fut  , à ce  qu’on 
prétend  , le  premier  qui  rendit  cet  honneur  au 
cardinal  Alessandro  Farnèse;  ce  cardinal  fit  aussi 
arrêter  son  carrosse,  et  ils  échangèrent  quelques 
paroles  (i).  D’autres  suivirent  bientôt  cet 
exemple.  Les  ambassadeurs  recevaient  ce  témoi- 
gnage de  respect  de  la  part  de  leurs  compa- 
triotes ; c’était  un  usage  général , malgré  toute 
son  incommodité.  L’amour-propre  s’attache 
avec  force  précisément  ;'i  ce  qui  est  insignifiant, 
parce  qu’on  ne  peut  pardonner  aux  siens  ou  à* 
ses  égaux  ce  qui  paraît  un  manque  de  déférence. 

Descendons  un  échelon  plus  bas. 

(1)  J'«i  vu  dans  la  bibliotbèque  Barberina  un  mémoire  particu- 
lier ; Cirea  il  ftrmar  U earrou  par  eomplimanto  a coma  finira 
dMtM  m usa. 


Au  milieu  du  dix- septième  siècle,  on  comptait 
à Rome  environ  cinquante  familles  nobles  qui 
avaient  trois  cents  ans  d’existence,  trente-cinq 
qui  en  avaient  deux  cents,  et  seize  qui  dataient  de 
cent  ans.  On  ne  voulait  pas  reconnaître  celles  qui 
prétendaient  remonter  au  delà,  et  on  leur  attri- 
buait une  extraction  basse.  Dans  l’origine,  une 
grande  partie  de  ces  familles  était  établie  dans 
la  campagne  ; mais,  malheureusement  pour  clics, 
elles  se  déterminèrent,  comme  nous  l’avons  déjà 
vu , à vendre  leurs  biens  aux  familles  des  neveux, 
et  à en  placer  l’argent  dans  les  monli,  à une 
époque  où  Us  rapportaient  de  forts  intérêts.  Dans 
le  commencement,  ces  opérations  ne  parurent 
pas  désavantageuses;  les  neveux  payaient  très 
largement  ces  biens,  et  souvent  au  dessus  de 
leur  valeur;  les  intérêts  des  monti , que  l’on 
touchait  régulièrement  et  sans  se  donner  aucune 
peine,  s’élevaient  plus  haut  que  l’excédant  du 
produit  de  la  culture  la  plus  soignée.  Bientôt, 
cependant,  on  s’aperçut  que  l’on  avait  change 
des  propriétés  solides  et  assurées  contre  des  ca- 
pitaux fugitifs.  Alexandre  VII  se  vil  entrainé  à 
faire  des  réductions  sur  les  monti ^ réductions 
qui  ébranlèrent  le  crédit  et  firent  baisser  consi- 
dérablement les  valeurs  de  ces  établissemens.  Il 
n’y  a point  do  famille  qui  n’ait  eu  des  perles  à 
supporter. 
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Mais  à côte  de  ces  familles , il  s’en  éleva  une 
foule  d’autres.  Les  cardinaux  et  les  prélats  de  la 
Cour  suivaient  l'exempte  des  papes,  chacun  sui- 
vant sa  fortune.  Eux  aussi  ne  négligèrent  pas 
d’enrichir  leurs  neveux  avec  l’excédant  des  re- 
venus ecclesiastiques,  et  de  fonder  de  nouvelles 
et  puissantes  maisons.  D’autres  familles  arrivèrent 
à une  position  plus  relevée , par  des  places 
qu’elles  occupèrent  dans  l’administration  de  la 
justice;  un  grand  nombre  d’autres  encore,  par 
les  richesses  qu’elles  amassèrent , comme  ban- 
quiers pour  les  affaires  de  la  Dateric.  On  comp- 
tait, au  milieu  du  dix-septième  siècle,  quinze 
familles  florentines,  onze  génoises,  neuf  portu- 
gaises et  quatre  françaises,  qui  durent  à cette 
dernière  industrie  une  plus  ou  moins  grande 
élévation,  suivant  leur  bonheur  ou  leur  habileté  ; 
les  membres  de  quelques  unes  d’entre  elles  de- 
vinrent les  rois  de  l’argent,  inde'pendans  de  toutes 
les  complications  quotidiennes,  comme  sous  Ur- 
bain VIII,  les  Guicciardini,  les  Doni,  auxquels 
se  joignaient  les  Giustiniani , les  Primi , les  Palia- 
vicini.  Des  familles  notables,  non  seulement 
d’Urbino  , de  Rieti,  de  Bologne,  mais  aussi  de 
Parme  et  de  Florence,  venaient  s’établir  à Rome, 
attirées  par  l’institution  des  monti  et  la  vénalité 
des  emplois.  Les  valeurs  des  monti  furent  pen- 
dant long-temps  une  possession  très  recherchée, 


SAS 

surtout  celles  des  monti  vacabili , qui  consti- 
tuaient une  espèce  de  rente  viagère , et  rappor- 
taient dix  et  demi  pour  cent  d’intérêts;  non  seu- 
lement ces  valeurs  étaient  transférées  par  les  plus 
âgés  sur  les  plus  jeunes,  mais  quand  on  négli- 
geait l’exécution  de  cet  acte , elles  étaient  direc- 
tement transmises  par  voie  de  succession  : l’ad- 
ministration s’y  prêtait  sans  difficulté.  Les  choses 
se  passaient  de  même  au  sujet  des  emplois 
vénaux  ; à la  mort  du  titulaire  , ces  emplois 
auraient  dù  revenir  à la  Chambre,  et  voilà  pour-  ^ 
quoi  le  produit  était  si  considérable,  relativement 
au  capital  primitif;  en  réalité,  ce  produit  n’était 
qu’une  rente,  puisque  le  titulaire  n’avait  nulle- 
ment l’obligation  de  s’astreindre  à aucun  des 
devoirs  de  sa  charge;  le  transfert  de  ces  fonctions 
pouvait  aussi  s’effectuer  sans  beaucoup  de  diffi- 
cultés. Un  grand  nombre  d’emplois  sont  restés 
un  siècle  sans  devenir  vacans. 

La  réunion  des  fonctionnaires  et  des  montistes 
en  collèges  leur  donna  les  privilèges  d’une  certaine 
représentation,  et  quoiqu’ils  aient  été  peu.à  peu 
troublés  dans  leurs  droits,  ils  ne  cessèrent  cepen- 
dant jamais  d’avoir  une  position  indépendante. 

La  basse  classe  du  peuple  s’établit , toujours 
plus  nombreuse,  autour  de  ces  famille  riches, 
puissantes  et  ambitieuses. 
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Il  nous  reste  des  catalogues  contenant  les 
chifTres  de  la  population  de  Rome;  en  les  com- 
parant entre  eux,  pour  diverses  années,  on 
arrive  à un  résultat  très  remarquable , au  sujet 
de  la  formation  de  cette  population.  On  ne  peut 
pas  dire  qu’elle  se  soit  rapidement  augmentée  : 
en  l’année  1600,  nous  trouvons  environ  1 10,000 
habitans;  cinquante-six  ans  plus  tard,  un  peu 
plus  de  iao,ooo,  et  cette  augmentation  n’a  rien 
d’extraordinaire  : mais  il  est  un  autre  fait  digne 
d’étre  observé.  La  population  de  Rome  avait 
été,  dans  les  siècles  précédens,  très  mobile.  Sous 
Paul  IV,  elle  descendit  de  80,000  li  5o,ooo  ; 
moins  d’un  demi-siècle  après,  elle  s’éleva  k plus 
de  100,000.  Ces  changemens  provenaient  de  ce 
que  ceux  qui  composaient  la  Cour  étaient  pour  la 
plupart  des  célibataires  et  n’y  avaient  point  de 
demeure  Bxe»Vers  la  fin  du  seizième  siècle , mais 
principalement  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième,  l’établissement  de  nombreuses  familles 
rendit  la  population  plus  stable.  Rome  avait 


En  l’so  1600 

109,729  babUans  et  20,019  ramilles. 

1614 

118,643 

21,422 

1619 

106,080  ‘ 

24,380 

1628 

115,374 

24,429 

1614 

110,608 

27,279 

168S 

118,882 

29,081 

1686 

120,596 

30,108  (1). 

(1)  Le»  c«UlognM  d’où  ç«t  cbilTre*  soot  extraits  te  trouTenten 
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Xüiis  vovons  que  le  nombre  des  liabilnns  di- 
minue et  augmente  d’une  année  h une  autre;  le 
nombre  des  lamilles,  au  contraire,  s’accroît  dans 
une  progression  régulière.  Ce  nombre  augmenta 
de  plus  de  dix  mille  dans  ces  cinquante-six 
années;  ce  qui  est  d’autant  plus  signifîcatir  que 
l’accroissement  des  habitans  en  général  ne  pré- 
sente que  le  même  chiffre.  La  foule  des  céliba- 
taires qui  allaient  et  venaient  devint  plus  petite; 
la  masse  de  la  population,  au  contraire,  se  fixa 
pour  toujours.  Elle  est  restée  depuis  cette 
époque  dans  la  même  proportion,  sauf  quelques 
changeroens  insignifians. 

Après  le  retour  des  papes  d’Avignon,  et  la  fin 
du  schisme,  la  ville,  qui  était  menacée  de  de- 
venir un  village,  se  développa  autour  et  sous 
l’influence  de  la  Cour  romaine.  Avec  le  pouvoir  et 
la  richesse  des  familles  papales,  avec  la  sécurité 
qui  n’avait  plus  ù craindre  ni  troubles  intérieurs, 
ni  ennemis  extérieurs,  avec  la  jouissance  facile 
procurée  par  la  rente  que  l’on  tirait  des- revenus 
de  l’Étal  ou  de  l’Église,  surgit  une  nombreuse 
population,  fixée,  domiciliée  à Rome,  composée 


manutcrilR  dsos  la  bibliolhique  Barbcrloa.  Cancelüeri,  del  taran- 
tiimo  di  Roma , f.  73  , contient  un  calalof^ur  d'une  époque  po<<- 
léiijure,  de  t7i)3|ju9qu’en  181S. 
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presque  tout  entière  de  parvenus,  comme  les 
neveux  eux-mémes. 

Jusqu'alors,  cette  population  avait  clé  conti- 
nuellement augmentée  et  rajeunie  par  de  nou- 
veaux venus,  qui  affluaient  particuliérement  de 
la  patrie  de  chaque  pape  ; la  capitale  elle-même 
de  la  chrétienté  avait  été  créée,  embellie,  agran- 
die, sous  rinflucncc  de  l’immense  action  sur  le 
monde  que  le  Saint-Siège  avait  exercée,  grâce 
à la  restauration  du  catholicisme  ; mais  dés  que 
l’extension  de  l’empire  spirituel  s’arrêta,  la  po- 
pulation cessa  aussi  de  s’accroître. 

La  ville  moderne,  telle  qu’elle  charme  encore 
aujourd’hui  l’atlcnlion  des  voyageurs,  est  l’œuvre, 
en  grande  partie,  de  celle  grande  époque  de  la 
restauration  catholique.  Jetons  un  coup  d’œil  sur 
scs  monumens. 
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§ VIII. 


CONSTRÜCTIOrrS  DES  PAPES. 


Nous  avons  parlé  des  consi.ructions  grandioses 
exécutées  par  Sixte  V,  et  de  l’esprit  de  réaction 
religieuse  qui  présida  à ses  travaux.  Son  exemple 
fut  suivi  par  Clément  VIII.  C’est  lui  qui  a fait 
élever  quelques  unes  des  plus  belles  chapelles 
dans  San-Giovanni  et  dans  Saint-Pierre  ; il  a fondé 
la  nouvelle  résidence  dans  le  Vatican  : le  pape  et 
le  secrétaire  d’Etat  habitent  encore  de  nos  jours 
les  appartemens  que  Clément  Villa  fait  con- 
struire. 

Mais  Paul  V,  surtout , eut  l’ambition  de  riva- 
liser avec  le  franciscain  ( Sixte  V).  « Dans  toute 
la  ville,  dit  une  biographie  contemporaine  de 
Paul  V,  il  a aplani  des  coteaux  ^ partout  où  il  y 
avait  des  sinuosités,  il  a ouvert  de  larges  points 
de  vue,  il  a construit  de  grandes  places  et  les  a 
rendues  encore  plus  magnifiques  par  la  con- 
struction de  nouveaux  édifices  ; l’eau  qu’il  a 
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amenée  au  milieu  de  la  ville  n’est  plus  le  simple 
jeu  artificiel  de  tuyaux  ; elle  jaillit  comme  un 
torrent.  La  variété  des  jardins  qu’il  a fait  planter 
rivalise  avec  la  splendeur  de  ses  palais.  Dans 
l’intérieur  de  ses  chapelles  privées,  tout  est 
resplendissant  d’or  et  d’argent;  elles -sont  non 
seulement  ornées,  mais  remplies' de  pierres 
précieuses.  Les  chapelles  publiques  s’élèvent 
comme  des  basiliques,  les  basiliques  comme  des 
temples,  les  temples  comme  des  montagnes  de 
marbre  (i).  » 

Nous  voyons  que  ce  n’est  pas  le  beau  et  l’har- 
monie des  proportions  qu’on  loue  dans  ses  con- 
structions, mais  bien  le  colossal  et  le*  magnifi- 
que, ce  qui  est  en  effet  leur  caractère. 

Dans  S.-Maria'Mag^iore  y il  fit  ériger,  vis-à- 
vis  la  chapelle  de  Sixte  V,  une  chapelle  encore 
plus  brillante  et  tout  entière  en  marbre  le  plus 
précieux.* 

11  conduisit  au  Janicule  ^ de  plus  loin  encore 
que  Sixte  V ne  l’avait  fait,  d’une  distance  de 
trente-cinq  milles,  l’eau  qui  porte  son  nom, 
\ Aqua  Paolina.  Qui  n'est  pas  venu  visiter  ces 
antiques  et  célèbres  collines,  qui  furent  atta- 

(1)  Vita  Pauli  V compwn<nos  seripta.  JfS*  Barb. 
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quées  par  Porsenna,  et  qui  aujourd’hui  ne  sont 
plus  que  des  vignobles  , des  vergers  et  des  rui- 
nes ! du  haut  de  ces  collines,  on  découvre  la 
ville  et  la  campagne  jusqu’aux  montagnes  éloi- 
gnées que  le  soir  enveloppe  d’une  vapeur  admi- 
rablement colorée  , comme  d’un  voile  trauspa- 
rent.  La  solitude  est  magninquement  animée  par 
le  murmure  de  l’eau  jaillissante.  Ce  qui  distingue 
Rome  parmi  toutes  les  autres  villes,  c’est  l’abon- 
dance de  l’eau,  c’est  la  quantité  de  fontaines. 
h'j4qua  Paolina  contribue  sans  doute  le  plus  à 
ce  charme  tout  particulier,  c’est  elle  qui  remplit 
les  fontaines  incomparables  de  la  place  S. -Pierre. 
Elle  est  dirigée,  par  dessous  le  Ponte  Sisto^  dans 
la  ville  proprement  dite  ; les  fontaines  prés  du 
palais  Farnèse,  et  plus  loin  , plusieurs  autres, 
sont  entretenues  par  cette  eau. 

Sixte  V avait  fait  élever  la  coupole  de  Saint- 
Pierre,  Paul  V entreprit  d’achever  l’église  (i). 
Il  exécuta  ce  travail  dans  les  plus  grandes  pro- 
portions , en  se  conformant  à l’esprit  de  son  épo- 
que. De  nos  jours , nous  aimerions  mieux  que 


(1)  Magnifiemtia  Pauli  V,  teu  publiea  ulililalit  et  splendaris 
opéra  a Paulo  vel  in  ur6e  vel  alibi  instituta.  JUS.  l'nius  Pauli 
ju$iu  impemisque  instruela  ejui  templi  pan  eum  reliquii  ob 
omni6ui  rétro  pontificibus  exlruetii  partibui  mérita  eonferri 
potett. 
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l’on  eût  suivi  le  plan  primitif  de  Bramante  et  de 
Michel-Ange;  le  projet  de  Paul  V,  au  contraire, 
a parfaitement  satisfait  le  goût  du  dix-septième 
et  du  dix -huitième  siècle.  11  est  vrai  que  ce  sont 
des  dimensions  e.\agérées  ; qui  peut  trouver 
cette  façade  belle?  Mais  quel  aspect  séduisant, 
grandiose!  Le  colossal  du  monument,  la  place, 
l’obélisque , tous  les  édifices  environnans  pro- 
duisent l’im|iTCSsion  gigantesque  que  l’on  se  pro- 
posait , et  qui  vous  saisit  avec  une  force  irrésis- 
tible , indélébile. 

Malgré  la  brièveté  du  règne  des  Ludovisi , ils 
ont  cependant  élevé  à leur  mémoire  un  monu- 
ment impérissable  , S.-Jgnatio,  et  \e\iv  villa 
située  dans  l’intérieur  de  Rome  ; Nicolo  Ludo- 
visio  possédait  six  palais  qui  tous  furent  embellis 
par  scs  soins. 

Urbain  Vlll  s’est  survécu , non  seulement  dans 
diverses  églises  — S.-Bibiana,  S.-Quirico,  S.-Sé- 
bastien sur  le  Palatin  , mais  surtout  dans  les  pa- 
lais et  dans  les  fortifications,  monumens  bien 
plus  conformes  à scs  goûts.  Après  avoir  entouré 
le  château  St. -Ange  de  fossés  et  de  remparts  , 
après  l’avoir  armé  , fortifié  et  achevé  , comme  il 
s’en  vanle  sur  une  de  ses  monnaies,  il  continua, 
suivant  le  plan  de  l’habile  architecte , le  cardi- 
nal Maculano  , la  muraille  autour  du  Vatican  et 
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du  jardin  Belvedere  , jusqu’à  la  porte  Cavalleg- 
gieri  : là  commençaient  alors  d’autres  fortifica- 
tions qui  devaient  entourer  la  Lungara , Tras- 
levere  et  le  Janiculc,  et  s’étendre  jusqu’au  prieuré 
sur  l Avcnlin  ; la  Porta  Portuense  est  l’ouvrage 
d’Urbain  VIH.  Ce  n’est  que  dans  cette  enceinte 
qu’il  se  sentit  en  siireté.  Il  a rétabli  avec  soin 
le  pont  qui  conduit  des  habitations  papales  au 
château  St. -Ange  ( 1 ). 

Le  pape  Innocent  X a aussi  beaucoup  bâti  : 
sur  le  Capitole,  dont  il  chercha  à mettre  les  deux 
côtés  en  harmonie  ; dans  l'église  de  Latran  où  il 
eut  le  mérite  de  respecter  les  anciennes  formes 
de  l’art,  bcaucoupplus  qu’on  ne  l’avaitfait  jusqu’à 
ce  jour;  principalement  sur  la  Piazzn  Nnvona. 

On  a remarqué  que  lorsqu’il  traversait  la  place 
St.-Pierre  , il  tenait  les  yeux  fixés  sur  la  fontaine 
de  Paul  V (2}.  Il  voulait  rivaliser  avec  ce  pape, 
et  orner  .sa  place  favorite  d’une  fontaine  encore 
plus  belle.  Bernini  appliqua  tout  son  art  à rem- 
plir ce  but.  Un  obélisque  fut  amené  du  cirque 

(1)  Extraits  du  Diario  de  Giacioto  Gigli,  qui  m’a  été  malheu- 
reusement dérobé  pendant  mon  séjour  à Home.  — C>‘t  la  prin- 
cipale perte  qu’ait  éprouvée  ma  collection.  — CaDcellIerl,  itl  ta- 
rantismo  di  Aoma , p.  SS,  a fait  imprimer  les  passages  qui  se 
trouvent  ici. 

(i)  i)tarf«X>Mns,  hLufUo  1648. 
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de  Caracalla  , on  y grava  les  armes  de  la  famille. 
Des  maisons  fureiK  aballues  pour  donner  à la 
place  une  forme  nouvelle  ; S.-^gnete  fut  en- 
tièrement restaurée  ; non  loin  de  là  , s’éleva  le 
palais  PaniHli , ridiemenl  doté  de  stataes , de 
peintures  et  d’un  ameublement  précieux.  Il  trans- 
forma la  vigne  que  sa  famille  possédait  de  l’auf 
tre  côté  du  Vatican  en  une  des  plus  belles  villas, 
renfermant  tout  ce  qui  pouvait  rendre  agréable 
la  vie  de  la  campagne. 

Nous  observons  déjà  dans  Alexandre  VII  le 
goût  moderne  pour  la  régularité.  Combien  de 
maisons  n’a-t-il  pas  fait  abattre  afin  de  rendre 
les  rues  droites  ! il  fallut  que  le  palais  Salviati 
tombât  pour  former  la  place  du  Collegio  Ro- 
mano  ; il  changea  aussi  la  place  Colonna  sur  la- 
quelle il  construisit  son  palais  de  famille.  Il  a 
restauré  la  Sapienza  et  la  Propaganda.  Mais 
son  monument  le  plus  remarquable  fut  sans  au- 
cun doute  la  colonnade  dont  il  entoura  la  partie 
supérieure  de  la  place  St. -Pierre,  ouvrage  co- 
lossal composé  de  281  colonnes  et  88  piliers. 
Quoi  qu’o'n  ait  pu  dire  dans  le  coinmcnccment  et 
même  plus  tard  contre  ce  monument  (>),  on  ne 


(t)  Lti  frai»  s’ilcTiient  «ou*  Ateiandre  à 900,000  scudi  qui  ' 
furent  pris  dans  la  la  caisse  délia  fabrica  di  S.  Pûtro. 
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peut  cependant  mer  quMl  soit  conçu  dans  une 
idée  d’ensemble,  et  qu’il  conlribue pour  sa  part 
à l’aspect  immense  et  séduisant  de  celte  place. 


, C’est  ainsi  que  se  forma  et  s’embellit  insensi-* 
blement  cette  ville  que  depuis  cette  époque 
d’innombrables  étrangers  sont  venus  visiter.  Elle 
se  remplit  en  môme  temps  de  trésors  de  tous 
genres.  Des  bibliotbéques  nombreuses  fiirent 
établies  dans  le  Vatican,  dans  les  couvensdes  au» 
gustins  , des  dominicains , dans  les  maisons  des 
jésuites  et  des  pères  de  l’Oratoire;  dans  les  palais, 
on  rivalisait  h qui  entasserait  le  plus  d’ouvrages 
imprimés,  à qui  recueillerait  le  plus  de  manuscrits 
rares.  Non  pas  qu’on  se  soit  livré  avec  beaucoup 
d’ardeur  à l’élude  des  sciences;  on  étudiait,  mais 
à loisir  ; moins  pour  faire  quelque  découverte 
nouvelle  que  pour  s’approprier  et  mettre  en 
œuvre  celles  qui  étaient  connues.  De  toutes  les 
académies  qui  s’élevèrent  d’année  en  année  , 
deux  seulement  se  consacrèrent  à l’étude  de  la 
nature,  mais  sans  produire  aucun  travail  origi- 
nal (i)  ; toutes  les  autres , portant  les  noms  les 


(i)  Je  veux  parler  de  l'académie  Llncei,  fondée  en  1603  par 
Federigo  Gesi , qui  cependant  n’a  réellement  produit  qu'un  tra<- 
vail  italien  sur  l’iilsloiro  naturelle  du  Mexique  par  llcrmandez. 
Tiraàoschi  ; Storia  diUa  it((cra(ura  italiana,  VIII , p.  103. 


>5> 

plus  bizarres,  les  umoristi  (i),  les  ordonnées, 
les  virginales , les  fantastiques  . les  uniformes, 
ne  s’occupaient  que-  de  poésie  et  d’éloquence , 
d’exercices  de  gymnastique  intellectuelle , res- 
tant stationnaires  dans  un  cercle  étroit  de  pen- 
sées, et  usant  cependant  à ce  jeu  stérile  de  bel- 
les facultés.  Les  palais  devaient  être  ornés  non 
seulement  de  livres , mais  aussi  d’ouvrages  d’art 
de  l’antiquité  et  des  temps  modernes,  de  statues, 
de  bas-reliefs  et  d’inscriptions.  A cette  époque  , 
les  maisons  Cesi , Giustiniani , Strozzi , Massimi , 
les  jardins  des  Mattéi  étaient  les  plus  célèbres  ; 
on  exposait  à l’admiration  des  contemporains  des 
collections  comme  celle  deKircher  chez  les  jésui- 
tes. Il  y avait  encore  bien  plus  de  curiosité,  d’é- 
rudition d’antiquaire  dans  ce  zèle  à former  des 
collections,  que  de  goût  sérieux  pour  tes  belles 
formes  de  l’art  ou  de  désir  d’acquérir  des  con- 
naissances plus  approfondies.  Il  est  digne  d’ob- 
server que,  dans  le  fond,  on  pensait  toujours 
encore  sur  ce  sujet  comme  Sixte  Y;  on  était  bien 
éloigné  de  consacrer  aux  restes  de  l’antiquité 
l’attention  et  les  soins  conservateurs  qu’ils  ont 
trouvés  plus  tard.  Que  pouvait-on  espérer  de 
ces  amateurs  des  beaux-arts , lorsqu’on  lisait 

(1)  Pmofiiti,  l'Académie  dei  geiu  d«  boane  humeur,  Fitcber: 
Fil  MrytKmtii,  p.  A.  A>. 
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parmi  les  privilèges  des  Borghèse  celui-ci  : ils 
ne  doivent  être  punissables  pour  aucun  genre 
de  destruction.  On  a de  la  peine  croire  tous  les 
actes  de  vandalisme  commis  dans  le  dix-septième 
siècle.  Los  Thermes  de  Constantin  s’étaient  tou- 
jours conservés  assez  intacts  , .à  travers  tant  d’é- 
poques et  de  révolutions;  certainement  ils  au- 
raient dû  être  protégés  par  la  reconnaissance 
pour  celui  qui  avait  rendu  de  si  éminens  services 
è l’Eglise  chrétienne  ; néanmoins  ils  furent  dé- 
truits de  fond  en  comble  sons  Paul  V,  et  selon 
le  goût  de  cette  époque  , transformés  en  palais 
et  en  jardins , qui  furent  ensuite  échangés  pour 
la  vi7/a  Momlragone  ilans  Frascati.  Le  temple 
de  la  Paix  lui-méme,  également  encore  assez  bien  i 
conservé,  ne  trouva  pas  grAco  auprès  de  Paul  V. 

Il  conçut  l’idée  de  faire  fondre  uno  statue  d’ai- 
rain colossale  de  la  Vierge  Marie  avec  l’enfant 
Jésus,  et  de  la  faire  placer  si  haut,  que  les  re- 
gards de  Marie  , la  protectrice  de  Rome,  pussent 
dominer  toute  la  "ville,  il  Allait  pour  cet  objet 
nne  colonne  d’une  longueur  extraordinaire.  Il 
rencontra  enfin  celte  colonne  dans  le  temple  de 
la  Paix  ; sans  s’inquiéter  de  la  voûte  qu’elle  sou- 
tenait, sans  n fiéchir  que  celte  colonne  étant 
isolée  paraîtrait  plus  bizarre  et  plus  surprenante 
que  belle  et  barmonieusenicQt  placée , U l’en- 
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leva  et  y plaça  la  statue  colossale , telle  que  noua 
la  voyons  encore  aujourd’hui. 

Quand  même  tout  ce  qu’on  a dit  des  Barbe- 
rini  ne  serait  pas  vrai , on  ne  peut  cependant 
nier  qu’en  général  ils  procédèrent  dans  le 
ménoc  esprit.  Sous  Urbain  VIH,  on  eut  encore 
une  fois  l’intention  de  détruire  ce  monument 
incomparable  des  temps  républicains , le  seul 
authentique  et  bien  conservé,  le  monument  de 
Cécilia  Mctella  , a6n  d’employer  le  marbre  à la 
construction  de  la  Fontana  di  Trevi.  Le  plus 
célèbre  sculpteur  et  architecte  de  cette  époque, 
Bernini , qui  était  chargé  de  la  construction  de 
la  fontaine,  prépara  ce  projet,  et  le  pape  lui 
donna  par  un  bref  la  permission  de  l’exécuter. 
On  s’était  déjà  mis  à l’œuvre  , lorsque  le  peuple 
romain,  qui  aimait  ses  antiquités,  s’y  opposa  avec 
énergie.  Il  sauva  ce  monument , le  plus  ancien 
qui  eût  survécu  ; il  fallut  renoncer  à le  détruire, 
pour  ne  pas  exciter  une  révolte  (i). 

Mais  tout  se  tient.  Dans  la  littérature  comme 
dans  les  arts,  la  réaction  catholique  développa 
ses  idées,  ses  tendances  particulières  qui  aspi» 
raient  à la  domination  exclusive , ne  comprenant 
ni  ne  reconnaissant  cc  qui  leur  était  étranger^ 


(t)  Deone  en  donuc  un  récit  détslHé. 
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et  M montrant  décidées  à le  détruire,  quand  elles 
ne  pouvaient  le  subjuguer. 

Rome  n’en  était  toujours  pas  moins  la  capitale 
de  la  cultureintellectuelle  de  l’Europe;  eHe  n’avait 
pas  son  égale  pour  l’érudition  et  poUr  la  pra- 
tique des  arts,  telle  que  le  goût  de  cette  époque 
la  demandait;  elle  était  encore  féconde  en  créa- 
tions musicales  ; le  style  harmonique  envahit  k 
cette  époque  le  style  de  chapelle  ; les  voyageurs 
étaient  ravis  ; « Il  faudrait  être  disgracié  de  la 
nature,  s’écrie  Spon,  qui  vint  à Rome  en  1674, 
pour  ne  pas  trouver  sa  satisfaction  dans  une  des 
mille  variétés  de  cette  ville  merveilleuse  (i)-  » 
Il  les  énuméré  : les  bibliothèques  où  l’on  peut 
étudier  les  ouvrages  les  plus  rares,  les  concerts 
dans  les  églises  et  les  palais  où  l’on  peut  entendre 
tous  les  jours  les  plus  belles  voix;  tant  de  collec- 
tions pour  la  sculpture  et  la  peinture  anciennes 
et  modernes;  tant  d’édifîces  magnifiques  de  tous 
les  temps,  des  villas  entières  revêtues  de  bas- 
reliefs  et  d’inscriptions,  dont  é lui  seul  il  en  a 
copié  mille  nouvelles  ; la  présence  de  tant  d’é- 
trangers , de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  lan- 
gues; on  y jouit  des  beautés  de  la  nature  dans 
des  jardins  semblables  à ceux  du  paradis,  et 

(1)  Spon  M Wefalcr  : Voysgs  4’IUUs  et  de  Otice , I,  p,  99. 
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celui  qui  aime  les  pratiques  de  la  piété,  ajoute- 
t-il,  trouve  tout  ce  qu’il  peut  souhaiter,  au 
moyen  des  églises,  des  reliques,  des  processions. 

Sans  doute,  il  y eut  ailleurs  des  roouvemens 
intellectuels  encore  plus  complets  et  plus  origi- 
naux; mais  les  formes  achevées  et  parfaites  du 
monde  romain , cette  concentration  de  vie  qui 
ne  lui  présentait  pas  de  destinée  hors  de  lui- 
méme,  cette  abondance  de  richesses,  cette  jouis- 
sance tranquille , jointe  à la  sécurité  et  an  con- 
tentement que  l’aspect  continuel  des  objets  de 
leur  vénération  procurait  aux  fidèles,  exerçaient 
toujours  un  attrait  irrésistible. 

Représentons-nous  la  magie  de  cet  attrait  par 
l’exemple  le  plus  surprenant,  qui,  à cette  épo- 
que, opéra  une  vive  réaction  même  sur  la  cour 
de  Rome. 
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•tSKEIISIOir  SBK  IA  hBIKB  CHKISTTRE  DE  SCÉDE.  — SA 
coirrEMion  a la  kblioioh  catbouqdb. — soir  abm- 

CATIOS.  — SES  TOTAOES. — SOS  ISF  LUES  CI  SCA  LES  AETi 
n LA  MTOkEATirU  DK  l’ ITALIE. 


Nous  avons  eu  déjà  souvent  l’occasion  de 
diriger  nos  regards  vers  la  Suède. 

I 

Dans  ce  pays,  dont  le  luthéranisme  changea 
Hoqte  la  constitution  politique,  dans  lequel  la 
réaction  catholique  rencontra  des  représentans 
et  des  adversaires  parmi  les  personnes  le  plus 
haut  placées,  qui  venait  de  déterminer  la  solution 
décisive  de  la  grande  lutte  qui  agitait  l’Europe 
moderne;  précisément  dans  ce  pays,  le  catholi- 
cisme Ht,  h cette  époque,  la  conquête  la  plus 
inattendue.  Il  attira  dans  son  .sein  la  fille  du  plus 
ardent  champion  des  protestans,  la  reineChristine 
de  Suède.  La  manière  dont  s’opéra  cette  conver- 
sion est  digne  d’étre  connue. 
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Commençons  par  apprécier  la  position  prise 
par  la  jeune  reine  dans  son  royaume. 

Apres  la  mort  de  Gustave-Adolplic , il  fut 
question,  pendant  un  moment,  en  Suède,  comme 
en  (619  en  Autriche,  en  1640  en  Portugal,  et, 
à cette  époque,  dans  tant  d’autres  pays,  si  on 
ne  devait  pas  se  rendre  indépendant  du  pouvoir 
royal  et  se  constituer  .en  république  (i). 

Celte  proposition  fut,  il  est  vrai,  rejetée;  on 
prêta  foi  et  hommage  à la  fille  du  roi  défunt; 
mais  comme  elle  n’était  qu’une  enfant  de  six  ans, 
et  qu’il  n’y  avait  personne  de  la  famille  royale 
qui  pût  prendre  les  rênes  du  gouvernement,  11 
arriva  que  le  pouvoir  tomba  entre  les  mains  d’un 
petit  nombre  de  seigneurs.  Les  tendances  anti- 
, monarchiques  trouvaient  du  retentissement  et 
de  l’approbation  en  Suède;  déjà  la  conduite  du 
long  parlement  en  Angleterre,  et  bien  plus  en- 
core les  mouvemens  de  la  Fronde,  qui  étaient 
bien  plus  décidément  aristocratiques,  avaient 
agité  les  esprits.  « Je  le  vois  bien,  dit  un  jour 

(1)  La  vt«  dt  la  reine  Chrietine  faite  par  elle-rntm»,  diot 
ArckenboUl , Mlimoirei  pour  eervir  à fhietoire  de  Ckriitint , 
tom.  III,  p.  41  ; Oq  m’a  voulu  persuader  qu’on  mit  ea  dêllbflra- 
tion  en  certaines  assemblées  parUculières  s’il  talloit  se  mettre  en 
liberté,  p'a^aot  qu’ua  enfant  en  tête , dont  II  étoit  aisé  de  se  dé- 
laUe,  et  de  e-'èriéieT  en  répuUiqnei  Compares  4 note  d’Ar^mi- 
tioUa. 


860 


Christine  elle-même,  au  milieu  du  sénat,  on 
désire  ici  que  la  Suède  devienne  un  royaume 
électoral  ou  une  aristocratie.  » 


Mais  celte  jeune  princesse  n’était  pas  disposée 
à laisser  tomber  le  pouvoir  royal  en  décadence; 
elle  voulut  être  reine  dans  toute  la  force  do  mot. 
Elle  se  consacra  avec  une  ardeur  admirable  aux 
affaires , dés  le  moment  où  elle  s’empara  de  la 
direction  du  gouvernement,  en  l’année  1 644* 
Jamais  elle  ne  négligeait  d’assister  à une  seule 
séance  du  sénat  ; nous  la  voyons  un  jour  avec 
la  fièvre,  s’étant  fait  saigner,  ce  qui  ne  l’empêcha 
nullement  de  suivre  les  séances.  Elle  prend  soin 
de  s’y  préparer  de  son  mieux , lisant  des  pièces 
de  plusieurs  pages  de  longueur,  et  s’en  appro- 
priant le  contenu,  méditant  les  points  litigieux, 
le  soir,  avant  de  s’endormir,  le  matin,  de  bonne 
heure,  à son  réveil  (i).  Elle  sait  poser  une 
question  avec  une  grande  habileté,  ne  laissant 
pas  deviner  le  côté  vers  lequel  elle  penche; 
après  avoir  entendu  tous  les  membres,  elle  ex- 
prime aussi  son  opinion  qui  se  trouve  toujours 
trèsbivu  motivi'c,  cl  qui,  le  plus  souvent,  est 
adoptée.  Les  vieux  sénateurs  sont  toutétonnés  de- 

(1)  Paolo  Catati  al  papa  Àht$attdro  Y U topra  la  rt$ina  éi 
Smeia.  MS. 
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l’autorité  qu’elle  sait  exercer  (i).  Elle  eut  person- 
nellement beaucoup  de  part  à la  conclusion  de 
la  |);iix  de  Weslphalie  : les  officiers  de  l’armée, 
son  ambassadeur  au  congrès  étaient  opposés  k 
cette  paix;  en  Suède  aussi,  il  y avait  des  gens 
qui  n’approuvaient  pas  les  concessions  faites  aux 
catholiques,  particulièrement  au  sujet  des  Etats 
héréditaires  de  l’Autriche  ; mais  elle  ne  voulut 
pas  tenter  de  nouveau  les  chances  de  la  fortune. 
Jamais  la  Suède  if’avait  été  si  glorieuse  ni  si  pais- 
sante; elle  mit  son  orgueil  k maintenir  cette 
situation,  et  elle  désirait  y attacher  son  nom. 

Si  elle  abaissa,  à cette  époque,  le  pouvoir 
arbitraire  de  l’aristocratie , celle-ci  ne  devait  pas 
se  flatter  davantage  de  parvenir  dans  l’avenir  k 
réaliser  scs  rêves  d’indépendance  ; car,  malgré 
sa  jeunesse , Christine  se  h&ta  do  proposer  pour 
Sun  successeur  son  oncle,  le  comte  palatin 
Charles-Gustave.  Elle  disait  que  ce  prince  n’avait 
'jamais  osé  concevoir  un  pareil  espoir,  et  qu’elle 
seule  avait  fait  réussir  ce  projet,  contrairement 
k la  volonté  du  sénat,  qui  n’avait  pas  même  voulu 

(1)  Mémoir$$  de  ce  qui  t’ett  paué  «n  Suide , tiret  det 
ehet  de  M.  Chauut,  I,  p.  249  (1648,  février).  'Il  eit  locroyaMe 
comment  elle  est  puissante  dans  son  conseil , car  elle  ajoute  k lu 
qualité  de  retaie  la  srâce , le  crédit , les  bienAiIti  et  k kroe  du 
persuader. 
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en  délibérer;  contrairement  à la  volonté  des 
États,  qui  n’y  avaient  consenti  que  par  égard 
pour  elle  : il  suFfil  de  dire  que  cette  succession 
fut  irrévocablement  établie  (i). 

' Combien  n’est-il  pas  remarquable  de  la  voir , 
avec  celte  ardeur  pour  les  afTaires,  se  livrer  en 
même  temps,  avec  une  sorte  de  passion,  à l’é- 
tude! Dans  les  années  de  son  enfance,  les  leçons 
avaient  été  son  plus  grand  plaisir.  Ce  goût  si 
précoce  pouvait  venir  de  ce  qu’elle  habitait  avec 
sa  mère  qui  s’abandonnait  entièrement  à sa  dou- 
leur sur  la  perle  de  son  époux  ; Christine  atten- 
dait impatiemment,  tous  les  jours,  le  moment 
où  elle  serait  tirée  de  ces  appartemens  obscurs 
et  lugubres.  Elle  possédait  pour  les  langues  une 
facilité  extraordinaire  ; elle  raconte  qu  elle  en  a 
appris  un  grand  nombre,  à vrai  dire,  sans  le 
secours  d’aucun  maître  (a)  ; ce  qui  est  d’autant 
plus  merveilleux,  qu’elle  avait  réellement  acquis 
dans  quelques  langues  toute  l’babilcté  d’une  indi- 

. (1)  «ègnt  4$  Chruiimê  jntqu’it  ta  rétif  nation , «laoi  Arckeo- 
holU,  lit,  162,  notes. 

(a)  La  vit  dt  Christine  écrite  par  elle-même , p.  83.  < Je  savais 
a r4|s  de  quatone  ans  toutes  les  langues  , toutes  les  sciences  et 
Ipqs  les  cxerciees  dont  on  voulait  ui'inslruire.  Mais  depuis  j’en  al 
appris  Ueu  d'autres  uns  le  secourt  d'aucun  mai  re  ; et  11  ert  ccr> 
data  «as  jea’ta  siw  jamais,  ni  pour  apprendre  la  lao(ue  «Ue- 
wande , la  nrançaise  ■ l'ilaliênne  et  l'espagnole,  • 
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gène.  A mesure  qu’elle  grandit,  elle  fut  toujours 
de  plus  en  plus  saisie  par  le  charme  des  jouissances 
Kttéraires.  C’était  l’époque  où  la  littérature  se 
dégageait  insensiblement  du  cercle  des  discussions 
tliéologiques,  et  où  des  réputations  généralement 
reconnues  s’élevaient  au  dessus  des  deux  partis. 
Elle  avait  l’ambition 'd’attirer  auprès  d’elle  les 
hommes  célèbres,  de  prohter  de  leur  instruction. 
Quelques  philosophes  et  historiens  allemands 
vinrent  d’abord;  par  exemple,  Freinshemius , à 
la  sollicitation  duquel  elle  remit  à Ulm,  ville  na- 
talc  de  ce  savant,  la  plus  grande  partie  des 
contributions  de  guerre  qui  lui  avaient  été  im- 
posées (i);  des  savans  néerlandais  arrivèrent 
ensuite  ; Isaac  Vossius  mit  en  vogue  l’élude  de  la 
langue  grecque;  en  peu  de  temps,  elle  devint 
très  habile  dans  la  lecture  des  auteurs  anciens 


les  plus  difllcilcs  et  les  plus  importans  : elle  se 
familiarisa  même  avec  les  Pères  de  l’Église. 
En  l’année  i65o,  parut  Salmasius  : la  reine  lui 
avait  fait  dire  que  s’il  ne  venait  pas  auprès  d'elle, 
elle  serait  obligée  d’aller  le  trouver  : il  habita  le 
palais  de  Christine  pendant  une  année.  Descartes 
aussi  fut  enfin  déterminé  à se  rendre  auprès 
d’cllc  ; il  avait  l’honneur  de  U voir  tojiis  leé  ma- 


(1)  ttwangue  pto^riqua  de  rrcinibenilaf  è CtolMiM* 
d«a«  ArekealieUs,  U,  dewIéiM  SMiMdlee.it,  104.  « 
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tins,  vers  cinq  beures,  dans  sa  bibliothèque  : on 
prétend  qu’elle  a su  déduire,  au  grand  étonne- 
ment de  Descartes,  des  ouvrages  de  Platon,  le 
système  du  philosophe  français.  Il  est  certain 
que  dans  les  conférences  qu’elle  eut  avec  les 
savans  et  dans  ses  entretiens  avec  le  sénat , elle 
montra  la  supériorité  de  la  mémoire  la  plus  heu- 
reuse, jointe  à une  conception  prompte  et  à une 
grande  pénétration,  a Son  esprit  est  tout-k-fait 
extraordinaire,  s’écrie  avec  admiration  Naudé; 
elle  a tout  vu,  elle  a tout  lu,  elle  sait  tout(i).  » 

Etonnante  création  de  la  nature!  Une  jeune 
fille  exempte  de  toute  vanité!  Christine  ne  cherche 
pas  à cacher  qu’elle  a une  épaule  plus  haute 
que  l’autre  ; on  lui  a dit  que  sa  beauté 
consiste  particulièrement  dans  sa  riche  cheve- 
lure, elle  ne  lui  donne  pas  même  les  soins  les 
plus  ordinaires;  toutes  les  petites  préoccupa- 
tions de  la  vie  lui  sont  étrangères  ; jamais  elle 
n’a  eu  de  goût  pour  les  plaisirs  de  la  table , elle 
ne  s’est  jamais  plainte  d’un  mets,  elle  ne  boit 
que  de  l’eau  ; le  travail  de  son  organisation  de 

(1)  NiihM  à Qacfendi,  19  oct.  1652.  La  reine  de  laquelle  je 
p«ii  dire  MU  flaUerie  qu’elle  tient  mieux  m partie  èi  conTérea- 
ow  qu’elle  tient  aiaex  eoureut  arec  mewieure  Bochart , Bourde- 
lot , du  Freeae  et  mol , qu’aucun  de  la  compagnie , et  il  je  rou 
Hê  qM  tou  eq>rit  e«t  tout-S-fait  extraordinaire  , je  ne  mentirat 
peint , enr  elle  a lent  ru  , eila  a tout  lu , elle  ealt  tout. 
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femme  a été  un  mystère  inexpticabie  pour  elle  ; 
elle  aime  à entendre  raconter  que,  lors  de  sa 
naissance,  on  l’a  prise  pour  un  garçon  , que  dans 
sa  tendre  enfance,  au  lieu  de  s’effrayer  de  la 
détonation  du  canon , elle  battait  des  mains  et  se 
montrait  une  véritable  enfant  de  soldat;  elle 
monte  à cheval  avec  hardiesse  et  galope  , un 
seul  pied  dans  l’étrier  ; à la.  chasse , elle  abat  le 
gibier  du  premier  coup. 

Elle  étudie  Tacite  et  Platon , et  comprend 
quelquefois  même  ces  auteurs  mieux  que  des 
philologues  de  profession.  Surtout  elle  est  pro- 
fondément pénétrée  de  la  haute  importance  que 
lui  donne  sa  naissance  , de  la  nécessité  de  né 
laisser  empiéter  d’aucune  manière  sur  son  auto- 
rité. Jamais  elle  n’cùt  consenti  à ce  qu’un  am- 
bassadeur se  mit  directement  en  relation  avec 
scs  ministres  ; clic  ne  voulait  pas  souffrir  qu’au- 
cun de  ses  sujets  portât  la  décoration  d’un  ordre 
étranger , qu’wn  membre  de  son  troupeau , 
comme  elle  disait,  se  laissât  marquer  par  une 
main  étrangère]  elle  savait  prendre  une  attitude 
devant  laquelle  les  généraux  qui  avaient  fait 
trembler  l’Allemagne  restaient  immobiles  et 
muets  ; si  une  nouvelle  guerre  eût  éclaté  , elle 
se  serait  très  certamement  mise  à la  tête  de  scs 
troupes. 
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Avec  ces  seotimens  et  celte  disposition  si  dé» 
oidée  pour  la  domination,  la  pensée  de  se  marier, 
de  donner  k un  homme  des  droits  sur  sa  per» 
sonne , lui  était  insupportable  ; elle  se  regardait 
comme  dispensée  de  l’obligation  qu’elle  pouvait 
avoir  envers  son  pava  de  so  marier , par  rétablis* 
sement  de  l'ordre  de  succession  : après  avoir  été 
couronnée , elle  déclara  qu’elle  aimerait  mieux 
mourir  que  se  marier  (i).  > 

Une  semblable  situation  pouvait-elle  long- 
temps se  soutenir?  N’avait-elle  pas  quelque  chose 
d’extraordinaire,  de  forcé,  de  dépourvu  de  ce 
calme  d’une  existence  naturelle  ctsatisfaite  d’elle- 
méme?  Ce  n’est  point  la  passion  pour  les  affaires 
qui  pousse  Christine  à s’y  livrer  avec  ardeur  j 
elle  y est  excitée  par  l’ambition  et  l’orgueil  de 
son  rang,  n^ais  elle  n’y  trouve  aucun  plaisir. 
Elle  n’aime  pas  non  plus  sa  patrie  , ni  ses  fêtes, 
ni  ses  coutumes , ni  sa  constitution  religieuse,  ni 
sa  constitution  politique  ; elle  déleste  les  céré- 
monies orficiclles  , les  longs  discours  qu'elle  est 
obligée  d’écouter,  toutes  les  fonctions  où  sa 
présence  est  nécessaire  ; le  cercle  de  culture  in- 

(I)  ( J«  me  (crois,  dU*elIe  dans  son  auiobiograpble,  p.  S7, 
sans  doute  mariée , ai  Je  n’eusse  reconnu  en  moi  la  force  de  me 
pasMr  des  plahlrs  de  l’amour;  set  on  peut  d'autant  plus  la  croire 
i ce  sujet,  que  «et  ouvrage  est  une  espace  de  confoasioa. 
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tcllcctoclle  dans  lequel  vivent  ses  compatriotes, 
lui  parait  m<^prisable.  Si  ce  trdne  , elle  ne  l’avait 
pas  possédé  dès  son  enfance  , il  lui  aurait  penN 
être  apparu  comme  le  but  snpréme  de  ses  désira  | 
mais  aussi  loin  que  la  reportent  ses  souvenirs, 
les  facultés  instinctives  de  son  àme,  celles  qui 
font,  toute  la  destinée  de  l’homme , prirent  une 
direction  qui  la  détourna  constamment  de  son 
pays.  L’amour  de  l’extraordinaire  domine  toute 
sa  vie  , lui  fait  méconnaitre  les  égards  que  lui 
impose  sa  dignité  , cl  l’empèche  d’opposer  aux 
impressions  du  moment  cette  supériorité  d'une 
àme  calme  et  maitresse  d’cllc  même  ; elle  pos^ 
sède  des  sentimens  élevés,  elle  est  courageuse  ^ 
pleine  d’élan  et  d'énergie,  mais  aussi  elle  est  ex- 
travagante , violente  , clicrcbanl  volontairement 
à ne  pas  paraître  femme  , ne  se  montrant  ni  ai- 
mable , ni  même  respectueuse  , non  seulement 
envers  sa  mère  , mais  envers  la  mémoire  de  son 
père  à laquelle  elle  ne  peut  sacriGer  une  réponse 
mordante;  parfois,  on  croirait  qu’elle  ne  sait 
pas  ce  qu’elle  dit  (i).  De  quelque  haut  qu’cllo 
parte  , une  tcUc  conduite  ne  doit  pas  manquer 
d enfanter  une  réaction  qui  achève  d’enlever  tout 
conlcnicincnt  de  soi-même  , tout  bonheur. 

(1)  On  ne  peut  condore  autre  chose  de  ta  oonrenatlon  arec  H) 
mire , dan  Cbanut , ftl , 360 , mal  1604. 
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Souvent  il  arrive  que  cette  inquiétade  , cette 
agitation  de  l’esprit  et  du  cœur  se  portent  plus 
particuliérement  vers  la  religion.  Sous  ce  rap> 
port)  voici  comment  les  choses  se  passèrent  pour 
Christine. 

La  reine  s’arrêtait  dans  scs  souvenirs,  avec 
une  prédilection  toute  spéciale , sur  son  institu> 
teur,  le  docteur  Jean  Matthias,  dont  l’âme 
simple,  pure  et  douce  la  captiva  dés  le  premier 
jour , et  qui  devint  son  meilleur  confident , 
même  pour  toutes  les  petites  affaires  de  sa 
vie  (i).  Aussitôt  qu’on  eut  vu  qu’aucune  des 
Eglises  existantes  ne  songeait  â renverser  l’autre, 
le  désir  de  les  unir  se  manifesta  dans  quelques 
esprits.  C’était  aussi  le  vœu  de  Matthias:  il  publia 
un  livre  dans  lequel  il  parlait  de  la  réunion  des 
deux  Eglises  protestantes.  La  reine  alors  parta- 
geait beaucoup  son  opinion;  elle  conçut  la  pensée 
de  fonder  une  académie  tliéologique  qui  devait 
travaillera  la  réunion  des  deux  confessions.  Maisie  ' 
fanatisme  indomptable  des  lutliéricns  inébran- 
lables s’éleva  de  suite  contre  ce  projet.  Un  surin- 
tendant de  Calmar  attaqua  ce  livre  avec  fureur  : 
les  Etals  prirent  aussi  parti  contre  l’ouvrage.  Les 

(1)  Tris  capable,  dit-elle  dans  ton  autobiographie,  p.  81,  de 
Man  Instruire  un  enfant  tel  qne  j’itoia,  ajant  une  liunniteti , une 
dlicriUon  et  une  douceur  qui  k (ateekat  abner  et  caUaMr. 
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ëvêques^rappelèrent  au  conseil  du  ropume  qu’il 
avait  à veiller  suf  la  religion  du  pays  ; le  grand 
chancelier  se  rendit  auprès  de  la  reine  et  lui  fit 
des  représentations  si  énergiques  que  dès  larmes 
mouillèrent  les  yeux  de  Christine  (O. 

Il  est  très  possible  qu’elle  eàt  clairement  re» 
marqué  que  ce  n’était  pas  un  zèle  bien  pur  qui 
mettait  les  luthériensien  mouvement.  Elle  pensa 
qu’on  voulait  la  tromper,  en  lui  donnant  une 
fausse  idée  de  Dieu , seulement  pour  la  conduire 
vers  un  but  prémédité.  La  manière  dont  on  lui 
représentait  Dien  ne  lui  parut  pas  digne  de  la 
divinité  que  l’homme  doit  adorer  (2). . , 

1 " I 

Les  sermons  diffus  qui  l’avaient  toujours  eq- 
nuyée  et  qu’elle  était  obligée  d’entendre,  en 
vertu  des  ordonnances  du  royaume,  lui  de- 
vinrent insupportables  : elle  en  témoignait  sou- 
vent son  impatience  , remuant  sa  chaise , jouant 
avec  sa  petite  chienne  ; on  s’opiniâtra  d’autant 
plus  à l’astreindre  sans  pitié  à ces  pratiques.  ■ 

(1)  LeUre  de  Axel  OxentUeroa , da  2 mai  1647,  dana  Arcken- 
hoUz , IV,  App.  D°  21 , et  particulièrement  du  comte  Brahe,  Arc- 
kenboltz , lY,  p.  229.  — Le  livre  de  MatUiias  a pour  Utre  ; /dea 
boni  ordinit  tn  eccUtia  Chriiti. 

(2)  t Je  crus , i dit-elle  dans  une  note  communiquée  par  GaU 
denblad , t que  les  hommes  tous  faisoient  parler  è leur  mode  et 
qu’ils  me  vonloient  tromper  et  me  Taire  peur  pour  me  gouverner 
i la  leur  : i dans  Arcluuholiz , tom.  III , p.  209. 

IV. 
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L’arriv4e  des  savans  étrangers  U fortiBa  dans 
les  dispositions  vers  lesquelles  elle  marchait  et 
qui  l’éloignaient  intérieurement  de  la  religion 
de  son  pays.  Quelques  uns  de  ces  savans  étaient 
catholiques;  d’autres  , par  exemple  ^ Isaac  Vos- 
sius^  passaient  pour  incrédules;  Bourdclot,  qui 
'était  d’autant  plus  en  faveur  qu’il  l’avait  guérie 
d’une  maladie  dangereuse,  se  moquait  de  tout , 
et  passait  pour  un  matérialiste. 

La  jeune  princesse  tomba  insensiblement  dans 
des  doutes  insolubles.  Il  lui  semblait  que  toute 
religion  positive  était  une  invention  des  hommes, 
que  chaque  argument  valait  aussi  bien  contre 
l’une  que  contre  l’autre,  et  qu’après  tout,  il 
était  indilTérent  d’appartenir  telle  croyance 
plutét  qu’à  telle  autre. 

Elle  n’alla  cependant  pas  jusqu’à  l’irréligion 
proprement  dite  : elle  possédait  quelques  con- 
victions inébranlables  ; dans  l'existence  isolée 
qu'elle  menait  sur  le  Irène  , elle  n’aurait  pu  se 
passer  de  la  croyance  en  Dieu , elle  se  regardait 
presque  comme  d’un  degré  plus  rapprochée  de 
lui  : U Tu  sais,  s’écrie-t-elle,  combien  de  fois  je 
t’ai  prié  dans  une  langue  inconnue  aux  esprits 
ordinaires , de  m’accorder  la  grâce  de  m’éclairer, 
et  combien  de  fois  j’ai  fait  vœu.  de  t’écouter, 
dussé-je  même  sacrifier  ma  vie  et  mon  bonheur  ! » 


Digiiized  by  Google 


•n 


Elle  rapprodie  ces  élaos  de  son  cœur  de  ses 
autres  idées:  « Je  renonçais  « dit-ellto^  à tout 
autre  araour  et  je  me  vouais  k celui-ci.  » ^ 

Mais  se  pourrait-il  que  Dieu  ,eût  laissé  les 
hommes  sans  la  véritable  religion  ? Une  sentence 
de  Cicéron , exprimant  que  l’unité  est  le  caractère  , 
nécessaire  de  la  vraie  religion , et  que  toutes  les 
autres  devaient  être  fausses , fît  surtout  sine 

grande  impression  sur  elle  (i), 

• 

La  question  était  de  savoir  quelle  était  cette 
véritable  religion. 

Elle  était  âgée  de.  neuf  ans,  lorsqu’on  Lui 
donna  pour  la  première  fois  une  exposition  des 
dogmes  de  l’Eglise  catholique , et  qu’on  lui  ap- 
prit entre  autres  que  dans  cette  église  le  célibat 
était  regardé  comme  méritoire  : « Ah  ! s’écria- 
t-elle  , que  cela  est  beau , je  veux  embrasser 
cette  religion  !» 

On  lui  reprocha  sévèrement  cette  pensée , 
mais  elle  y persévéra  avec  d'autant  plus  d’opi- 
niâtreté. D’autres  impressions  semblables  vinrent 
plus  tard  encore  la  frapper  : » Quand  on  est  ca- 
tholique, dit-elle  , on  a la  consolation  de  croire 


(1)  Paltavicini  t Vita  Xieiiandro  Vil. 
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ce  qae  tant  de  nobles  esprits  ont  crû  pendant 
sewe  siècles;  on  possède  la  gloire  d appartenir  à 
une  religion  qui  est  confirmée  par  des  millions 
de  miracles  et  par  des  millions  de  martyrs , une 
religion  enfin  ' ajoute-t-elle,  qui  a produit  tant 
de  Vierges  admirables  qui  ont  triomphé  des  fai- 
blesses de  leur  sexe  et  se  sont  consacrées  à 
’Dieu.'»^  '■ 

't.  • ■ ■■ 

La  constitution  de  la  Suède  repose  sur  le  pro- 
testantisme; la  puissance,  la  position  politique 
de  ce  pays  sont  fondées  sur  celte  religion  ; le 
protestantisme  étant  imposé  à Christine  comme 
line  nécessité , elle  résobit  de  secouer  ce  joug , 
et  s’en  sépara  spontanément  ; elle  se  sentait  irré- 
sistiblement attirée  vers  cette  autre  religion  dont 
elle  n'avait  encore  qu’une  connaissance  impar- 
faite. Ce  qui  lui  paraissait  surtout  une  institution 
admirablement  appropriée  h la  bonté  de  Dieu , 
c’était  rinfaillibililé  du  pape  ; elle  s’abandonnait 
de  jour  en  jour  à celte  croyance  avec  plus  de 
résolution  t on  eût  dit  que  par  là  elle  satisfaisait 
à ce  besoin  de  dévouement  qui  est  dans  la  na- 
ture de  la  femme  ; la  foi  naissait  dans  son  cœur 
comme  l’amour  nait  dans  un  autre  cœur,  un 
amour  pour  un  être  inconnu,  un  amour  con- 
damné par  le  monde  et  qui  veut  rester  caché, 
mais  qui  ne  s’enracine  que  plus  profondément , 
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un  amour  dans  lequel  së^comf>l2^•un^cœar  de. 
femme  ^ et  pouriequel  il  est.décîde  à tout  sa- 
crifier.'i  '•  ïu.4r.'l^ 

i n ■ 

• - ‘ >")l‘  f'  ’•  III.  Jj) 

Christine  employa  pour  se  rapprocher,  de  la 
cour  de  Rome  une  ruse  mystérieu^ç^elle  qo.ua 
pour  ainsi  dire  une  intrigue  afin  de  se  faire  ca- 
tholique. 

nui»  .u:  luvtô/n'Uâ  > 


Le  premier  auquel  elle  donna  connaissance  de 
scs  dispositions^* fut  le  jésuite >Antoniô  Macedo  \ 
confesseur  nde  i l’ambassadeur  ' {portugais^' Pinto 
Pereira  (i).  Percira  ne  - parlant  d’autre' langue 
que  la  portugaise,  employait  son 'confesseur  ^en 
même  temps  comme  interprète.  ün*des  grands 
plaisirs  de  la' reine  , c’était  de  faire’ tomber 'la 
conversation  avec  l’interprète*  sur  des  contro- 
verses'religieuses  ; dans  les  audiences  qu’elle 
donnait  à l’ambassadeur,  pendant  que  celui-ci 
croyait  qu’elle  traitait  des  affaires  d’Etat;  et  dé 
confier  son  plus  intime  secret  à uii  tiers ,'  à Ma- 
cedo, en  présence  d’un  autre  tiers  qui  n’y  com- 
prenait rien. 


(1)  On  a quelquefois  prétendu  qu’un  certain  Godefiroi  Frankon 
était  l’auteur  de  sa  conversion.  Selon  la  relatiou  qui  existe  sur  ce 
sujet  daus  Arckenholte  ,1, 465,  la  première  idée  d’eovojer  Frao- 
ken  A Stockholm  > aurait  pris  naisssance  ,à  l’époque  du  retour  de 
Salmssiusi  qui  eut  lieu  en  1651.  Macedo  y était  cependant  déjà 
en  1650 ; ses  titres  8<mt  incontestables.  < c t - 
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Macedo  disparut  subitemeot  de  Stockholm.  La 
reine  fit  semblant  de  le  faire  chercher,  mais  elle 
l’avait  elle- même  envoyé  k Rome  pour  commu- 
niquer directement  au  général  des  jésuites  ses 
intentions , et  lui  demander  quelques  membres 
de  sou  ordre. 

Ceux-ci  arrivèrent  k Stockholm,  au  mois  de 
février  i65a.  lisse  firent  présenter  comme  étant 
des  gentilshommes  italiens  en  voyage,  et  fu- 
rent ensuite  invités  k la  table  de  la  reine.  Elle  de- 
vina'sur-le-cfaamp  qui  ils  étaient  ; lorsqu’ils  entrè- 
rent devant  elle  dans  la  salle  à manger,  elle  dit 
tout  bas  k l’un  d’eux  : «Vous  avez  peut-être  des 
lettres  pour  moi  ; » celui-ci  lui  répondit  : •<  Oui,  n 
sans  se  détourner  ; elle  lui  recommanda  de  ne 
parler  avec  personne  , et  envoya  après  le  dîner 
le  serviteur  dans  lequel  elle  avait  le  plus  de  con- 
fiance, Jean  Holra,  chercher  les  lettres,  et  le  len- 
demain elle  fit  conduire  les  jésuites  eux-mêmes, 
sous  le  plus  profond  secret,  dans  le  palais  (i). 


Ainsi,  dans  le  palais  royal  de  Gustave -Adol- 
phe , des  envoyés  de  Rome  se  réunirent  avec  la 
fille  de  ce  monarque , le  plus  zélé  défenseur  du 


» V ■ 

(1)  Rekuùm  a Pooto  CoMtiei^x  Àimaitdrt  jrn. 
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protestantisme,  pour  traiter  avec  elle  de  sa  con'- 
version  à l’Eglise  catholique  ! 

m 

Les  bons  jésuites  se  proposaient dans  le 
commencement,  de  suivre  l’ordre  du  catéchisme, 
ils  virent  cependant  bientôt  que  cette  méthode 
'n’était  pas  praticable  avec  Christine.  Elle  sou-’ 
leva  des  questions  tout  autres  que  celles  qui 
se  présentaient  dans  le  catéchisme.  Y a-t-il  une 
dilTérence  entre  le  bien  et  le  mal , ou  tout  dé- 
pend-il seulement  de  l’utilité  ou  du  préjudice 
qui  résultent  des  œuvres?  Comment  peut-on  le- 
ver les  doutes  qui  se  présentent  contre  l’exis- 
tence de  Dieu  ? L’âme  de  l’homme  est-elle  réel- 
lement immortelle  ? N’est-il  pas  plus  prudent  de 
suivre  extérieurement  la  religion  de  son  pays  et 
de  vivre  selon  les  lois  de  la  raison  ? Les  jésuites 
ne  rapportent  pas  les  réponses  qu’ils  ont  faites 
.â  ces  questions  : ils  croient  avoir  reçu  pendant 
leurs  entretiens  avec  la  reine  des  inspirations 
qu’ils  n’avaient  jamais  possédées  auparavant  et 
qu’ils  ont  oubliées  ; le  Saint-Esprit , disent-ils  , 
a opéré  sur  le  cœur  de  la  rcine/II  y avait  en 
effet  en  elle,  comme  nous  l’avons  vu,  un  pen- 
chant décide  qui  complétait  toutes  les  preuves 
et  déterminait  l’œuvre  de  la  conviction i La  dis- 
cussion revint  fréquemment  sur  ce  principe  su- 
périeur, que  le  monde  ne  peut  pas  exister  sans 


/d  vraie  religion  ; on  rattachait  à ce  principe  cette 
assertion  : que  parmi  les  religions  existantes  , la, 
religion  catholique  est  la  plus  raisonnable. 
« Notre  principal  but  était,  disent  le?  jésuites, 
de  démontrer  que  les  dogmes  de  notre  sainte 
croyance  sont  au  dessus  de  la  raison , mais  qu’ils 
ne  sont  nullement  contraires  à la  raison.  » La 
plus  forte  difficulté  concerna  l’invocation  des 
saints , le  culte  des  images  et  des  reliques.  « Mais 
Sa  Majesté  saisit , continuent  les  jésuites  , avec 
un  esprit  pénétrant , toute  la  force  des  preuves 
que  nous  lui  donnâmes  : sans  cela , il  nous  aurait 
fallu  beaucoup  de  temps.  » Elle  leur  parla  aussi 
des  obstacles  qu’elle  rencontrerait  pour  effectuer 
sa  conversion  , dans  le  cas  où  elle  se  déciderait. 
Ces  obstacles  parurent  quelquefois  insurmonta- 
bles, et  un  jour,  lorsqu’elle  revit  les  jésuites,  elle 
leur  déclara  qu’ils  pouvaient  s’en  retourner,  que 
^ conversion  était  inexécutable , qu’il  lui  serait 
toujours  bien  difficile  de  devenir  complètement 
catholique  de  cœur.  Les  bons  pères  furent  stu- 
péfaits : ils  employèrent  tous  les  moyens  pour  la 
maintenir  dans  ses  résolutions  , ils  lui  représen- 
tèrent Dieu  et  l’éternité , et  déclarèrent  que  ses 
doulesélaicnt  une  tentation  de  Satan.  Ce  qui  la 
caractérise  très  bien  , c’est  que  dans  ce  moment 
même,  clic  était  beaucoup  plus  déterminée  que 
jamais  : « Que  diriez-vous  ; reprit-elle  subite- 


"Digitized  By  Google 


• 377 

ment,  si  j’étais  plus  prés  de  devenir  catholique 
que  yous  ne  le  peqsez?  » — « Je  ne  puis  décrire 
le  sentiment  que  nous  éprouvâmes,  dit  le  je- . 
suite  auteur  de  cette  relation;  nous  crèmes  que 
nous  ressuscitions  d’entre  les  morts.  » La  reine 
demanda  si  le  pape  ne  pouvait  pas  lui  donner 
l’autorisation  de  communier  une  fois  tous  les  ans 
selon  le  rit  luthérien  : u Nous  répondîmes,  non.» 

<r  Alors,  dit-elle,  il  n'y  a aucun  remède  , il  faut 
abdiquer  la  couronne.  M 

Ses  pensées  se  dirigeaient  de  jour  en  jour  da- 
vantage vers  ce  but. 

Les  affaires  du  pays  n’allaient  pas  toujours  à 
souhait.  La  reine , pour  contrebalancer  la  puis- 
sante aristocratie  qui  se  tenait  étrbitement  unie, 
forma  un  parti , qui  était  pour  ainsi  dire  consi- 
déré comme  étranger,  car  elle  le  composa  des 
personnages  qui  l’entouraient  et  qu’elle  avait 
attirés  de  tant  de  pays,  du  successeur  qu’elle 
avait  imposé  h la  Suède , et  du  comte  Magnus  de 
la  Gardie  auquel  elle  donna  sa  confiance , mais 
que  la  vieille  noblesse  suédoise  ne  voulait  pas 
reconnaître  comme  étant  de  condition  noble.  Sa 
libéralité  illimitée  avait  épuisé  les  hnanccs,  et 
on  vit  arriver  le  moment  ou  toutes  les  ressour- 
ces seraient  absorbées.  Elle  avait,  déjà  annoncé 
aux  états,  au  mois  d’octobre  i65i,  son  inten- 

' 4 • H .■ 
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tion  d’abdiquer  la  couronne.  C’était  ii  l’époque 
où  elle  avait  envoyé  Ântonio  Macedo  à Rome. 
Cependant  elle  se  laissa  encore  une  fois  détour- 
ner de  ce  projet.  Le  chancelier  du  royaume  lui 
représenta  qu’elle  ne  devait  pas  se  laisser  déter- 
miner à cet  acte  par  l’embarras  des  finances  , 
qu’on  aurait  soin  que  la  splendeur  de  la  cou- 
ronne n’en  souffrit  pas  (i).  Elle  vit  que  l’action 
qu’elle  préméditait  ne  paraîtrait  pas  aussi  héroï- 
que au  monde  qu’elle  l’avait  d’abord  pensé. 
Lorsque  le  prince  Frédéric  de  Hesse  voulut 
exécuter  une  semblable  démarche,  elle  l’en  dis- 
suada , non  pas  précisément  par  des  motifs  reli- 
gieux; elle  lui  rappela  seulement  que  celui  qui 
change  de  religion  est  haï  par  ceux  qu’il  aban- 
donne et  méprisé  par  ceux  à la  religion  desquels 
il  se  convertit  (2).  Mais  insensiblement  ces  con- 
sidérations cessèrent  de  rinfiuencer.  C’était  en 
vain  qu’elle  cherchait  .1  se  faire,  par  de  nom- 
breuses nominations,  un  parti  dans  le  conseil  du 
royaume,  qu’elle  porta  de  vingt-huit  membres 
à trente-neuf:  l’autorité  d’Oxenslierna,  qui  s’était 

(1)  Puf$nJerf,  Ktrum  Suteieanm,  lii.  23,  p.  477. 

(2)  Lettre  de  Christine  au  prince  Frédéric,  landgrave  de  Hesse, 
dans  Arckcnholti,  I,  p.  218.  i Poutci-tous  ignorer  combien  cens 
ipii  changent  sont  haïs  de  ceux  des  aeutimem  desquels  ils  s'éloi- 
gnent , et  ne  saurec-vous  pas  par  tant  d’illustres  exemples  qu’ils 
sont  méprisés  de  ceux  auprès  desquels  Us  se  rangent?  1 
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âfFaibUè  pendant  quelque  temps,  sè  releva  par 


de  puissantes  alliances  de  parentés , et  par  un 
talent  pour  ainsi  dire  héréditaire  dans  celte 
famille  ; la  reine  n’obtint  jpas  la  majorité  dans 
jplusieurs  questions  î ni  portantes  ; par  exemple  \ 

' dans  celle  de  l’accommodement  avec  le  Brande- 
bourg. Le  comte  Magnus  de  la  Gardie  perdit 
aussi  sa  faveur.  L’argent  commença  réellement 
à manquer  et  ne  suffisait  pas  souvent  aux  besoins 
journaliers  de  la  maison  royale  (i).  Ne  valait-il 
pas  mieux  en  effet  qu’elle  sc  réservât  une  rente 
annuelle , et  qu  elle  vécût  en  pays  étrangers  , 
suivant  ses  goûts  et  les  sentiinens  de  son  cceur, 
et  sans  éprouver  tant  de  contradictions  de  la 
part.de  prédicateurs  fanatiques  qui  ne  voyaient 
dàns^toutos  ses  actions  qu’une  curiosité  extrava- 
gante , une  apostasie  de  la  religion  et  des 
mœurs  du  pays?^Elle  était  dégoûtée  des  admires, 


et  malheureuse  toutes  les  fois  que  ses  secré- 
taires venaient  la  trouver.  Elle  ne  communiquait 
déjà  plus  avec  plaisir  qu’avec  l’ambassadeûr^es- 
pagnol,  don  Antonio  Pimentel,  qui  prenait  part 


à toutes  ses  réunions , â toutes  ses  distractions  , 
aux  assemblées  de  Vordre’ des  y J maranthes  qu’elle 
avait  fondé  et  dont  des  membres  étaient  tenus 


(1)  Motivi  onde  st  erede  la  regina  di  Suexia  aver  prêta  la  ri^ 
tolutione  di  rinotieiare  la  eorona , dans  Ârckenholtz , Il , App. 
47>  probablement  par  Raymond  MontecucolH. 
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de  s’engager  à une  espèce  de  célibat.  Don  Anto- 
nio connaissait  ses  projets  de  conversion  ; it  en 
instruisit  son  maitre  qui  promit  de  recevoir  ja 
princesse  dans  scs  Etats  et  d’ètre  son  patron  au- 
près du  pape  (i).  Les  jésuites  étaient  retournés 
à Rome  et  avaient  déjà  fait  quelques  préparatifs 
pour  son  changement  de  religion. 

Cette  fols,  il  n’y  eut  aucun  moyen  de  la 
détourner  de  son  abdication.  Sa  lettre  à l’ambas- 
sadeur français  Chanut  prouve  combien'  elle 
comptait  peu  sur  l’approbation  de  sa  conduite  ; 
mais  clic  affirme  qu’elle  ne  nc's’en  inquiète  pas. 
Elle  sera  heureuse,  forte  de  sa  conscience,  sans 
crainte  devant  Dieu  et  les  hommes j elle  verra, 
calme  dans  le  port,  les  tourmens  de  ceux  qui 
sont  ballottés  par  les  orages  de  la  vie.  Son  unique 
soin  fut  de  s’assurer  de  sa  rente , de  manière  à ce 
qu’elle  ne  pût  jamais  lui  être  enlevée. 

La  cérémonie  de  l’abdication  eut  lieu  le  a4juin 
1654.  Malgré  les.mécontentemens  qu’avait  sou- 
levés le  gouvernement  de  la  reine,  grands  et 
petits,  tous  cependant  furent  vivement  émus  de 
cette  renonciation  du  dernier  rejeton  des  Wasa 
au  trône  de  leur  pays.  Le  vieux  comte  Brahe 
refusa  de  lui  reprendre  la  couronne  qu’il  avait 

(1)  Pallavieini,  Yita  di  ÀUuandro  YII.  , 
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placée  sur  sa  tête  trois  années  auparavant  : il 
regardait  oomme  indissoluble  le  lien  qui  existait 
entre  le  prince  et  le  sujet,  et  celte  abdication 
comme  illégitime  (i).  La  reine  fut  obligée  d’en- 
lever elle-même  la  couronne  de  dessus  sa  tête  ; 
c’est  seulement  de  ses  mains  que  le  comte  con- 
sentit à la  reprendre.  Christine,  dépouillée  des 
insignes  de  la  royauté,  revêtue  d’une  simple 
robe  blanche , reçut  ensuite  l’adieu  de  ses  états. 
Après  tous  les  autres , parut  l’orateur  de  l’état 
des  paysans  : il  s’agenouilla  devant  la  reine  dé- 
' couronnée,  loi  pressa  respectueusement  la  main 
et  la  baisa  h (Kiïérentes  reprises;  des  larmes  s’é- 
chappaient de  ses  yeux,  il  les  essuya,  se  releva 

sans  avoir  pu  dire  un  seul  mot,  et  retourna  à sa 
•*  ^ % * 
place  (2). 

Toutes  les  pensées  et  tous  les  désirs  de 
Christine  se  portaient  vers  les  contrées  étran- 
gères : elle  ne  voulut  pas  demeurer  un  moment 
de  plus  dans  un  pays  où  elle  avait  abdiqué  le’ 
pouvoir  souverain  en  faveur  d’un  autre;  déjà 
elle  avait  fait  partir  scs  effets  les  plus  précieux. 

(I)  ( Cela  est  contraire  à Dieu , au  droit  public  des  peuples , 
et  au  serment  par  lequel  elle  était  engagée  envers  le  royaume  de 
Suède  et  ses  sujets.  — Celui  qui  donne  un  pareil  conseil  à Votre 
Majesté , n’est  pas  un  honnéle  homme.  > Vie  du  comte  lierre 
Bndie , dans  1a  biographie  suédoise  de  Schkegers,  II,  p.  409. 

(a)  Récit  de  Whltelok. 
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Pendant  qu’on  équipait  là  flotté  qui  devait  la 
conduire  à Wismar,  (.hristine,  déguisée , et 
accompagnée  d’un  petit  nombre  de  serviteurs 
fidèles,  saisit  la  première  occasion  favorable 
pour  se  délivrer  de  la  surveillance  gênante  que 
ses  anciens  sujets  exerçaient  sur  elle,  et  pour  se 
rendre  à Hambourg. 

C’est  alors  que  commença  son.  voyage  à travers 
l’Europe. 

Elle  embrassa  secrètement  le  catholicisme  à 
Bruxelles, ‘et  publiquement  à Inspruck;  appelée' 
à venir  recevoir  la  bénédiction  du  pape,  elle 
accourut  en  Italie  ; s’étant  rendue  en  pèlerinage 
à Notre-Dame-de-Lorette , elle  offrit  sa  cou- 
ronne et  son  sceptre  k la  Vierge.  Les  ambassa-* 
deurs  vénitiens  s'étonnaient  des  préparatifs  que 
l’on  faisait  dans  toutes  les  villes  de  l’Etat  romain 
pour  l’accueillir  avec  magnificence  ; le  pape 
Alexandre,  dont  l’ambition  était  flattée  de  ce 
qu’une  aussi  brillante  conversion  avait  eu  lieu 
sous  son  régne , épuisa  la  caisse  apostolique  pour 
célébrer  avec  solennité  cet  événement.  Christine 
fit  son  entrée  à Rome,  non  en  pénitente,  mais 
en  triomphatrice. 

Dans  les  premières  années,  nous  la  voyons 
souvent  encore  en  voyage  : nous  la  rencontrons 
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en  Allemagne,  deux  fois  en  France,  même  en 
Suède.  Elle  ne  resta  pas  toujours  aussi  étrangère 
à la  politique  qu’elle  se  l’était  d’abord  proposé. 

Ün  jour,  elle  négocia  très  sérieusement,  et  non 
sans  espoir,  pour  obtenir  la  couronne  de  Po- 
logne, où  du  moins  elle  aurait  pu  demeurer 
'catholique;  une  autre  fois,  elle  fut  soupçonnée 
ae  vouloir  tenter  une.  attaque  sur  Naples,  dans 
l-intérèt  de  la  France;  la  nécessité  de  vedler  sur 
sa  pension , dont  le  paiement  était  très  .rréguher 
et  souvent  menacé  d’être  supprimé,  lui  hns^  . 

rarement  une  tranquillité  complète.  CommeeUe 

ne  portait  plus  de  couronne,  et  qu  elle  préten- 
daU  cependant  b.  la  pleine  indépendance  et  aux 
«riviléges  d’une  tête  couronnée,  surtout  k la 
. manière  dont  elle  l’entefidait , cette  prétention 
eut  quelquefois  des  conséquences  trçs  graves. 
Oui  pourrait  excuser  la  sentence  de  mort  qu  elle 
prononça  b Fontainebleau  sur  un  membre  de  sa 
Lison,'  sùr.Monaldeschi,  et.qu’elle  fit  exécuter 
par  les  accusateurs  et  les  ennemis  personnels  de 
celui  ci?  Elle  ne  lui  donna  qu’une  heure  pour 
se  préparer  à la  mort  ; elle  regarda  comme  un 
crime  de  lèse-majesté  l’infidélité  dont  le  mal- 
heureux, dit  on  , s’était  rendu  coupable  envers 
elle  : elle  jugea  qu’il  était  au  dessous  de  sa  di- 
gnité de  le  faire  traduire  devant  un  tribunal 
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étranger  : « Ne  reconnaître  personne  au  dessus 
de  soi,  s’écrie-t-elle,  cela  vaut  mieux  que  de  ré- 
gner sur  toute  la  terre.  » Elle  méprisait  même 
l’opinion  publique.  Après  cette  exécution  qui 
avait  excité  une  répulsion  générale , surtout  à 
Rome,  où  le  public  connaissait  mieux  qu’elle- 
même  les  querelles  qui  existaient  parmi  ses 
gens,  elle  retourna  dans  cette  ville.  Où  d’ailleurs 
aurait -elle  pu  vivre  aussi  bien  qu’à  Rome? 
Elle -eût  été  en  rivalité  permanente  avec  tout 
pouvoir  temporel  qui  aurait  eu  les  mêmes  pré- 
tentions. Souvent  elle  eut  des  querelles  vio- 
lentes, même  avec  les  papes,  même  avec  cet 
Alexandre  VU  dont  elle  avait  pris  le  notn  à 
l’époque  de  sa  conversion  à la  religion  catbo- 
lique. 

• • 

Mais  peu  à peu  son  caractère  s’adoucit,  sa 
situation  devint  plus  tranquille;  elle  parvint  à 
prendre  quelque^mpire  sur  elle,  h se  conformer 
aux  usages,  aux  lois  du  pays  qu’elle  habitait  ; 
d’ailleurs  les  souverains  pontifes  accordaient  un 
vaste  essor  aux  privilèges  aristocratiques  et  à 
l’indépendance  personnelle. 

Elle  prit  chaque  jour  une  plus  grande  part  à 
la  splendeur,  aux  occupations,  à la  vie  de  la 


Digilized  by  Google 


cour;  elle  fit  l’acquisition  d’un  palais , et  devint 
insensiblement  un  membre  intime  de.  la  société 
des  pontifes.  Elle  «nrichit  avec  tant  de  frais,  de 
goût  et  de  bonheur  les  collections  qu’elle  avait 
apportées  de  Suède,  qu’elle  surpassa,  sous  ce 
rapport , les  familles  romaines , et  sut  faire  sortir 
ce  genre  du  domaine  de  la  simple  curiosité  et 
l’élever  à une  importance  plus  grande  et  plus 
féconde  pour  l’érudition  et  l’art.  Des  hommes 
comme  Spanheim  et  Havercamp  ont  trouvé  que 
ses  monnaies  et  ses  médailles  valaient  la  peine 
d’étre  étudiées  ; Sante-Bartolo  consacra  l’habi- 
leté de  sa  main  à reproduire  ses  pierres  taillées. 
Les  Corrége  de  sa  collection  ont  toujours  été  le 
plus  bel  ornement  des  galeries  de  tableaux  au 
milieu  desquelles  ces  chefs-d’œuvre  ont  été 
placés.  Ses  manuscrits  n’ont  pas  peu  contribué 
à conserver  la  célébrité  de  la  bibliothèque  du 
Vatican , dans  laquelle  ils  furent  plus  tard  incor- 
porés. Un  tel  emploi  de  sa  fortune  remplit  la  vie 
d’une  félicité  qui  ne  laisse  jamais  de  regrets. 
Elle  s’intéressa  activement  aussi  aux  travaux 
scientifiques.  Elle  mérite  une  vive  reconnaissance 
pour  la  protection  qu’elle  a accordée  au  pauvre 
Borelli,  exilé,  et  qui  dans  un  âge  avancé  se 
' trouvait  de  nouveau  forcé  de  donner  des  leçons; 
elle  fit  imprimer  à ses  frais  l’ouvrage  célèbre  et 
non  encore  surpassé  de  ce  savant  sur  le  méca- 
IV.  55 
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irisme  des  mouvemens  des  animaux , ouvrage  qui 
«été  d'une  si  grande  valeur  pour  le  perfectionne* 
nent  do  la  physiologie.  Ne  pouvons>nous  pas 
soutenir , ce  me  semble  ^ que  Christine  elle* 
même  , parvenue  à toute  la  maturité  do  sa  belle 
intelligence , a exercé  une  influence  énergique  et 
impérissable,  particuliérement  sur  la  littérature 
italienne.  Tout  le  monde  connaît  les  habitudes 
de  ce  style  chargé  de  figures  , prétentieux  et  in- 
signifiant , qui  caractérisait  la  poésie  et  l’élo- 
quence italiennes.  Christine  avait  trop  de  goût  et 
d’esprit  pour  se  laisser  entraîner  par  cotte  mode; 
•Ile  l’avait  eu  horreur.  En  l’année  1680,  elle 
fonda  dans  sa  maison  une  académie  pour  les 
mercices  politiques  et  littéraires;  le  plus  remar* 
quable  des  articles  do  son  réglement  , c’est  que 
Ton  s’engage  à s’abstenir  de  la  manière  moderne, 
boursouillée  et  surchargée  de  métaphores,  et  à 
ne  suivre  que  la  saine  raison  et  les  modèles  des 
siècles  d’Auguste  et  des  Médicis  (1).  On  est  sin* 

(t)  CoiutilMiMni  dttr  aecademia  fMle,  dam  Arckenhollx  , tV, 
^ 2S  > $ 28.  Ud  autre  article  ( II } ioterdit  tout  les  panigjrriquaa 
4e  la  reine.  On  trouie  dans  le  quatrième  Tolume  de  la  Vie  d'Ur- 
Safai  VIII  par  NIcoletti , une  description  de  cette  académie  , dans 
taqucüe  on  apiffend  qu'Angelo  délia  Noce , OluMppe  Buarea  , 
Xean-Françoia  Albani  (plut  tard  pape) , Etienne  Gradi , Ottavio 
Falcouierl . Etienne  Pignatelli , étaient  sea  membrea  lea  plua  dia- 
flnguèi  I et  logealant  dans  la  maison  du  cardinal  François  Barbe- 
ita4. 
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guliéretnenl  étonné  quand  on  lit  dans  la  bibrio- 
théque  Albani  a Rome  les  travaux  de  cette  aca- 
démie, exécutés  par  des  abbés  italiens , corrigés 
de  la  main  d’une  reine  du  Nord.  De  cette  acadé* 
mie  surgirent  des  hommes  comme  Alessandro 
Guidi  qui,  précédemment , avait  suivi  le  st^rle  à 
la  mode,  mais  qui , depuis  qu’il  s’était  approché 
de  la  reine  , y renonça  et  s’associa  avec  quelques 
amis  pour  le  détruire  radicalement , si  cela  était 
possible.  L’y/rcad/a,  une  académie  a laquelle  on 
attribue  le  mérite  d’avoir  accompli  cette  oeuvre, 
s’est  formée  aussi  parmi  la  société  de  Christine. 
On  ne  peut  nier  qu’en  général  elle  conserva  une 
noble  indépendance  d’esprit  au  milieu  de  tant 
d’impressions  diverses  qui  agissaient  sur  elle  ; 
elle  n’était  nullement  disposée  à exagérer,  comme 
il  arrive  trop  souvent  aux  nouveaux  convertis, 
sa  piété  , et  à en  faire  parade.  Malgré  la  sincé- 
rité de  son  catholicisme  , quoique  souvent  elle 
témoigne  de  sa  conviction  sur  l’infaillibilité  du 
pape  et  sur  la  nécessité  de  croire  tout  ce  que 
l’Eglise  commande  , elle  a néanmoins  une  véri- 
table aversion  pour  les  bigots  fanatiques.  Elle 
ne  se  prive  pas  des  jouissances  du  carnaval  , des 
concerts,  de  la  comédie  , de  toutes  celles  que  la 
vie  de  Rome  peut  lui  présenter , et  surtout  elle 
recherche  le  mouvement  intime  d’une  société 
spirituelle  et  active.  Elle  aime  la  satire , ainsi 


qu'elle  l'ayoue:  Pasquino  lui  fait  plaisir.  Tou* 
jours  vous  la  voyez  engagée  dans  les  intrigues 
de  la  cour,  dans  les  dissensions  des  familles  pa- 
pales , dans  les  factions  des  cardinaux  ; elle  est 
attachée  & la  faction  du  squadrone  volante,  dont 
le  chef  est  son  ami  Azzolini , homme  que 
d’autres  aussi  regardent  comme  le  membre  le 
plus  spirituel  de  la  cour  romaine , mais  qu’elle 
déclare  positivement  être  un  homme  divin  et  in- 
comparable , le  seul  qu’elle  croie  supérieur  k 
son  vieux  chancelier  Axel  Oxenstierna.  Elle 
voulut  élever  à cet  ami  un  monument  dans  ses 
mémoires.  Malheureusement  une  petite  partie 
seulement  de  ces  mémoires  a été  publiée  , mais 
cette  partie  décèle  une  sévérité , une  véracité 
envers  elle-même , un  esprit  libre  et  solide, 
qui  fait  taire  toute  calomnie.  Une  production 
non  moins  remarquable  , ce  sont  les  sentences 
et  pensées  diverses  que  nous  possédons  comme 
un  travail  de  scs  loisirs  (i).  Au  milieu  de  tant 
d’observations  fines  , d’une  si  parfaite  intelli- 
gence du  jeu  des  passions  humaines,  et  d’une  si 
exquise  connaissance  du  monde , vous  observez 

(i)  Noiu  les  possédons  dans  deux  rédactions  un  peu  ditrérentes 
. l’une  de  l'autre  : Ouvrage  de  loisir  de  Chrietine  reine  de  Suide, 
dans  l’appendice  du  deuxième  volome  d’ArckenholU,et  Senlimens 
et  dite  mémorailee  de  C/iritline , dans  l’appendice  du  qualrième 
Tolume  d’drckenholtx. 
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toujours  chez  elle  une  direction  décidée  vers  ce 
qui  est  essentiel  dans  la  vie , une  conviction  vive 
dans  la  haute  destination  de  l’homme  et  dans  la 
noblesse  de  son  esprit,  une  appréciation  juste 
des  choses  humaines  qui  n’est  ni  trop  faible  ni 
trop  exagérée  , et  des  senlimens  qui  ne  cherchent 
que  la  satisfaction  de  Dieu  et  de  soi-méme.  Le 
grand  mouvement  intellectuel  qui  se  développa 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  dans  toutes  les 
branches  de  l’activité  humaine  et  qui  ouvrit  une 
ère  nouvelle , s’accomplit  aussi  dans  cette  prin- 
cesse. C’est  pourquoi  le  séjour  dans  un  des 
centres  de  la  civilisation  européenne  et  le  loisir 
de  la  vie  privée  lui  furent , sinon  absolument 
nécessaires , du  moins'  certainement  très  favo- 


râbles. i£lle  aimait  avec. passion  à se  sentir  dans 
ce  foyer  du  travail  intellectuel  le  < plus^^avancé  ; 
aussi  clic  ne  croyait  pas  pouvoir.  vivréU^ns^ 
respirer  l’air  de  Rome,  v 
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Nulle  part  ailleurs  à celte  époque  ne  se  fût 
rencontré,  comme  h la  cour  de  Rome  , une  so- 
ciété aussi  cultivée  , une  activité  de  production 
aussi  variée  dans  la  littérature  et  dans  l’art , tant 
de  plaisirs  intellectuels  calmes  et  vifs  à la  fois , 
enfin  une  existence  si  remplie  de  ces  intérêts 
qui  occupent  l'esprit  et  lient  entre  eux  tous  les 
membres  d’une  société  dans  une  même  commu- 
nauté de  sentimens.  Le  pouvoir  se  faisait  peu 
sentir , il  était  en  réalité  |iarlagé  entre  toutes  les 
familles  dominantes;  il  n’était  plus  possible  de 
faire  exécuter  dans  toute  leur  rigueur  les  pres- 
criptions de  la  discipline  ecclésiastique , déjà 
elles  trouvaient  une  résistance  sensible  dans  les 
habitudes  et  lessentimens  du  monde.  On  pourrait 
dire  que  les  tendances  intellectuelles  et  les 
individualités  puissantes  qui  avaient  surgi  dans 
le  cours  des  siècles  se  mouvaient  alors  dans  un 
magnifique  équilibre. 
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Mais  il  s’agissait  de  savoir  commeDt , dans 
cette  nouvelle  situation,  on  gouvernerait  l’EglUo 
et 'l'Etat.  La  cour  ou  plutôt  la  prelature  qui 
seule,  à vrai  dire,  représentait  les  membres 
actifs  et  utiles  de  la  cour  romaine , possédait  cette 
administration  dans  scs  mains. 

L’institution  de  la  prélature  avait  déj'i  acquis 
sous  Alexandre  'Vil  ses  formes  modernes.  Pour 
devenir  référendaire  di  Segnatura,  fonction 
dont  tout  dépendait , il  fallait  être  docteur  en 
droit , avoir  travaillé  trois  ans  chez  un  avocat , 
avoir  atteint  un  âge  déterminé,  posséder  une 
fortune  dont  la  valeur  était  fixée , et  avoir  une 
conduite  irréprochable.  L’âge. avait  été  précé- 
demment réglé  à vingt-cinq  ans  et  la  fortune  à 
un  revenu  de  looo  scudi  ; Alexandre  opéra  un 
changement  assez  aristocratique  , il  déclara  qu’il 
suffirait  d’avoir  vingt-un  ans  , mais  qu’il  fallait , 
au  contraire , prouver  qu'on  possédait  un  revenu 
solide  de  i5oo  scudi.  Celui  qui  satisfaisait  à ces 
conditions  était  installé  par  le  Prefettodi  Signa- 
tara  et  chargé  du  rapport  de  deux  affaires  liti- 
gieuses devant  la  .S'cgntztura  assemblée (i).  C’est 
ainsi  qu’il  prenait  possession,  et  devenait  capable 
de  parvenir  à toutes  les  autres  fonctions.  De 

(i)  JHttorto  d«l  dominio  ttn^fonU  $ tpiri(ttak  M S.  Ponl*' 
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gouverneur  d’une  ville,  d’une  province,  on 
s’élevait  à une  nonciature , à une  vice-légation  ; 
ou  bien  l’on  arrivait  à un  emploi  dans  la  Rota , 
dans  les  congrégations;  venaient  ensuite  le  car- 
dinalati  la  légation.  Le  pouvoir  spirituel  et  le 
pouvoir  temporel  se  réunissaient  dans  les  plus 
hautes  fonctions.  Quand  le  légat  parait  dans  une 
ville , quelques  prérogatives  de  l’évéque  cessent 
par  le  fait  : le  légat  donne  la  bénédiction  au 
peuple  , de  la  même  manière  que  le  pape.  Les 
membres  de  la  cour  passent  constamment  des 
fonctions  spirituelles  aux  fonctions  temporelles, 
et  de  celles-ci  aux  premières. 

Arrêtons-nous  d’abord  sur  le  côté  temporel 
sur  l’administration  de  l’Etat. 

Tout  dépendait  des  besoins  , des  demandes  , 
que  l’on  faisait  aux  sujets,  de  la  situation  des  fi- 
nances. 

Nous  avons  vu  l’état  ruineux  dans  lequel  était 
tombé  le  crédit  sous  Urbain  VIII,  principalement 
par  suite  de  la  guerre  de  Castro  : mais  on  était 
encore  une  fois  parvenu  à réaliser  des  emprunts, 
les  Monti  avaient  utic  valeur  très  considérable  ; 
les  papes  coiil.nucrcnt  donc  à suivre  aveuglé- 
ment la  roule  fnvée. 

Innocent  X trouva  en  i644,  i8a,io33/4deva* 
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lean  des  mon/z,  et  il  en  laissa  en  i6S5,a64ytag  i;a; 
de  sorte  que  le  capital  qui  est  désigné  par  ces 
chiffres,  s’était  élevé  de  dix-huit  à plus  de  vingt- 
huit  millions.  Quoiqu’il  eût  payé  aussi  avec  cette 
somme  d’autres  dettes  , et  qu’il  eût  remboursé 
des  capitaux , il  y eut  cependant  toujours  un 
fort  accroissement  de  la  masse  totale  que  l’on 
évaluait , k sa  mort , k quarante-huit  millions  de 
scudi.  Il  avait  eu  le  bonheur  de  percevoir  un 
excédant  du  produit  des  impôts  d’Urbain  YIII , 
sur  lequel  il  fonda  de  nouveaux  Monti. 

Lorsque  Alexandre  VII  vint  s’asseoir  sur  le 
trône  pontifical , on  vit  bien  qu’une  augmenta- 
tion des  impôts  était  impraticable;  on  avait  aussi 
tellement  pris  l’habitude  de  faire  des  emprunts , 
que  l’on  ne  pouvait  plus  s’en  passer  : Alexandre 
se  décida  à se  créer  une  nouvelle  ressource  par 
une  réduction  des  intérêts. 

\ttA  Monti  Vacahili  ^ qui  rapportaient  lo  i;a 
pourcent  d’intérêts,  valaient  i5o  : il  résolut  de 
les  rembourser  tous.  Quoiqu’il  les  payât  suivant 
le  cours  , il  avait  cependant  un  grand  avantage , 
en  ce  que  la  chambre  des  finances  empruntait  gé- 
néralement k 4 pour  cent,  et  que  par  conséquent, 
quand  même  elle  remboursait  avec  de  l’argent 
emprunté , elle  n’avait  plus  besoin  de  payer  k 
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l’avenir  que  6 pour  cent  d’intérét , au  lieu 
de  lo  i/a.  I -, 

Le  pape  Alexandre  conçut  ensuite  le  projet 
de  ramener  à ce  taux  de  l’intérét  tous  les  Monti 
Nonvacabili  qui  payaient  plus  de  4 pour 
cent  (i).  Mais  comme  ici  il  ne  s’intpiiétait  pas  du 
cours  qui  était  alors  de  1 16  pour  cent , et  qu’il 
remboursa  simplement  , selon  les  termes  de  son 
engagement,  cent  par  chaque  valeur  de  ces 
Monti , et  pas  davantage  , il  réalisa  un  nouveau 
profit  très  considérable.  Tous  ces  intérêts  repo- 
saient sur  des  impôts , comme  nous  l’avons  vu  , 

t 

et  il  est  peut-être  possible  que  dans  le  commen- 
cement on  ait  eu  l’intention  de  remettre  les  im- 
pôts les  plus  lourds  : mais  comme  on  persévéra 
dans  le  même  système  administratif,  on  ne  put 
pas  réaliser  ce  projet  : une  diminution  sur  le 
prix  du  sel  fut  suivie  très  promptement  d’une 
augmentation  de  l’impôt  de  mouture;  tout  le 
bénéfice  fut  absorbé  par  le  népotisme.  On  peut 
évaluer  les  économies  produites  par  les  réduc- 
tions des  intérêts’à  environ  i4o,ooo  scudi,  opé* 
ration  qui  devait  entraîner  une  augmentation  de 
la  dette  d’à  peu  près  trois  millions. 

'I 

Clément  IX  aussi  ne  savait  conduire  l’adqiiv 

(1)  PêttavkM  I ÀU$$<mdn>  fit, 


nistration  cIc  l’état  qu’avec  de  nouveaux  em" 
prunls.  Mais  il  se  vit  entraîné  si  loin,  qu’il  finit 
par  être  obligé  d’entanaer  les  revenus  de  la 
Dataria , qui,  jusqu’à  ce  jour,  avaient  été 
épargnés,  et  sur  lesquels  était  établi  l’entretien 
journalier  de  la  cour  papale.  Il  a fondé  sur  ces 
revenus  i3,2oo  nouveaux  placemens  de 
En  l’année  1670,  les  dettes  papales  pouvaient 
s’élever  à environ  cinquante- deux  millions  de 
scudi. 

. t 

Il  s’ensuivit  qu’avec  la  meilleure  volonté,  il  ne 
fut  possible  de  diminuer  que  passagèrement  et 
d’une  manière  peu  sensible , les  charges  déjà 
très  lourdes,  qui  pesaient  sur  un  pays  qui  ne 
prenait  aucune  part  au  commerce  du  monde. 

On  exprimait  une  autre  plainte,  c’est  que  les 
Monli  arrivaient  aussientre' les  mains  des  étran- 
gers, qui  profitaient  des  intérêts  sans  contribuer 
aux  impôts  On  calcula  qu’on  envoyait  tous  les 
ans  600,000  scudi  à Gènes;  le  pay»  était  devenu 
debiteur  d’un  pays  étranger,  ce  qui  était  loin  de 
pouvoir  favoriser  le  développement  de  sa  pros- 
périté. 

Une  conséquence  plus  grave  encore  résulta 
nécessairement  de  cette  situation  : les  porteurs 
des  rentes,  les  possesseurs  d’argent  obtinrent 
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une  influence  très  étendue  sur  l’Etat  et  sur  son 
administration. 

Les  grandes  maisons  de  commerce  prirent 
une  part  directe  aux  affaires.  On  adjoignait  tou- 
jours au  trésorier  une  maison  de  commerce  chez 
laquelle  les  fonds  étaient  reçus  et  versés  : les 
caisses  de  l’Etat  se  trouvaient  toujours  en  réalité 
entre  les  mains  des  marchands.  Mais  ceux-ci 
étaient  aussi  les  fermiers  des  revenus  et  tréso- 
riers dans  les  provinces.  Il  existait  une  foule 
d’emplois  achetables  qu’ils  possédaient  les  moyens 
d’acquérir.  11  fallait  d’ailleurs  une  fortune  consi- 
dérable pour  monter  dans  la  hiérarchie  romaine. 
Vers  l’an  i665,  nous  voyons  des  Génois  et  des 
Florentins  occuper  les  emplois  les  plus  impor- 
tons de  l’administration.  L’esprit  de  la  cour  prit 
une  direction  si  mercantile,  que  l’avancement 
dépendit  insensiblement  bien  moins  du  mérite 
que  de  l’argent.  « Un  marchand  avec  sa  bourse 
k la  main  , s’écrie  Grimani , obtient  toujours  la 
préférence.  La  cour  se  remplit  de  mercenaires 
qui  ne  cherchent  que  gain , ne  possèdent  que  des 
sentimens  de  marchands  et  nullement  d’hommes 
d’Etat , et  n’ont  que  des  pensées  basses.  » 

Le  danger  de  laisser  tomber  le  pouvoir  dans 
de  pareilles  mains  était  d’autant  plus  sérieux, 
qu’il  n’y  avait  plus  aucune  indépendance  dans  le 
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pays.  Bologne  seule  manifesta  quelquefois  une 
résistance  énergique,  au  point  qu’à  Rome  on 
songea  à y construire  une  citadelle.  D’autres^ 
communes  essayèrent  aussi  de  temps  en  temps 
de  résister:  par  exemple,  un  jour,  les  habilansde 
Fermo  ne  voulurent  pas  souffrir  qu’on  exportât 
de  leur  territoire  les  grains  dont  ils  croyaient 
avoir  besoin  pour  eux-  mêmes  ( i ) ; à Perugia , on 
refusa  de  payer  des  impôts  arriérés  ; mais  les 
commissaires  généraux  de  la  cour  n’eurent  pas 
de  peine  à étouffer  ces  mouvemens  qui  ne  ser- 
virent qu’à  faire  établir  une  soumission  d’autant 
plus  sévère  : peu  à peu  l’administration  des  biens 
communaux  tomba  également  dans  la  dépen- 
dance de  la  cour. 

L’institution  de  \Aimona  nous  donne  un 
exemple  remarquable  de  la  marche  de  cette  ad- 
ministration. 

Comme  au  seizième  siècle  c’était  un  principe 
généralement  admis  qu’il  fallait  rendre  dilHcilc* 
l’exportation  des  vivres  indispensables,  de  même 
les  papes  organisèrent  des  mesures  tendant  à ce 
but,  surtout  pour  prévenir  la  cherté  du  pain. 

(1)  MmoriaU  pre$tntato  alla  S.  di  N.  S.  papa  Innoeentio 
dalli  députait  délia  eiltà  di  Fermo  per  il  tumulto  ivi  eeguilo  alH 
6 di  iuglio  1643.  MS,  yojtx  Bieoceioni,  Bietoria  dette  suerre 
eitn'Ji , p.  S71, 
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Cependant  lé PreJtUo delf  Annona,  auquel  cette 
poltce  était  confiée  , n’avait  dans  le  'commence- 
^ment  que  des  pouvoirs  très  restreints.  Gré* 
goire  XIII  , le  premier  , les  étendit.  Les  grains 
récoltés  ne  devaient  être  exportés  , sans  la  per- 
mission du  Pre/etto,  ni  hors  du  pays , ni  même 
d’un  arrondissement  pour  être  transportés  dans 
un' autre.  L’autorisation  n’était  accordée  que 
. dansie  cas  où  les  grains  pouvaient  être  achetés  au 
dessous  d’un  certain  prix,  le  premier  mars.  Clé- 
ment VU  fixa  ce  prix  à six,  Paul  V h cinq  scudi 
et  demi  pour  le  ruhbio.  Um  tarif  particulier 
pour  le  pam  fut  établi,  suivant  les  divers  prix 
du  blé  (i). 

Mais  il  arriva  que  les  besoins  de  Rome  s’ac- 
crurent d’année  en  année;  le  nombre  des  habi- 
tans  augmenta  ; l’agriculture  dans  la  Campagne 
tomba  en  décadence.  La  décadence  de  la  Cam- 
pagne date  principalement  de  la  première  moitié 
du  dlx-seplicmc  siècle.  Si  je  ne  me  trompe,  il 
faut  l’attribuer  à deux  causes  : d’abord  h la  vente 
des  petites  propriétés  aux  grandes  familles  ; car 
cette  terre  exige  la  culture  la  plus  soignée  , que 

(1)  Oq  trouve  au  lirre  11  de  l’ouvrage  de  NIcolo  Maria  Nicolaj, 
Memorit , Uggi  st  ouervaltoni  lulU  tompagnit  « $ulf  annone  dj 
üoina,  1S03,  la  longue  aiiie  des  ordonoaneea  papales  sur  œa 
olijct*. 
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les  petits'  propriétaires  qui  en  retirent  tout  leur 
revenu , ont  seuls  coutume  de  pratiquer;  ensuite 
aux 'progrès  de  la  détérioration  de  l’air.  Gré- 
goire Xill  avait  cherché  à propager  la  culture 
des  grains,  Sixte  V h anéantir  les  repaires  des 
bandits  , et  c’est  ainsi. que  le  premier  avait  dé- 
pooitlé  do  leurs  arbres  et  de  leurs  bocages  leé 
contrées  basses,  situées  le  long  de  la  mer,  et 
l’autre  avait  dépouillé  les  hauteurs  de  leurs  fo- 
rêts (i).  \JÂvia  cattiva  s’étendit  et  contribua 
à faire  de  la  Campagne  une  solitude;  scs  produits 
diminuèrent  d’année  en  année.  . 

* < 

Cette  disproportion  entre  les  produits  et  les 
besoins  engagea  le  pape  Urbain  VIII  à rendre 
plus  rigoureuse  la  surveillance  cl  à étendre  les 
droits  du  Pre/etlo.  Il  défendit  par  une  de  ses 
premières  ordonnances  toute  exportation  des 
grains  , des  bestiaux  et  de  i’Iiuile  , tant  hors  de 
l’Etat  romain  que  d’un  territoire  dans  un  autre  , 
et  donna  au  Profetto  le  pouvoir  de  fixer  le  prix 
des  grains  à Campofiorc  , en  raison  du  produit 
de  chaque  récolte  , cl  tic  prescrire  aux  boulan- 
gers le  poids  du  pain  , en  proportion  de  ce 
prix.  ' ■ 

* Le  PreftUo  devint  tout  puissant  et  ne  né- 

(1)  Maticn4  âtUo  iialo  iH  Xoma  , ou  Àlmaim. 

# 


Digitized  by  Google 


4«0 


gligea  pas  d’employer  à son  profit  et  à celui  de 
ses  amis  les  droits  qui  lui  étaient  accordés.  Il 
concentra  dans  ses  mains  le  monopole  du  blé  , 
de  l’huile.,  de  la  viande  et  de  tous  les  vivres  in- 
dispensables. On  ne  voit  pas  que  cette  mesure 
ait  beaucoup  contribué  à favoriser  le  bas  prix  ; 
bientôt  on  crut  s’apercevoir  que  l’agriculture 
dépérissait  encore  davantage  (i). 

C’est  alors  que  commencent  les  plaintes  sur  la 
décadence  générale  de  l’Etat  romain , décadence 
qui , depuis  cette  époque,  ne  s’est  jamais  arrêtée. 
«Pendantnotre  voyage,  » disentles  ambassadeurs 
vénitiens  de  i6ai,  chez  lesquels  je  rencontre  ces 
premières  plaintes , » nous  avons  remarqué  une 
grande  pauvreté  parmi  les  paysans,  parmi  le  bas 
peuple , et  peu  d’aisance , pour  ne  pas  dire 
beaucoup  de  gène  parmi  tous  les  autres  ; c’est 
1j  le  résultat  de  la  manière  de  gouverner,  et  sur- 
tout de  l’absence  de  commerce.  Bologne  et  Fer- 
rare  ont  un  certain  éclat  par  leurs  palais  et  la  no- 
blesse ; Ancône  n’est  pas  sans  faire  quelque 
commerce  avec  Raguse  et  la  Turquie  ; mais 
toutes  les  autres  villes  sont  tombées  bien  bas.  » 
Vers  l’an  i65o  , partout  se  propagea  l’opinion 
qu’un  gouvernement  ecclésiastique  est  rui- 

(1)  PMfro  CenleriiM,  1687. 
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neux  (i).  Les  habitans  aussi  commencèrent  à se 
plaindre  amèrement,  a Les  impôts  des  Barberini, 
s’écrie  une  biographie  contemporaine,  ont  épuisé 
le  pays,  la  cupidité  de  donna  Olympia  a aussi 
épuisé  la  cour , on  espérait  quelque  amélioration 
des  vertus  d’Alexandre  VU  , mais  toute  la  ville 
de  Sienne  s’est  répandue  dans  l’Etat  de  l’Eglise 
pour  achever  d’en  tarir  toutes  les  ressources,  m 
Et  pendant  ce  temps , les  demandes  ne  cessèrent 
jamais. 

Un  jour,  un  cardinal  compara  cette  adminis- 
tration à un  cheval  qui,  fatigué  de  la  course, 
est  excité  de  nouveau  et  se  remet  à courir , 
jusqu’à  ce  qu’il  tombe  anéanti.  On  parut  arriver 
h ce  moment  fatal  d’un  épuisement  complet. 

On  vit  s’introduire  le  plus  mauvais  esprit  qui 
puisse  s’emparer  d’une  administration  : chacun 
regardait  les  affaires  publiques  comme  un  ins- 
trument pour  son  avantage  personnel,  et  souvent 
pour  sa  cupidité. 

Quels  progrès  effrayans  fit  la  corruption  ! 

A la  cour  d’innocent  X , donna  Olympia 
procura  des  places  sous  la  condition  d’une  rétri- 
bution mensuelle.  Et  encore  si  elle  avait  été  la 

(I)  Diario  Dwm  , (om.  IT,  104V,  21  Àg. 
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j^etile  ! Mais  la  belle-sœur  du  dataire  Cecchino  , 
donna  Clcment'a,  procéda  de  la  même  manière. 
La  fête  de  Noël  particuliérement  était  la  grande 
moisson  des  cadeaux.  Don  Camillo  Astaili  n’ayant 
pas  Toulu  partager  un  jour  avec  donna  Olympia, 
t]Uoiqu’il  le  lui  eût  /ait  espérer,  ce  refus  excita  la 
colérede  celle-ci,  et  fut  la  cause  de  la  chute  d’As- 
talli.  A combien  de  faux  la  corruption  n’entralna- 
t-elle  pas  Mascambruno  ! il  ajouta  de  faux  som- 
maires aux  décrets  qu’il  présentait  au  pape; 
comme  le  pape  ne  lisait  que  les  sommaires , il 
signait  des  choses  dont  il  ne  se  doutait  pas  , et 
qui  couvraient  d’infamie  la  cour  de  Rome  ! Rien 
n’est  plus  douloureux  que  le  sentiment  qu’on 
éprouve  , en  lisant  que  le  frère  d’Alexandre  VII, 
don  Mario,  s’est  enrichi,  entre  autres  moyens  , 
en  administrant  la  justice  dans  le  Borgo. 

Car  malheureusement  l’administration  de  la 
justice  était  aussi  attaquée  de  cette  peste. 

Nous  avons  une  liste  des  abus  qui  s’étaient 
introduits  dans  le  tribunal  de  la  Rota,  liste  qui 
a été  remise  au  pape  Alexandre  par  un  homme 
qui  avait  travaillé  durant  vingt-huit  ans  ce  tri~ 
bunni  (t  ).  Il  compte  qu’il  n’y  a pas  un  auditeur 

(I)  Vitordini  eht  oecorrono  net  tupremo  tribunaU  dtUaSota 
mtUa  cortt  twnana  « y ii  orimi  eon  i yttait  ii  potrtbba  rifar- 
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dl  Rota,  qui  ne  reçoivé,  à Noël, 'cinq  cents 
scudi  de  cadeaux.  Celui  qui  ne  pouvait  pas  ap- 
procher de  la  personne  de  l’auditeur  lui-mëme, 
savait  approcher  de  ses  parens,  de  ses  amis  ^ de 
ses  domestiques. 

'Mais  les  recommandations  de  la  cour  ou  des 
grands  avaient  un  efTct  tout  aussi  pernicieux.  Les 
juges  s’excusaient  quelquefois  auprès  des  parties 
elles-mêmes  d^  jugement  inique  qu’ils  pronon- 
çaient, en  déclarant  qu’on  faisait  violence  à la 
justice. 

t 

Quelle  pouvait  être  , à cette  époque , cette  ad- 
ministration de  la  justice  ''  Il  y avait  quatre  mois 
de  vacances;  pendant  les  autres  mois,  la  vie  était 
également  dissipée  ; les  jugemens  traînaient  en 
longueur  d’une  manière  inconvenante  , et  finis- 
saient toujours  par  porter  toutes  les  traces  de  la 
précipitation.  Il  eût  été  inutile  d’appeler  de  ces 
jugemens.  L’afTaire  était,  k la  vérité,  transmise 
à d’autres  membres;  mais  comment  ceux-ci  ne 
devaient- ils  pas  succomber  sous  les  mêmes  in- 
fluences, tout  aussi  bien  que  les  premiers  juges? 
Ils  SC  sentaient  même  liés  par  la  décision  de  ce 
premier  tribunal. 

mart , ierittura  fatta  da  un  awocato  da  prtuntar$i  alla  S.  di 
If.  8.  Àliuandro  VU.  MS.  Rang,  à Ttanoe.  a*  13. 


40& 


Ces  maux  s’étendirent  du  tribunal  suprême  à 
tous  les  autres  tribunaux  de  Rome,  à toutes  les 
provinces. 

Le  cardinal  Sacchetti  traça  le  plus  sombre  ta- 
bleau de  ces  abus  dans  un  écrit  adressé  au  pape 
Alexandre,  écrit  qui  nous  a été  conservé  : l’op- 
pression du  pauvre  par  les  puissans,  sans  que 
personne  vienne  à son  secours;  la  corruption  de 
la  justice  par  l’intervention  des  cardinaux,  des 
princes  et  des  membres  du  plffais;  les  affaires 
qui  pouvaient  être  expédiées  en  quelques  jours, 
retardées  pendant  des  années  et  des  dixaines 
d’années  ; les  violences  éprouvées  par  celui  qu; 
réclame  d’un  fonctionnaire  inférieur  à un  fonc- 
tionnaire supérieur  ; les  saisies  et  les  exécutions 
par  lesquelles  on  fait  rentrer  les  impôts,  moyens 
cruels  qui  ne  servent  qu’à  faire  détester  le  prince 
et  à enrichir  scs  serviteurs  : « Ce  sont  là  des 
fléaux,  très  saint  Père,  s’ccrie-t-il , pires  que  les 
plaies  (les  Hébreux  en  Egypte.  Des  peuples  qui 
n’ont  pas  été  conquis  par  l’épée,  mais  qui  sont 
parvenus  sous  l’autorité  du  Saint-Siège  par  des 
donations  de  prince  ou  par  une  soumission  vo- 
lontaire, sont  traités  plus  inhumainement  que 
les  esclaves  en  Syrie  ou  en  Afrique.  Qui  peut  ap- 
prendre ces  choses  sans  verser  des  larmes  ^i)!  » 


(1)  Let(r«  du  cardinal  SaccbeHI  écrite,  peu  avant  la  mort , au 


Telle  était  déjà  la  situation  de  TEtat  romain 
au  milieu  du  dix-septième  siècle. 


Et  maintenant,  penserait-on  que  i’edœinistra- 
tion  de  l’Eglise  eût  pu  rester  exempte  de  pareils 
abus?  Elle  dépendait  de  la  cour  et  recevait  l’im- 
pulsion de  son  esprit,  tout  aussi  bien  que  l’admi- 
nistration de  l’Etat.  Il  est  vrai  que  certaines  li- 
mites étaient  tracées  à son  action.  En  France,  la 
couronne  jouissait  des  prérogatives  les  plus  im- 
portantes ; en  Allemagne,  les  chapitres  mainte- 
naient leur  indépendance  j en  Italie  et  en  Es- 
pagne , au  contraire , la  cour  romaine  possédait 
un  pouvoir  plus  étendu  et  y exerçait  largement  ses 
droits  lucratifs. 

En  Espagne  , elle  avait  le  droit  de  nommer  à 
toutes  les  places  et  à tous  les  bénéfices  inférieurs, 
et  même  aux  plus  élevés  en  Italie.  On  peut  à 


pape  Alexandre  TII , en  1663  , copie  Urée  dea  Manuteritli  dtUa 
regina  di  Sueii'a , dana  Arckenhollz , Mémolrea  , tom.  IV,  App. 
n*  XXXII  : c’eat  une  pièce  tria  initrucUve , coo8rmée  par  no  (rèa 
grand  nombre  d’autres,  par  exemple,  une  Seritlura  iopra  il go~ 
vemo  di  Jtoma , de  la  même  époque  (Bitl,  Ail.), 
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peine  croire  quelles  sommes  énormes  afHuaient 
de  l’Espagne  à la  daterie  par  l’expédition  des 
nominations^  par  les  casuels  et  les  revenus  con- 
sidérables qui  étaient  versés  dans  ses  caisses  pen- 
dant les  vacances  de  ces  places  et  bénéfices. 
Mais  l’administration  ecclésiastique  recueillait 
peut-être  de  plus  grands  avantages  des  Etats 
italiens;  ses  membres  profitaient  des  plus  riches 
évêchés  et  abbayes  ^ des  prieurés , des  comman- 
deries  et  d’une  foule  d’autres  bénéfice^. 

Et  si  on  s’en  était  seulement  tenu  là  ! 

Mais  les  abus  les  plus  nuisibles  se  rattachaient 
à ces  droits  ; je  n’en  citerai  qu’un  seul  : on  intro- 
duisit et  on  mit  en  grande  vogue  ^ au  milieu  du 
dix-septième  siècle^  l’usage  de'  charger  d’une 
pension  ^ en  faveur  d’un  membre  de  la  cour^  les 
bénéfices  que  l’on  conférait. 

4 

En  Espagne,  cette  stipulation  était  formelle- 
ment défendue.  Comme  les  bénéfices  ne  pou- 
vaient être  donnés  qu’à  des  indigènes,  de  même 
aussi  les  pensions  ne  devaient  être  établies  qu’en 
faveur  de  ceux-ci.  Toutefois,  à Rome,  on  savait 
éluder  ces  dispositions  : la  pension  était  expédiée 
au  nom  d’un  Espagnol  indigène  ou  naturalisé, 
mais  celui-ci  s’engageait,  par  un.  contrat  civil,  à 
faire  payer  annuellement,  dans  une*  maison  de 
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coaiiperçç  romaine,  une  soiome  déteripinée , 
pour  un  des  membres  de  la  Cour.  £n  Italie,  oi^ 
n’avait  pas  besoin  de  prendre  toutes  ces  précau- 
tions; les  évéchés  étaient  chargés  quelquefois 
d’une  manière  intolérable.  Monsignor  de  An- 
gelis évéque  d’Urbino,  se  plaignit,  ep  i6f)3) 
que  de  90a  riche  évêché  il  ne  lui  restait  que 
soixante,  scudi  à la  (in  de  l’année,  qu’il  l’avait 
déjà  résigné , et  que  la  jCour  ne  voulait  pas  ac- 
cepter sa  démission.  Pendant  plusieurs  a'nnéef 
on  ne  rencontra  personne  qui  consentit  ^ accep- 
ter les  sièges  d’Ancône  et  de  Pesaro,  sous  les 
conditions  dures  qui  étaient  imposées.  jBn 
on  comptait  à Naples  vingt-huit  évêques  et  ar- 
chevêques qui  étaient  destitués  de  leurs  fonc- 
tions parce  qu’ils  ne  payaient  pas  leurs  pensions. 
On  ne  s’en  tint  pas  aux  évéchés,  on  procéda  de 
la  même  manière  avec  les  cures.  Le  possesseur 
de  la  plus' riche  cure  y trouvait  souvent  h peine 
de  quoi  vivre.  Les  pauvres  curés  de  campagne 
virent  quelquefois  aussi  charger  leur  casuel,  Plu- 
sieurs se  découragèrent  et  abandonnèrent  leurs 

h * * 

emplois;  cependant  il  ne  manquait  jamais  de 
nouveaux  compétiteurs  qui  rivalisaient  entre  eux 
pour  offrir  les  plus  fortes  pensions  à la  Cour. 

Mais  quels  gens  devaient-ils  être?  Il  ne  pouvait 
r^lter  de  ces  déplorables  abus  rien  autre  chose. 


' si  ce  n*csl  la  corruption  des  curés  des  campagnes 
celle  du  bas  peuple. 


Les  richesses  et  les  dignités  temporelles  aux- 
quelles on  parvenait  furent  sans  doute  une  des 

causes  qui  décidèrent  la  haute  aristocratie  à sc 

> 

vouer  au  service  de  l’Eglise  ; le  pape  Alexandre 

avait  même  pour  principe  qu’il  fallait  avancer  les 

0 

gens  de  bonne  famille  de  préférence  à d’autres; 
il  exprimait  de  plus  cette  singulière  opinion,  que, 
puisqu’il  est  agréable  aux  princes  de  la  terre  de 
voir  autour  d’eux  des  serviteurs  d’une  naissance 
distinguée,  il  doit  aussi  être  agréable  à Dieu  de 
voir  son  service  exécuté  par  les  personnes  éle- 
vées au  dessus  des  autres.  Certes,  cette  voie 
n’était  pas  celle  de  l’Eglise  des  premiers  siècles; 
ce  n'était  pas  même  celle  de  la  restauration  des 
derniers  lemps.  Les  couvens  et  les  congréga- 
tions, qui  avaient  tant  contribué  à celte  restau- 
ration du  catholicisme , on  les  laissa  tomber  dans 
l’oubli  et  le  dédain.  Les  neveux  ne  voulaient 
avancer  personne  qui  fut  lié  par  des  vœux  monas- 
tiques, par  la  raison  qu’un  tel  individu  ne  pouvait 
pas  leur  faire  une  cour  aussi  assidue.  Lorsqu’il  y 
avait  concurrence , les  prêtres  séculiers  l’empor- 
taient, quand  même  ils  avaient  un  mérite  ou  un 
savoir  inférieurs.  « On  paraît  croire , dit  Gri- 
mani,  que  l’évêché  ou  la  pourpre  seraient  dés- 
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honorés  si  on  les  accordait  à un  moine.  » il  a ob- 
servé que  les  moines  n’osaient  presque  plus  se 
montrer  à la  Cour,  parce  qu’ils  ne  s’y  attendaient 
qu’à  des  railleries  et  à des  offenses;  déjà,  dit-il , 
on  voit  qu’il  n’y  a que  des  gens  de  la  plus  basse 
extraction  qui  soient  disposés  à entrer  dans  les 
couvens  : « même  un  marchand  qui  a fait  faillite, 
s’écrie- t-il , trouve  indigne  de  lui  de  prendre  le 
capuchon.» 

Les  couvens  ayant  perdu  de  leur  considé- 
ration , il  ne  faut  pas  s’étonner  si  déjà  on  com- 
mença à les  regarder  comme  superflus.  Celte 
opinion  , chose  très  remarquable  , se  manifesta 
pour  la  première  fois  à Rome , où  l’on  jugea 
qu’il  était  uécessaire  d’en  restreindre  le  nombre 
et  le  recrutement.  Innocent  X défendit  par  une 
bulle,  en  l’an  1O49,  toute  nouvelle  admission 
dans  un  ordre  régulier , jusqu’à  ce  qu’on  eût 
fait  le  compte  du  revenu  des  divers  couvens  et 
que  l’on  eût  déterminé  le  nombre  des  personnes 
qui  pouvaient  y vivre.  Une  autre  bulle  du 
i5  octobre  i65a  est  encore  plus  importante.  Le 
pape  SC  plaint  dans  cette  bulle  de  ce  qu’il  existe 
une  foule  de  petits  couvens  dans  lesquels  on  ne 
célèbre  les  oflices  ni  le  jour  ni  la  nuit,  où  on  ne 
se  livre  à aucun  exercice  spirituel , on  n’observe 
nullement  la  clôture  ; ce  sont,  dit-il , de  véri- 
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tablei  asiles  de  la  débauche  et  du  crime  ; leur 
nombre  a augmenté  hors  de  toute  mesure  : il 
les  abolit  tous  d’un  seul  coup  ; car  , ajoute-t-il , 
il  faut  séparer  l’ivraie  du  bon  grain  (i).  A cette 
époque  t la  Cour  de  Rome  elle-même  songea  à 
aider  les  gouvernemens  étrangers  dans  leurs  em- 
barras fînanoiers  , p.ir  les  conGscations  non  pas 
seulement  de  couvens,  mais  d’Ordres  tout  entiers. 
Lorsqu’Âlexandre  VII  fut  sollicité  par  les  Véni- 
tiens , peu  de  temps  après  son  avènement  au 
trône,  de  les  appuyer  dans. la  guerre  de  Candie 
contre  les  Osmanlis,  lui-méme  leur  proposa  l’a- 
bolition de  quelques  Ordres  dans  leur  pays.  Les 
Vénitiens  s’opposaient  à cette  mesure , parce  que 
CCS  Ordres  étaient  une  ressource  pour  les  pauvres 
Nobili.  Mais  le  pape  parvint  à son  but.  L’exis- 
tence de  ces  couvens,  dit-il,  est  plutôt  un  scan- 
dale qu’un  sujet  d’édifîcation  pour  les  fidèles  ; 
je  procède  comme  un  jardinier  qui  coupe  les 
branches  inutiles  du  cep  de  vigne  pour  le  rendre 
d’autant  plus  fertile  (a). 

On  ne  pouvait  pas  dire  qu’il  y eût  des  talens 
brillans  parmi  ceux  que  l’on  favorisait. 

, (1)  C'omMnIm  ftqMT  estinttiont  et  euj^utione  parvoitun 
eonc«n(uum , eorumque  reductione  ad  itatum  teeularem , et  bo- 
norum  applieatione  et  prohibitione  erigendi  nova  loea  regularia 
tn  ttalm  et  meuiii  adjaeentibui.  Idibtn  Oet.  ISSS. 

(S)  Matione  de^  If  ambaeeiateri , 16M. 
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Au  dlx-septiéme  siéile,  oo  se  plaignait  géné- 
ralement en  Italie  du  manque  d’hommes  distin- 
gués. Quelques  uns  restaient  souvent  exclus  de 
1^  prélaturc , parce  qu’ils  étaient  trop  pauvres 
pour  remplir  les  conditions  de  l’admission.  L’a- 
vancement dépendait  beaucoup  trop  de  la  faveur 
des  neveux  , faveur  que  l’on  n’obtenait  que  par 
une  souplesse  et  une  soumission  qui  ne  pou- 
vaient être  propres  au  libre  développement  des 
nobles  facultés  de  l’&me.  Cette  situation  réagit 
sur  tout  le  clergé. 

Certes , il  était  surprenant  de  ne  voir  se  pro- 
duire presque  aucun  auteur  original  dans  les 
sciences  théologiques  ; ni  dans  l’exégèse  où 
l’on  ne  faisait  que  reproduire  les  travaux  du  sei- 
ziètne  siècle  *,  ni  dans  la  morale  , quoique  celle-ci 
fût  très  cultivée  ; ni  dans  le  dogme.  Au  sein  des 
congrégations,  des  étrangers  seulement  appa- 
raissent dans  la  lice  au  sujet  de  la  polémique  sur 
la  GrAct  ; les  Italiens  ne  prennent  qu’une  faible 
part  aux  discussions  sur  le  libre  arbitre  et  sur  la 
foi.  Après  Girolamo  da  Narni  on  n’entendit 
plus  aucun  prédicateur  distingué,  même  à Rome. 
On  en  fait  la  remarque  avec  étonnement  dans  ce 
diario  de  i64o  à i65o  , qui  a été  rédigé  par  un 
catholique  si  rigide  : « Avec  le  carême  , y est- 
il  dit,  la  comédie  cesse  dans  les  salons  et  les 
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maisons , et  elle  commence  dans  les  églises  et 
dans  les  chaires.  La  sainte  occupation  de  la  pré- 
dication sert  n satisfaire  la  soif  de  célébrité  ou  la 
flatterie.  On  enseigne  la  métaphysique  que  le 
prédicateur  comprend  peu  et  que  ses  auditeurs 
ne  comprennent  pas  du  tout.  Au  lieu  d’instruire, 
de  corriger  , on  fait  retentir  les  chaires  de  pané- 
gyriques dans  le  seul  but  de  faire  son  chemin. 
Le  choix  d’un  prédicateur  ne  dépend  plus  du 
mérite,  mais  seulement  de  la  faveur.  » 

En  résumé  , celte  grande  impulsion  catholique 
qui  avait  dominé  la  Cour, l’Etat  et  l'Eglise,  et 
‘ leur  avait  donné  une  altitude  religieuse  austère, 
s’était  éteinte  ; c’en  était  fait  des  tendances  vers 
la  restauration  et  les  conquêtes  spirituelles  ; à 
celte  époque  , d’autres  impulsions  avaient  surgi 
et  entraînaient  à sc  concentrer  dans  la  jouissance 
du  pouvoir  et  à séculariser  de  nouveau  l’élément 
spirituel. 

La  question  qui  se  présente  est  de  .savoir 
quelle  direction  avait  .prise , dans  ces  circon- 
stances, cetto  Société  si  particuliérement  fondée 
sur  les  principes  de  la  restauration  catholique  , 
je  veux  parler  de  l’Ordre  des  jésuites. 


Di', 
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S XI. 


LBS  JESUITES  AU  MILIEU  DU  DIX-SEPTlàME  SIÈCLE. 


Le  principal  changement  qui  s’opéra  dans 
l’intérieur  de  la  société  de  Jésus  consista  dans 
l'avénement  des  profès  au  pouvoir. 

Dans  le  commencement,  il  n’y  avait  qu’un 
petit  nombre  de  profès  qui  prononçaient  les 
quatre  vœux;  écartés  des  collèges,  ne  vivant 
que  d’aumônes,  ils  s’étaient  assujétis  à n’exercer 
qu’une  autorité  spirituelle;  les  places  qui  de- 
mandaient une  activité  temporelle,  comme  celles 
de  recteurs,  de  provinciaux  , et  les  collèges  en 
général , étaient  restées  entre  les  mains  des 
coadjuteurs.  Mais , ^ cette  époque , les  profès 
eux-mémes  arrivèrent  aux  emplois  de  l’adminis- 
tration , participèrent  aux  revenus  des  colleges 
et  devinrent  recteurs-et  provinciaux  (i). 

(1)  Dans  une  collection  Serittur$  politieht,  moraii  « latiriehe 
iopra  U mlliluli  « governo  délia  compojnta  dt  Getu 

(JUS.  Rom.),  le  trouTe  une  thèse  détaillée  d’environ  400  teulUet  : 
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Il  s’ensuivit  aussitôt  que  les  pratiques  sévères 
de  dévotion  qui  avaient  été  maintenues  princi- 
palement par  l’éloignement  des  profcs  de  l’ad- 
ministration, se  négligèrent  peu  à peu  ; il  n’était 
déjà  plus  possible  pour  les  admissions  de  se 
montrer  aussi  rigoureux  sur  la  capacité  ascétique  : 
Vitelleschi  notamment  reçut  beaucoup  de 
membres  qui  étaient  sans  vocation;  on  s’efTorçait 
d’arriver  au  plus  haut  grade  , parce  qu’il  procu- 
rait en  même  temps  l’autorité  spirituelle  et  la 
puissancé  temporelle.  Mais  ce  changement  devint 
funeste  sous  d’autres  rapports  encore.  Aupa- 
ravant les  coadjuteurs  el  les  profés  se  surveil- 
laient réciproquement  ; maintenant  l’autorité 
temporelle  et  spirituelle  se  réunissant  dans 
les  mêmes  individus.  Les  plus  bornés  d’entre 
eux  se  regardaient  comme  de  grands  esprits, 
parce  que  personne  n’osait  plus  les  contredire. 
Possesseurs  de  la  domination  exclusive,  ils  com- 
mencèrent à jouir  dans  l’oisiveté  des  richesses 
acquises  par  les  collèges  , à ne  songer  qu’à  les 
augmenter  ; ils  abandonnèrent  aux  plus  jeunes 
d’entre  eux  l’administration  dans  les  écoles  et 


Di$eono  iopra  la  religion»  de’  padri  Gesuiti  » loro  modo  di  go- 
vemar» , — écrite  entre  168t  et  1686  per  on  bomne  «ans  aucun 
doute  prutondément  Initié»  d'où  l’on  a eitrait  en  grande  pvrlie  les 
reaaeifuemeus  aulTana. 
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les  églises  ; ils  prirent  aussi  une  position  très 
indépendante  à l’égard  de  leur  général. 

La  grande  importance  de  cette  réforme  se 
fait  particulièrement  sentir  dans  le  choix  et  la 
destinée  des  généraux. 

Quelle  différence  entre  Mutio  Vilellcsciii  , et 
son  prédécesseur  , l’absolu  , le  rusé  , l’inébran- 
lable Âquaviva  ! Vitellesclii  était  naturellement 
doux,  indulgent,  conciliant;  ses  amis  l’appe- 
laient l’ange  de  la  paix  : sur  son  lit  de  mort , 
sa  consolation  était  d’étre  convaincu  qu’il  n’a- 
vait offensé  personne.  Excellentes  qualités  d’un 
esprit  aimable,  mais  qui  ne  suflisaient  pas  pour 
gouverner  un  Ordre  si  vaste , si  actif  et  si  puis- 
sant. Bien  loin  de  pouvoir  résister  aux  exigences 
de  l’ambition  de  certains  membres , il  ne  put  pas 
même  maintenir  la  sévérité  de  la  discipline  , sous 
le  rapport  de  l’habillement. 

C’est  sous  son  administration  , i6i5 — 1(^4^  1 
qu'eut  lieu  le  changement  que  nous  venons 
d’indiquer. 

Ses  successeurs  gouvernèrent  dans  le  même 
esprit:  Vincenzo  Caraffa  (1649),  un  homme 
qui  dédaignait  de  se  faire  servir,  qui  était  l’hu- 
milité et  la  piété  mêmes  (1),  mais  qui  n'eut 

(1)  Diario  Dtont,  IS  Giugno , ISSU. 
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aucune  autorité',  malgré  son  exemple  et  ses  ex- 
hortations ; Piccolomini  ( 1 65 1 ),  qui  abandonna  sa 
tendance  naturelle  h prendre  des  mesures  éner- 
giques, et  ne  chercha  qu’à  satisfaire  les  frères 
de  son  ordre. 

Déjà  , il  n’était  plus  prudent  de  tenter  de  ra- 
mener les  jésuites  à la  vérité  de  leur  institution. 
Alessandro  Gottofredi  (janvier  jusqu’en  mars 
1 65 1)  eût  vivement  souhaité  y parvenir;  il  essaya 
de  maintenir  dans  de  certaines  bornes  les  ambi- 
tions trop  prétentieuses;  mais  les  deux  mois  deson 
administration  sufBrent  pour  le  faire  détester  ; 
sa  mort  fut  accueillie  par  l’Ordre  comme  sa  déli- 
vrance des  mains  d’un  tyran.  Le  général  qui  lui 
succéda,  Goswin  Nickel,  s’attira  une  aversion 
bien  plus  énergique.  On  no  peut  pas  dire  qu’il  se 
soit  proposé  des  réformes  radicales;  après  tout, 
il  laissa  aller  les  choses  comme  auparavant;  mais 
il  était  habitué  à persister  avec  opiniâtreté  dans 
les  opinions  qu’il  avait  une  fois  adoptées,  et  il  se 
montrait  dur,  repoussant , sans  égards  pour  per- 
sonne ; il  blessa  si  vivement  et  si  profondément 
l’amour-propre  de  quelques  membres  puissans 
de  l’Ordre,  que  la  congrégation  générale  de  i66i 
prit  contre  lui  des  mesures  que  l’on  n’aurait 
pas  dû  regarder  comme  possibles,  d’après  la 
nature  monarchique  de  l’institution. 
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F.tfo  soliiciin  (J’al)ord  du  pape  Alexandre  A'tl 
la  permission  d’adjoindre  au  général  de  l’Ordre 
un  vicaire  avec  le  droit  de  lui  succéder.  La  per- 
mission fut  obtenue  facilement , la  cour  désigna 
même  un  candidat,  c’était  cet  Oliva  qui,  le 
premier,  avait  conseillé  d’appeler  les  neveux,  et 
l’on  fut  assez  complaisant  pour  élire  ce  favori  du 
pape.  Il  s’agissait  de  décider  sous  quelle  forme 
on  pourrait  conférer  le  pouvoir  du  général  au 
vicaire.  On  n’osa  pas  prononcer  le  mot  de  desti- 
tution ; mais  pour  obtenir  la  chose  et  éluder  lo 
mot,  on  éleva  la  question  desavoirsi  le  vicaire  de- 
vait posséder  un  pouvoir  cumulatif,  c’csl-à-dire, 
en  même  temps  avec  le  général,  ou  un  pouvoir 
privé,  c’est-à-dire,  sans  lui.  Lacongrégation  décida 
pour  le  pouvoir  privé  ; elle  déclara  formelle- 
ment , par  suite  de  cette  décision , que  le  géné- 
ral actuel  avait  perdu  toute  son  autorité  et 
qu’elle  devait  être  conférée  dans  sa  plénitude  au 
vicaire. 

; 1 

C’est  ainsi  qu’il  arriva  que  celte.  Société  dont 
le  principe  était  l’obéissance  absolue  , éloigna 
son  propre  chef,  sans  que  celui-ci  se  fût  rendu 
coupable  d’un  délit  proprement  dit.  On  voit 
combien  les  tendances  aristocratiques  parve- 
naient aussi  à la  domination  dans  cet  Ordre. 

Oliva  était  un  homme  qui  aimait  le  repos , la 
IV.  S7 
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bonne  chère  et  les  intrigues  politiques  ; il  possé- 
dait non  loin  d’Albano  une  villa  dans  laquelle  il 
cultivait  les  plantes  étrangères  les  plus  rares; 
quand  il  était  à la  ville  , il  se  retirait  de  temps  en 
temps  dans  la  maison  dés  novices  de  Saint-André, 
où  il  ne  donnait  audience  à personne  ; on  ne 
servait  à sa  table  que  les  mets  les  plus  recher- 
chés ; il  n^atlait  jamais  à pied  ; un  rafTinement  de 
confortable  régnait  dans  scs  appartemens  ; il 
exploitait  largement  les  jouissances  de  sa  position, 
de  son  pouvoir  : certainement  un  pareil  homme 
n’était  pas  destiné  à faire  revivre  l’ancien  esprit 
de  l’Ordre. 

En  effet , il  s’éloignait  chaque  jour  de  plus  en 
plus  des  principes  sur  lesquels  il  avait  été  fondé. 

N’avait-il  pas  avant  tout  pris  l’engagement  dé 
défendre  les  intérêts  de  la  cour  de  Rome  , 
n’avait-il  pas  été  réellement  établi  dans  ce  but  ? 
Eh  bien  1 scs  relations  intimes  avec  la  France  et 
la  maison  de  Bourbon  , il  les  avait  cultivées  de 
telle  sorte  que  dans  la  rivalité  des  intérêts  ro- 
mains et  des  intérêts  français,  il  prit  presque 
toujours  fait  et  cause  pour  ces  derniers  y^i).  Des 
ouvrages  des  jésuites  furent  de  temps  en  temps 

(1)  JMation$  Alla  kxmtiûnira  di  mviit.  Scotti,  nunsio  alla 
H.  1639-1641. 
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condamnés  par  Tinquisition  d«  Rome,  parce 
qu’ils  défendaient  trop  virement  les  droits  de  là 
couronne  de  France.  Les  chefs  des  jésuites  fran- 
çais évitaient  tout  rapport  avec  le  nonee  dtt 
pape  , pour  ne  pas  s’attirer  le  soupçon  d’avoir 
des  sentimens  ultramontains.  D’ailleurs,  la  cour 
de  Rome  ne  pouvait  pas  vanter  l’obéissance  de 
l’Ordre , à celte  époque , car  les  ordonnances 
papales  furent  presque  toujours  méprisées  , no- 
tamment dans  les  missions. 

Il  existait  de  plus  un  autre  principe  fonda- 
mental de  l’Ordre,  c’est  qu’il  fallait  renonce*' 
à toute  affection  temporelle  , et  ne  se  consacrer 
qu’i  ses  devoirs  spirituels.  Avec  quelle  sévérité 
on  avait  exigé  autrefois  que  chaque  nouvel  initié 
renonçât  à tout  ce  qu’il  possédait  ! D’abord  on 
commença  par  différer  l’exécution  de  cette  clause; 
puis  on  s’y  soumit , mais  conditionnellement , 
parce  qu’il  pouvait  arriver  qu’on  fût  exclu  ; en- 
fin la  coutuiûe  s’introduisit  de  donner  ses  biens 
à la  Société  elle-même , cependant  bien  entendu 
au  collège  déterminé  dans  lequel  on  entrait , de 
sorte  que  l’on  conservait  encore  souvent  dans  ses 
mains  l’administration  de  sa  fortune  , seulement 
sous  un  autre  titre  (i).  Quelques  membres  ayant 

(1)  KmMntü  Ctraffm  tpiêloU  i»  ton$m*nH  primee- 

vw»$pirihmSocittati$. 


plus  (le  loisir  que  leurs  parens  qui  vivaient  au 
milieu  du  monde  , administraient  les  affaires  de 
leurs  familles  , faisaient  la  rentrée  de  leur  argent, 
conduisaient  leurs  procès  (i). 

Cet  esprit  mercantile  vint  aussi  à dominer,  non 
plus  seulement  dans  les  membres , mais  aussi 
dans  les  colleges.  On  voulait  assurer  leur  pros- 
périté ; comme  les  grandes  donations  cessaient , 
on  chercha  à les  remplacer  par  les  ressources  de 
l’industrie.  Les  jésuites  jugèrent  (ju’il  n’y  avait 
aucune  différence  entre  cultiver  les  champs, 
comme  l’avaient  fait  les  premiers  moines , et  se 
livrer  aux  affaires , comme  eux-mêmes  l’es- 
sayaient. Le  Collegio  Hoinano  faisait  fabriquer 
du  drap  à Maccrala  , uniquement  d’abord  pour 
son  propre  usage,  ensuite  pour  tous  les  collèges 
de  la  province  ; on  se  rendait  avec  ce  drap  aux 
foires  pour  le  vendre.  Des  affaires  de  banque 
s’établirent  pour  faciliter  les  intimes  relations 
entre  les  divers  collèges.  L’ambassadeur  portu- 
gais k Rome  avait  pour  sa  caisse  des  assignations 
sur  les  jésuites  du  Portugal.  Ils  firent  des  opéra- 
tions heureuses,  surtout  dans  les  colonies;  le 
vaste  réseau  des  relations  de  cet  Ordre  qui  avait 

^1)  Epûlota  G«*u>ini  yicM  de  amoreet  iludio  perfeclee  pau- 
pèrtatii. 
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son  centre  à Lisbonne  , se  répandit  sur  les  deux 
conlinens. 

t 

C’était  là  un  esprit  qui  devait  nécessairement 
réagir  sur  toutes  les  œuvres  de  la  Société. 

♦ 

On  respecta  toujours  le  principe  de  donner 
l’instruction  gratuitement , mais  on  acceptait  des 
présens  pour  l’admission  des  élèves , dans  les 
occasions  solennelles , et  plusieurs  t’ois  dans 
l’année  ; on  recherchait  de  préférence  des  élèves 
qui  eussent  de  la  fortune;  il  en  résulta  que 
ceux-ci  se  sentirent  une  certaine  indépendance 
et  ne  voulurent  plus  se  soumettre  à la  sévérité, 
de  l’ancienne  discipline.  Un  jésuite  ayant  levé  le 
bâton  sur  un  élève  , reçut  de  celui-ci  un  coup  de 
poignard  ; un  jeune  homme  de  Gubbio  , qui.  se 
croyait  traité  trop  durement  par  un  des  Pères, 
le  tua.  A Rome  aussi , les  soulèvemens  qui  écla- 
taient dans  le  collège  des  jésuites  retentissaient 
constamment  dans  la  ville  et  le  palais.  Une  fois, 
les  professeurs  furent  tenus  enfermés  pendant  un 
jour  par  leurs  écoliers,  et  il  fallut  cependant 
congédier  le  recteur,  comme  ceux-ci  l’exigeaient. 
Ce  sont  là  des  symptômes  d’une  lutte  générale 
entre  les  anciennes  règles  et  les  nouvelles  ten- 
' dances;  ces  dernières  l'emportèrent;  il  ne  fut 
plus  possible  aux  jésuites  de  conserver  l’influence 
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dominante  qu’ils  avaient  autrefois  exercée  sur  les 
esprits. 

Ils  ne  se  trouvaient  plus  entraînés  par  le  désir 
de  conquérir  le  mônde , de  propager  la  foi  ; eux- 
‘ mêmes , au  contraire , ils  étaient  subjugés  par  le 
monde , n’ayant  qu’un  seul  but , celui  de  se 
rendre  indispensables  par  tous  les  moyens. 

Pour  atteindre  ce  résultat , ils  transformèrent 
non  seulement  les  règles  de  la  Société , mais  les 
dogmes  et  la  morale  de  la  religion  elle-môme. 
Ils  imprimèrent  aux  devoirs  de  la  confession  qui 
leur  donnait  un  empire  si  irrésistible  sur  les  sen- 
timens  les  plus  intimes,  une  direction  bien  digne 
d’ètre  remarquée. 

Nous  possédons  à ce  sujet  des  documens  que 
l’on  ne  peut  révoquer  en  doute.  Ils  ont  exposé 
dans  de  nombreux  ouvrages  très  détaillés  , les 
principes  qu’ils  suivaient  pour  la  confession  et 
l’absolution  ; cherchons  à saisir  ces  principes  les 
plus  essentiels. 

Dans  la  confession  , tout  dépend  surtout  de 
l’idée  que  l’on  se  fait  du  péché. 

Ils  déclarent  que  le  péché  est  un  éloignement 
volontaire  des  commandemens  de  Dieu  (i). 

(t)  DédotUoD  de  Fr.  Toledo  : i vohintaHui  reeeiini  a régula 
ditma.  I 
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Et  demaodons-noas  en  quoi  consiste  cet  éloi- 
gnement volontaire?  Ils  répondent  : dans  la  con- 
naissance de  la  faute  et  dans  l’accord  parfait  de 
la  volonté  (i). 

' ' / f 

Ils  adoptent  ce  principe  avec  la  prétention 
d’enseigner  quelque  chose  de  nouveau  et  de 
pouvoir  plus  facilement  s’accommoder  aux  habi- 
tudes de  la  vie.  Us  le  développent  avec  une  sub- 
tilité scolastique , le  pliant , autant  que  possible, 
à tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter,  et  en 
tirant  les  conséquences  les  plus  étranges.  ' 

Conformément  à leur  doctrine , il  si|ili|  déj^ 
de  pe  pas  désirer  le  péché  ; on  peut  d’putant 
plus  espérer  sqn  pardoq  qu’on  pense  moin^  |i 
Dieu  lorsque  l’on  commet  la  faute , et  que 
la  passion  par  laquelle  on  se  sent  entraîné  esf; 
plus  violente;  l’habitude  et  même  le  mauvais 
etiemple,  qui  enchaînent  |a  liberté  de  U volonté» 
servent  de  justification.  Dans  ce  système^  com>- 
bien  |e  cercle  (les  fautes  se  trouve  rétréci,  car 
jamais  personne  n’aimera  le  péché  pour  le  péché 
même.  En  outre,  ils  reconnaissent  des  motifs 
d’excuse  d’un  autre  genre.  Le  duel,  par  exeni~ 
pie , est  sans  doute  détendu  par  l’Eglise  : les  jé- 


(1)  Buttmkaim  i moraH$,  US.  V,  c.  U, 
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suites  néanmoins  trouvcnl  que  si,  en  rcl'usant  un 
duel,  on  court  risque  de  passer  pour  un  lâche,  de 
perdre  une  place  ou  la  faveur  de  son  prince,  celui 
qui  l’accepte  ne  doit  pas  être  condâmné(i).  Prêter 
un  faux  serment  est  un  péché  grave  : mais  celui , 
disent  les  jésuites , qui  ne  prête  serment  qu’exté- 
rieurement,  sans  en  avoir  intérieurement  l’in- 
tention , n’est  pas  lié  par  ce  serment,  car  il  joue. 
Une  jure  pas  (a).  Cette  doctrine  se  rencontre  dans 
des  livres  qui  la  présentent  positivement  comme 
étant  modérée,  sage,  raisonnable.  Aujourd’hui 
que  les  temps  sont  passés  et  changés,  qui  vou- 
drait encore  rechercher  les  autres  conséquences 
erronées  d’une  subtilité  dont  le  travail  tendait  à 
anéantir  toute  morale  ; d’une  subtilité  dans  la- 
quelle chaque  docteur  voulait  surpasser  l’autre 
avec  l’ardeur  d’une  rivalité  toute  littéraire?  Mais 
on  ne  peut  nier  que  les  doctrines  les  plus  exa- 
gérées de  quelques  docteurs  devinrent  très  dan- 
gereuses par  un  autre  principe  des  jésuites,  par 
celui  sur  la  probabilité.  Ils  soutenaient  que  dans 
les  cas  douteux  on  peut  suivre  une  opinion  dont 
on  n’est  pas  soi-même  convaincu,  si  cétte  opi- 

. (1)  Privandut  ott«4u,'  oh  iuipieiotum  ijnapite,  dignifatt  , 

offieio  vel  favori  prineipts.  Buumhaum,  Ub,  III,  traet.Vf, 
eap.  I , dub.  T,  art.  I , n°  6. 

(2)  Qui  txUriut  tantum  ;urovi( , <in«  animo  jurandi,  non 
oHigatur,  niti  fort»  ration»  teandali , eum  non  jurav»rit  tid 
kwritfUh,  ni,  tract.  II,  eap.  II,duh.iy,  n*8). 


nion  était  défendue  paf  un  auteur  estimé  (i)  ; ils 
admettaient  qu’il  était  non  seulement  permis  de 
suivre  les  doctrines  les  plus  indulgentes,  mais  ils 
conseillaient  même  de  le  faire.  11  faut  mépriser, 
selon  eux,  les  scrupules  de  conscience;  le  véri- 
table moyen  de  s’en  délivrer  c’est  de  suivre  les 
opinions  les  plus  modérées , quand  même  elles 
devraient  être  moins  sûres  (a).  Avec  ces  prin- 
cipes, le  mystère  de  la  détermination  de  la  vo- 
lonté humaine  devient  une  affaire  uniquement 
extérieure.  Dans  les  manuels  des  jésuites,  tous 
les  cas  possibles  de  la  vie  sont  traités  à peu  prés 
dans  le  sens  où  ils  sont  ordinairement  appréciés 
dans  les  systèmes  du  droit  civil , et  examinés 
selon  le  degré  de  leur  excusabilité ; il  sufGt  de 
les  feuilleter  etde  se  diriger  d’après  ce  qu’ils  pres- 
' cri  vent,  $ans  avoir  de  conviction  k soi,  et  on  est 
sûr  de  l’absolution  devant  Dieu  cl  devant  l’Eglise. 
Une  légère  transformation  de  la  pensée,  dans 
laquelle  seule  réside  le  péché , vous  décharge  de 
toute  culpabilité.  Quelquefois  les  jésuites  eux- 
mêmes  s’étonnaient  et  avaient  la  conscience 

(1)  Em.  Sa  : Apharitmi  Conft$tariorum  i,  v.  PoUêt 

quii  fae$rt  quod  probabili  ration»  vil  auelorilat»  putat  lieiri , 
etiam  li  oppoiitum  Miti*  lit  ; luffieit  autim  opinio  otic«y«M 
qravii  auetorii.  > 

(S)  Buumbaum,  lib.  I,  e.  III  : Rimidia  conieientiŒ  Ksrupuhia 
tant  1*  tcrupulot  eontmnir»,  4*  aiiuifaeire  it  ad  uquindai 
imtmtias  miiior*»  it  mwMit  itiam  eirtai, 
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d’«vou«r  coQibian  leurs  doctrines  rendaient  léger 
et  facile  le  joug  de  Jésos-Ckrist. 


LIS  JAIfSiiriSTU. 


Il  eût  fallu  que  toute  énergie  vitale  fût  éteinte 
dans  l’Eglise  catholique  pour  qu'une  opposition 
n’-éclatiit  pas , ^ la  même  époque  ^ contre  des 
doctrines  aussi  pernicieuses  et  contre  toutes  les 
conséquences  qu’elles  entraînaient  avec  elles. 

Déjà  la  plupart  des  ordres  religieux  étaient  très 
irrités  contre  les  jésuites  : les  dominicains,  à 
cause  de  la  divergence  de  leurs  opinions  de  celles 
de  saint  Tbootas  d’Aquin  ; les  franciscains  et  les 
capucins,  à cause  du  pouvoir  exclusif  qu’ils  s’arro- 
geaient dans  tes  mbsi.ons  en  Asie  ; ils  furent  quel- 
quefois combattus  par  les  évéquea  doat  ils  dimi- 


kn 

nuaient  l’autorité  ; quelquefois  aussi  par  tes  curés 
sur  les  fonctions  desquels  Us  empiétaient.  D’autres 
adversaires  s’élevèrent  souvent  contre  eux  au 
milieu  des  universités  de  France  et  des  Pays- 
Bas  ; mais  ces  attaques  ne  constituaient  pas  en- 
core une  résistance  forte,  permanente,  provenant 
d’une  conviction  plus  profonde  et  de  principes 
nouveaux. 

Les  doctrines  morales  des  jésuites  étaient  étroi- 
tement liées  avec  leurs  idées  dogmatiques.  Dans 
les  unes  et  dans  les  autres  ils  laissaient  un  vaste 
essor  au  libre  arbitre.  Ce  fut  précisément  sur 
cette  question  que  surgit  la  plus  énergique  con- 
tradiction que  les  jésuites  eussent  encore  ren- 
contrée. Elle  naquit  et  se  développa  de  la  ma- 
nière suivante. 

• 

Dans  les  années  où  les  discussions  sur  la  grâce 
préoccupaient  tout  le  monde  théologique  , deux 
jeunes  gens  étudiaient  ^ Louvain  ; c’étaient  Cor- 
nélius Jansénius  de  Hollande  et  Jean  Duvçrger 
de  la  Gascogne , qui  prirent  parti  avec  une  égale 
conviction  pour  les  doctrines  les  plus  rigoureuses 
dont  l’esprit  n’avait  jamais  péri  à Louvain,  et 
conçurent  une  aversion  violente  pour  les  jésuites- 
Duverger  était  de  plus  haute  naissance  et  plus 
riche;  il  emmena  son  ami  à Bayonne.  Là,  ils 
firent  une  étude  opiniâtre  et  approJpsdM  des 
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ouvrages  de' saint  Augustin,  et  éprouvèrent  pour 
les  doctrines  de  ce  Père  de  l’Eglise,  sur  la  grdcc 
elle  libre  arbitre  y un  enthousiasme  qui  décida 
de  leur  destinée. 

Jansénius,  qui  devint  professeur  à Louvain  et 

♦ • » * 

évêque  d’Ypres,  Duverger  qui  obtint  Tabbaye 
de  Saînt-Cyran  5 suivirent  plus  exclusivement, 
l’un  la  voie  théorique,  l’autre  la  route  pratique 
et  ascétique  pour  ressusciter  ces  doctrines. 

Le  livre  dans  lequel  Jansénius  exposa  systé- 
matiquement ses  convictions,  a pour  titre  : Âu- 
}^ustinusj  il  est  très  important  non  seulement 
parce  qu’il  s’opposa  avec  tant  de  hardiesse  aux 
tendances  dogmatiques  et  morales  des  jésuites , 
mais  parce  qu’il  développa  de  nouveau  avec 
vivacité,  les  formules  primitives  deg^/’dee,  de 
péché  et.  de  rémission. 

Jansénius  part  du  principe  de  la  non-liberté 
— de  la  volonté  humaine;  elle  est  enchaînée  et  te- 
nue en  servitude  par  la  concupiscence  des  choses 
terrestres  ; elle  ne  peut  pas  sortir  de  cet  état  par 
sa  propre  force  ; il  faut  que  la  grâce  vienne  bi- 
son secours,  la  grâce  qui  n’est  pas  tant  une  ré- 
mission des  péchés  que  la  délivrance  de  l’âme 
des  liens  de  la  concupiscence  (i). 


(1)  Com.  Jantenii  Augu$tinu$,  (om.  111»  Ub.  1 , e.  11.  Pascal 
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C’est  ici  que  se  présente  l’opinion  qui  distingue 
son  système.  U fait  tnlci  vcuir  la  grâce  par  le 
plaisir  plus  relevé  et  plus  pur  que  l’àme  éprouve 
pour  les  choses  divines.  La  grâce  efCcace  du 
Sauveur,  dit-il,  n’est  rien  autre  qu’un  délice  spi- 
rituel par  lequel  la  volonté  est  déterminée  à 
vouloir  et  k exécuter  ce  que  Dieu  a décidé.  Elle 
est  le  mouvement  involontaire  inspiré  à la  vo- 
lonté par  Dieu  , mouvement  par  lequèl  l’homme 
aime  le  bien  et  tend  vers  lui  (i).  Janséiiius 
ne  cesse  de  répéter  que  le  bien  ne  doit  pas  être 
fait  par  crainte  de  la  punition  , mais  par  amour 
pour  la  justice. 

C’est  en  partant  de  ce  principe  qu’il  s’élève  à 
la  question  supérieure  : Qu’est-ce  que  cette  jus- 
tice ? 

Il  répond  : Dieu  lui-même. 

Car  il  ne  faut  pas  se  représenter  Dieu  comme 
ayant  un  corps,  ou  sous  une  forme  quelconque  , 
pas  même  sous  celle  de  la  lumière  ; il  faut  le 
considérer  et  l’aimer  comme  la  vérité  éternelle 
du  sein  de  laquelle  découle  toute  vérité  et  toute 

entend  auMi  cette  doctrine  de  celte  manière.  Dieu  change  le 
coeur  de  l’homme  par  une  douceur  cèle.*te  qu'il  f répand.  Le» 
Provinciale*,  I,  XYlIl , lom.  III , p.  413. 

(1)  Tom.  III,  «4.  IV,  c.  I.  , 
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MgMMi  comme  la  justice,  non  pas  en  tant  qu’elle 
est  la  qualité  d’un  esprit,  mais  en  tant  qu’elle 
prédomine  en  Dieu  comme  une  idée , comme  une 
règle  suprême  inviolable.  Les  régies  de  nos 
actions  dérivent  de  la  loi  éternelle  ; elles  sont  un 
éclat  réfléchi  de  sa  lumière  : celui  qui  aime  la 
justice,  aime  Dieu  lui-même  (i). 

L’homme  ne  devient  pas  bon,  parce  qu’il  di- 
rige son  esprit  vers  tel  ou  tel  bien , mais  parce 
qu’il  fixe  ses  regards  sur  le  bien  souverain  qui 
est  immuable  et  un,  lequel  est  )a  vérité,  lequel 
est  Dieu  lui-même.  La  vertu  est  l’amour  de  Dieu. 

Et  c'est  précisément  dans  cet  amour  que  con- 
siste la  délivrance  de  la  volonté  ; sa  douceur 
inexprimable  anéantit  le  plaisir  de  la  concupis- 
cence, enfante  la  nécessité  volontaire  et  ineffa- 
ble de  ne  pas  pécher,  mais  de  vivre  en  homme 
juste  (a),  la  vraie  volonté  libre,  c’est-à-dire  une 
volonté  délivrée  du  mal,  remplie  du  bien. 

Cê  qu’il  y a de  remarquable  dans  cet  ouvrage, 
c’est  un  haut  degré  d’intelligence  philosophique 
et  la  clarté  des  déductions  dogmatiques,  tout  en 
étant  inspiré  par  l’ardeur  d’une  discussion  hostile; 
les  idées  fondamentales  en  sont  à la  fois  morales 

(t)  ram.  III.  tA.  T,  e.  III. 

(9)  Totn.  III.  tib.  TU  , IX  .•  fehmCai  fbti» , St 

iMOfMSrM  non  ptocandi  r§cttqu»  vt««n<U. 
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et  religieuses,  spéculatives  et  pratiqûes  ; il  oppose 
à cette  facilité  et  4 celte  itidolgence  reUchée  des 
jésuites,  une  convictinn  austère , l’idéal  d’une  ac-  * 
tivité  qui  se  développe  dànS  l’amour  de  Dieu. 

Mais  pendant  que  Jansénius  était  .encore  oc- 
cupé de  la  composition  de  son  livre , son  ami 
essayait  déjà  d’en  représenter  dans  sa  propre  vie 
et  d’en  propager  autour  de  lui  les  idées  essen> 
tielles. 

Saint-Cyran,  car  c’est  ainsi  qu’on  appelait  à 
cette  époque  Duverger,  s’était  créé  au  milieu 
de  Paris  une  solitude  Studieuse  et  ascétique,  tn- 
fatigeblement  livré  à l’étude  dé  l’Ecriture  sainte 
tot  des  Pères  de  l’Eglise , il  cherchait  ii  se  péné- 
trer de  leur  esprit.  Il  appliqua  àu  sacrement  de 
la  pénitence  les  doctrines  de  Jansénius.  S’humi- 
lier, souffrir,  dépendre  de  Dieu , renoncer  com- 
plètement au  monde (i),  se  vouer  dans  toutes 
ses  actions  et  ses  désirs  à l’amour  de  Dieu,  voilà 
quels  sont  ses  préceptes. 

Mais  suivant  lui,  la  grâce  doit  précéder  la  pé^ 
nitence  : « Quand  Dieu  veut  sauver  une  âme,  U 
commence  par  agir  sur  elle  intérieurement; 
quand  le  cœur  est  changé , quand  il  éprouve 

(1)  ÜimlUer,  wvffrlr  et  dépendre  de  Diea  est  toute  II  Vie 
chrdUeDiie. 
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seuIcnaeiU  un  véritable  repentir,  tout  le  reste 
vient  ensuite  : l’absolution  .ne  peut  désigocr 
que  le  premier  rayon  de  la  grâce  ; de  même 
qu’un  médecin  u’a  qu’à  suivre  les  mouvemens  et 
les  effets  intérieurs  de  la  nature , de  même  aussi 
les  médecins  de  l’àmc  doivent  suivre  les  effets  de 
la  grâce.  » Il  répète  souvent  qu’il  a parcouru  lui- 
méroe  la  voie  qui  mène  de  la  tentation  et  du  pé- 
ché à la  contrition,  n la  prière  et  à l’exaltation  du 
cœur.  Il  ne  communiquait  qu’avec  peu  de  monde, 
et  le  faisait  chaque  fois  avec  une  grande  réserve 
de  paroles , avec  calme  ; mais  comme  toute  son 
âme  était  remplie  de  ce  qu’il  disait,  comme  il  at- 
tendait toujours  l’occasion  et  la  disposition  inté- 
rieure , tant  en  lui-méme  que  dans  les  autres,  il 
produisait  une  impression-  irrésistible  ; ses  audi- 
teurs se  sentaient  involontairement  transformés, 
et  les  larmes  échappaient  malgré  eux  de  leurs 
yeux  (i).  Quelques  hommes  distingués  se  joi- 
gnirent promptement  à lui  comme  d’ardens  dis- 
ciples. Arnauld  d’Ândilly,  qui  était  en  relatioiis 
intimes  avec  le  cardinal  de  Richelieu  et  avec  Anne 
d’Autriche , et  qui  fut  employé  par  eux  dans  les 
affaires  les  plus  importantes;  son  neveu  Lemaiire, 
qui  était  admiré  à cette  époque  comme  le  pre- 

h ■> 

(Ij  Mimolrc!)  pour  servir  4 l^hislolre  de  Port-Royal , par 
M.  Footalne,  I,  p.  Racine  : Hist.  de  Port-Royal,  p.  134. 
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caier  orateur  du  parlement , devant  lequel  s’ou- 
vrait la  carrière  la  plus  brillante,  mais  qui  se  retira 
dans  la  solitude  prés  de  Paris  -,  Angélique  Âr- 
oauld  et  ses  religieuses  s’attachèrent  à St.-Cy- 
ran  avec  ce  dévouement  absolu  <|ue  des  femmes 
pieuses  éprouvent  ordinairement  pour  celui 
qu’elles  regardent  comme  leur  prophète. 

Jansénius  mourut  avant  d’avoir  vu  son  livre 
imprimé;  Sl.-Cyran  fut  jeté  en  prison,  immé- 
diatement après  scs  premières  conversions,  par 
Richelieu  qui  avait  une  aversion  instinctive  pour 
un  zèle  de  ce  genre  ; mais  leur  doctrine  n’en 
continua  pas  moins  de  faire  des  progrès. 

Le  livre  de  Jansénius  produisit  peu  à peu  une 
impression  profonde  et  générale,  tant  à caust 
de  son  mérite  que  par  la  hardiesse  de  sa  polé- 
mique (i).  St.-Cyran  ne  cessa  pas,  de  l’inté- 
rieur de  sa  prison , d’exercer  son  prosélytisme. 
Les  souffrances  qu’il  endurait  et  supportait  avec 
résignation  augmentèrent  l’enthousiasme  de  ses 
sectateurs;  lorsqu’il  devint  libre,  après  la  mort 
de  Richelieu,  il  fut  regardé  par  ses  disciples 

(1)  Gerteron  . llUloire  du  Jans^nbme,  1 , 63.  Les  Uiéologieos 
de  Pari»  s’appllciuèrcnl  tellrmenl  à l’étude  de  l’AuguiUo  d”Yiire», 
où  ils  reconnuisso'ent  celui  d’Ilippoue , — qu’oo  commeoçoU  à 
n'entendre  plus  parmi  ces  UiéologieDS  que  ies  noms  de  Jansénius 
et  de  saint  Augustin. 
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comme  un  saint,  comme  un  St.  Jean-Baptiste. 
Il  mourut  quelques  mois  après , le  1 1 octobre 
1643  ; mais  il  avait  fondé  une  école  qui  regardait 
comme  son  évangile  les  doctrines  de  St.-Cyran 
et  de  son  ami  : « Ses  disciples,  dit  l’un  d’entre 
eux,  sortent  comme  de  jeunes  aigles  de  dessous 
ses  ailes;  héritiers  de  sa  vertu  et  de  sa  piété,  ils 
transmettent  aux  autres  ce  qu’ils  ont  reçu  de  lui. 
Élie  a laissé  après  lui  des  Elisées  qui  continuent 
ses  œuvres.  » 

Une  société  nombreuse,  professant  ces  nou- 
veaux principes,  se  réunit  autour  de  Lemaître, 
dans  la  solitude  de  Port-Royal-des-Champs. 

Dans  l’origine , elle  fut  restreinte  k quelques 
adeptes,  composée  principalement  des  mem- 
bres et  des  amis  de  la  famille  Arnauld.  Lemaître 
seul  entraîna  quatre  de  scs  frères  ; leur  mère , 
qui  leur  avait  inspiré  leur  direction  religieuse, 
était  une  Arnauld;  le  plus  ancien  ami  de  St.-Cy- 
ran,  auquel  celui-ci  légua  son  cœur,  était  Ar- 
nauld d’Andilly  qui  finit  par  entrer  dans  cette  so- 
ciété; son  plus  jeune  frère,  Antoine  Arnauld, 
rédigea  le  premier  ouvrage  important  qui  ait  été 
publié  en  faveur  de  Port-Royal.  Un  très  grand 
nombre  de  parens  et  d’amis  les  suivirent.  Le  cou- 
vent de  Port-Royal  était  presque  exclusivement 
entre  les  mains  de  cette  famille.  Andilly  rapporte 


que  sa  mère,  qui  entra  aussi  dans  cette  maison, 
élait  entourée  de  douze  filles  et  nièces (i).  Nous 
rappelons  ici  qu’Ântoine  Arnauld  Fainé,  duquel 
descendent  tous  ceux-ci,  est  le  même  que  celui 
dont  le  plaidoyer  décida,  en  Fan  i594î  Féloi- 
gnement  des  jésuites  de  Paris.  L’aversion  pour 
cet  Ordre  était  donc,  pour  ainsi  dire,  héréditaire 
dans  cette  famille. 

Mais  combien  ce  cercle  étroit  s’étendit  promp- 
tement et  avec  éclat! 

Beaucoup  d’autres , attirés  par  nulle  autre  pa- 
renté que  par  celle  des  sentimens,  se  joignirent 
plus  tard  à ce  premier  noyau  du  jansénisme.  Un 
prédicateur  influent  de  Paris,  nommé  Singlin,  par- 
tisan de  St.-Cyran , fut  particulièrement  plein  de 
zèle  pour  eux.  Singlin  avait  cette  particularité  sin- 
gulière de  ne  s’exprimer  qu’avec  difficulté  dans  la 
vie  ordinaire , mais  aussitôt  qu’il  montait  en  chaire 
il  déployait  une  éloquence  entraînante  (2).  Il  en- 
voya ceux  de  ses  admirateurs  et  de  scs  disciples 
les  plus  ardens  à Port-Royal  où  on  les  recevait 
avec  plaisir  : c’étaient  de  jeunes  ecclésiastiques 
et  des  savans,  des  commerçans  aisés,  des  person- 
nages appartenant  aux  familles  les  plus  considé- 


(1)  Mémoires  d’Arnauld  d’Andillyi  p.  S41. 
{2}  Mémoires  de  Fontaine , U » p.  283. 
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réçs;  de9  médecins  qui  avaient  déjà  une  position 
élevée,  des  membres  de  quelques  autres  ordres 
religieux , tous  entraînés  à cette  démarche  par 
une  énergique  impulsion  intérieure  et  par  une 
ponfraternité  décidée  de  seulimens. 

Il  y avait  un  grand  nombre  de  pratiques  reli- 
gieuses dans  celte  solitude  qui  était,  pour  ainsi  dire, 
un  couvent  libre  dans  lequel  on  n’était  engagé 
par  aucun  vœu  à vivre  en  communauté;  on  visi- 
tait assidûment  l’église  ; on  priait  beaucoup  en 
comnAun  ou  seul;  on  se  livrait  aux  travaux  des 
champs , quelques  un.s  exerçaient  des  métiers  ; 
mais  ou  se  consacra  principalement  aux  occupa- 
tions littéraires  : la  société  de  Port-Royal  était 
en  même  temps  une  espèce  d’académie. 

Les  jansénistes  commencèrent  à traduire  l’Ecri- 
ture sainte,  lesPèresde  l’Eglise,  les  livres  de  prières 
latins;  ils  surent  éviter  avec  bonheur  ces  formes 
littéraires  surannées  qui , jusqu’à  eux , avaient 
nui  aux  travaux  de  ce  genre,  et  s’exprimer  avec 
une  agréable  lucidité.  Un  collège,  qu’ils  établirent 
près  de  Port-Royal , leur  donna  occasion  de  com- 
poser des  livres  élémentaires  sur  les  langues  an-' 
ciennes  et  modernes,  sur  la  logique,  la  géomé- 
trie, livres  qui  fournirent  de  nouvelles  méthodes 
dont  le  mérite  était  reconnu  par  tout  le  monde. 
Ils  produisirent  aussi  d’autres  ouvrages,  des  écrits 
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polémiques  d’une  sagacité  et  d’une  précision  qui 
anéantissaient  tous  les  raisonnemens  de  leurs  ad- 
versaires; des  œuvres  d une  piété  |)rorondé, 
telles  que  les  Heures  de  Port-Royaî  qui  furent 
accueillies  avec  enthousiasmé,  et  qui,  Un  siècle 
après , étaient  encore  aussi  nouvelles  et  aussi  re- 
cherchées que  les  premiers  jours.  De  leur  sein 
surgirent  des  esprits  d’un  savoiraussi  éminent  que 
celui  de  Pascal,  des  maîtres  de  la  poésie  française, 
comme  Racine.  Elle  est  incalculable  l’influence 
exercée  sur  la  littérature  de  la  France  et  de  l’Eu- 
rope par  cette  réuniond’hommes  spirituels  , rem- 
plis d’excellentes  intentions,  qui  enfantèrent  un 
nouveau  perfectionnement  de  la  langue , de  la 
communication  de  la  pensée  (i). 

Comment  l'esprit  qui  servait  de  base  à toutes 
ces  productions  n’eùt-il  pa.i  pénétré  dans  la  na- 
tion? Il  rencontra  partout  des  partisans,  surtout 
parmi  les  curés  qui  détestaient  depuis  long- 
temps le  système  de  la  confession  jésuitiquè  ; 
même  quelquefois,  par  exemple,  sous  le  cardi- 
nal de  Retz,  dans  le  haut  clergé  ; quelques  mem- 
bres de  Port-Royal  furent  promus  à des  places 
importantes.  Nous  les  voyons  puissans,  non  seu- 
lement dans  les  Pays-Bas  et  en  France,  ils  avaient 


(1)  Notice  de  Petitot , qui  précède  les  mémoires  d’AadiUjr,  L 
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aussi  lies  proletlcurs  en  Espagne.  Sous  Inno- 
cent X,  un  docteur  janséniste  prêchait  publique- 
ment à Rome. 

Il  s’agissait  de  savoir  comment  la  Cour  ponti- 
ficale envisagerait  ces  nouvelles  opinions. 


§ XIII. 


« 

POSmOH  DE  LA  COUR  DE  ROME  A l’ÉGARD  DES  DEUX 
PARTIS. 


La  même  lutte  sur  laquelle , quarante  ans  au- 
paravant , Clément  VIII  ni  Paul  V n’avaient  osé 
prendre  une  décision , se  renouvelait  à celte 
époque  , seulement  sous  des  formes  un  peu  dif- 
férentes (i). 

(1)  La  latte  entre  les  jésuitea  et  les  dominicains.  Il  y aTalt,  en 
effet , un  peu  différenct  entre  les  dominlcalnt  et  les  Jansé- 

( A.  de  S.-C.  ) 
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J’ignore  si  Urbain  VIII  et  Innocent  X eussent 
montré  plus  de  résolution  que  leurs  prédécesseurs, 
s’il  ne  s’élail  pas  trouvé  dans  les  ouvrages  de  Jan- 
sénius  un  passage  dont  la  Cour  de  Rome  fut  très 
scandalisée  pour  divers  motifs. 

Dans  son  troisième  livre  surl’etai  d'innocence, 
Jansénius  aborde  une  proposition  de  sainf  Au- 
gustin qui  a été  condamnée  par  la  Cour  de  Rome, 
ainsi  que  lui-même  ne  peut  le  nier  : il  parait  un 
instant  embarrassé  s’il  doit  suivre  le  Père  de  l’E- 
glise ou  le  Pape.  Mais  après  quelques  réflexions, 
il  observe  que  le  Suint-Siege  condamne  quelque- 
fois une  doctrine,  uniquement  dans  Vintérét  de 
la  paix\  sans  pour  cela  vouloir  déclarer  qu'elle 
est  fausse:  il  se  décide  donc  pour  la  doctrine  de 
saint  Augustin. 

Scs  adversaires  ne  manquèrent  pas  de  profiter 
de  ce  passage  : ils  déclarèrent  qu’il  attaquait 
l’infaillibilité  du  pape  ; Urbain  VIII  fut  entraîné 
à exprimer  son  blâme  sur  un  ouvrage  qui  renfer- 
mait des  propositions  tendant  k diminuer  l’auto- 
rité du  siège  apostolique  , propositions  déjà 
condamnées  par  les  papes  précédens. 

Les  doctrines  de^s  jansénistes  se  propagèrent 
néanmoins  avec  beaucoup  de  rapidité;  une  scis- 
sion générale  s’opéra  en  France.  Les  adversaires 
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de  Port-Royal  jugèrent  qu’il  était  nécessaire  de 
faire  prononcer  par  le  Saint-Siège  une  autre 
condamnation  encore  plus  précise.  Ils  résumèrent 
en  cinq  propositions  les  doctrines  fondamentales 
de  Jansénius , telles  qu’ils  les  entendaient , et 
sommèrent  le  pape  Innocent  X de  prononcer 
sur  elles  un  jugement  apostolique  (i). 

En  conséquence,  la  Cour  de  Rome  procéda  à 
un  examen  solennel.  On  forma  une  congrégation 
composée  de  quatre  cardinaux,  sous  la  surveil- 
lance desquels  treize  conseillers  théologiques 
entreprirent  cet  examen. 

Ces  propositions  étaient  rédigées  de  manière 
qu’au  premier  coup  d’œil  elles  ne  renfermaient 
que  des  hérésies  ; mais  considérées  de  plus  près 
elles  pouvaient  cependant  s’expliquer,  du  moins 
en  partie,  dans  un  sens  orthodoxe  (3). 

Des  opinions  diverses  se  manifestèrent  aussi- 
tôt au  sein  de  la  commission.  Quatre  de  ses 
membres,  deux  dominicains,  un  frère  mineur, 
Lucca  Wadding  , et  le  général  des  augustins 
trouvèrent  qu’il  était  imprudent  de  les  condam- 
ner. Les  neuf  autres  étaient  pour  la  condamna- 

(1)  Pallavicini  : Pila  di  AUnandro  YII. 

(i)  RrcIoc  ; .\br£|(é  d«  l’blstolr«  eoclMaiti<|ue , XI , p.  IS. 
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tion  ( i).  Il  s’agissait  de  savoir  si  le  pape  donne- 
rait son  approbation  à l’avis  de  la  majorité. 

Innocent  X était  très  contraire  à toute  cette 
question  du  jansénisme  ; naturellement , il  n'ai- 
mait pas  les  dissertations  sur  les  questions  théo- 
logiques délicates,  et  de  plus,  il  prévoyait  que 
celle-ci , quel  que  serait  d’ailleurs  son  juge- 
ment, n’entraînerait  que  des  suites  funestes. 
Malgré  l’opinion  d’une  si  grande  majorité  , Inno- 
cent ne  pouvait  se  décidera  prendre  une  résolu- 
tion. ((  Quand  il  se  plaça  sur  le  bord  de  la  fosse, 
ditPallavicini,  et  qu’il  mesura  des  yeux  la  gran- 
deur de  l’espace  à franchir,  il  s’arrêta  et  on  ne 
put  le  faire  avancer.  » 

Mais  toute  la  Cour  ne  partagea  pas  ces  hésita- 
tions. Il  y avait  prés  de  la  personne  du  pape  un 
secrétaire  d’Etat,  le  cardinal  Chigi , qui  né  cessa 
de  l’exciter.  Chigi , étant  encore  à Cologne  , avait 
vu  et  lu  le  livre  de  Jansénius  : le  passage  en 
question  l’avait , dès  cette  époque  , rempli  d’une 
sainte  colère  , au  point  qu’il  jeta  violemment  le 
livre  à terre  ; il  avait  été  fortifié  dans  son  indi- 
gnation par  quelques  moines  allemands.  Il  prit 
une  part  active  ii  la  congrégation  d’examen  et 

(1)  PalUTiclnl , qui  était  lui-mSme  parmi  lei  conseillera , rap- 
porte ces  détails.  Il  dit  en  parlant  du  pape  : Il  tuo  inttUtUo  àllé- 
nittitno  délit  totUgUtitt  teokulieAt. 
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contribua  de  tout  son  pouvoir  au  résultat  des 
délibérations  ; il  pressa  alors  le  pape  de  ne  point 
garder  le  silence  : se  taire , disait-il  , c’était  ap- 
prouver ; il  ne  lui  était  pas  permis  de  laisser 
tomber  en  discrédit  la  doctrine  de  l’infaillibilité 
du  pape , car  donnerune  décision  dans  les  doutes 
des  fidèles , c’est  là  précisément  la  principale 
mission  du  Siège  apostolique  (i). 

Innocent  était  , comme  nous  savons  , un 
homme  qui  se  laissait  diriger  par  des  impressions 
instantanées  ; l’idée  du  danger  de  l’infaillibilité 
papale  vint  subjuguer  son  esprit,  et  il  regarda 
d’autant  plus  cette  idée  comme  une  inspiration 
divine,  qu’elle  l’illumina  le  jour  même  de  saint 
Albanase.  Le  i*' juin  iG53  , il  publia  la  bulle  par 
laquelle  il  condamne  les  cinq  propositions  comme 
hérétiques  , blasphématoires , et  chargées  de 
malédiction.  Il  déclara  qu’il  espérait  rétablir  la 
paix  dans  l’Eglise  ; qu’il  n’avait  rien  de  plus  à 
cœur  que  de  faire  naviguer  le  vaisseau  de  l’Eglise 
dans  une  mer  calme  et  de  le  faire  arriver  au  port 
du  salut  (3). 

Mais  combien  les  effets  de  ce  jugement  de- 

(1)  RelaUon  de  PallaTlcinl. 

(S)  Dans  Coequ$t.,  VI , III,  848.  ?iouaTO]rona  dana  PallaTichiI 
qu’elle  avait  été  rédigée  par  Ghigi  et  prlncipalemeut  par  Albizi , 
aaaeaaenr  de  llnqulaition. 
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valent  peu  répondre  aux  espérances  et  aux  désirs 
du  pontife  ! 

Les  jansénistes  niaient  que  l’on  pût  trouver 
les  propositions  dans  le  livre  de  Jansénius,  et 
bien  plus  encore  que  Jansénius  les  eût  enten- 
dues dans  le  sens  où  on  les  avait  condamnées. 

Mais  les  évéques  français  insistèrent  sur  une 
déclaration  portant  que  ces  propositions  avaient 
été  condamnées  réellement  dans  le  sens  de  Jan- 
sénius. Chigi,  qui  sur  ces  entrefaites  était  monté 
sur  le  trône , sous  le  nom  d’Alexandre  VU  ^ pou- 
vait d’autant  moins  refuser  cette  déclaration, 
ayant  pris  lui-même  une  si  grande  part  h la  con- 
damnation : il  la  prononça  formellement  et  sans 
détour  : a les  cinq  propositions  ont  été  extraites 
du  livre  de  Jansénius  , et  elles  ont  été  condam- 
nées dans  le  sens  de  ce  même  Jansénius  (i).  » 

Les  jansénistes  s’étaient  préparés  contre  cette 
attaque.  Ils  répliquèrent  qu’une  déclaration  de 
ce  genre  dépassait  les  limites  du  pouvoir  papal  ; 
que  l’infaillibilité  papale  ne  s’étendait  pas  à un 
jugement  sur  des  faits. 


(1)  Dans  Cocqutl.,  TI , IV,  151.  Quinqut  iUat  propotitionu  «x 
litro  pntmemorati  Cornelii  Jantmü  epiteopi  Iprentit  eu*  titu~ 
lus  Augusiinut  exeerptai  ao  in  sensu  ai  eoâem  Jansenio  intenta 
damnata»  fuisse  deelaramus  et  definimus, 
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C’est  ainsi  qu’une  question  sur  les  limites  du 
pouvoir  papal  se  joignit  à la  discussion  sur  le 
dogme  ; les  jansénistes , dans  leur  opposition 
évidente  contre  le  Saint-Siège  , cherchaient  ce- 
pendant à se  maintenir  encore  comme  bons  ca- 
tholiques. 

Il  ne  fut  plus  possible  de  s’entendre  avec  ce 
parti.  Des  arrangemens  furent  pris  par  la  cou- 
ronne pour  l’amener  à se  soumettre  : on  publia 
des  formulaires  dans  le  .sens  de  la  bulle  de  con- 
damnation , qui  devaient  être  signés  par  tous  les 
ecelésiastiques,  même  par  les  maîtres  d'école  et 
par  les  religieuses.  Les  jansénistes  ne  refusèrent  . 
pas'  de  condamner  les  cinq  propositibns , ils  se 
refusèrent  seulement  h reconnaître  et  à signer 
qu’elles  fussent  contenues  dans  Jansénius  et 
qu’elles  fassent  la  doctrine  de  leur  mailre  ; oii 
ne  put  les  déterminer  par  aucune  persécution. 
Leur  opiniâtreté , comme  il  arrive  toujours, 
accrut  leur  nombre  et  leur  crédit  ;ils  trouvaient 
dès  défenseurs  de  leur  opinion  même  parmi  les 
évêques  (1). 

(1)  Lettre  de  19  évêques  an  pape,  1067,  1"  déc.  Kovum  et 
inaudilum  oput  nos  nonnulli  doÿna  proeuéerunt , EeeUtia 
ntmpe  deeretit  quibut  quotidiana  nae  revelata  dtoinilut  faeta 
deoidunlur,  eertam  et  infailUtilem  eonttare  veritateiu.  Ceci  eat 
capeodant,  à vrai  dire,  l'explicalioo  admise  de  la  quesUon  du 
droit  et^du  fiiit. 
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Pour  rétablir  la  tranquillité , ^u  moins  exté- 
rieurement , Clément  IX  fut  obligé  , en  1668  -, 
de  se  déclarer  satisfait  d’une  formule  de  signa- 
ture telle  qu’un  janséniste  même  pouvait  la 
donner.  Il  se  contenta  d’une  condamnation  des 
cinq  propositions  en  général  , sans  insister  sur 
le  point  de  savoir  si  elles  ont  été  réellement  en- 
seignées par  Jansénius  (i). 

C’est  depuis  cette  époque  que  le  parti  de 
St.-Cyran  et  de  Jansénius,  toléré  par  la  Cour 
de  Rome  , en  bonne  intelligence  avec  la  Cour 
de  France  le  ministre  Pomponne  était  un  fils 
d’Ândilly),  favorisé  par  quelques  grands  sei- 
gneurs, s’éleva  à une  force  et  à une  importance 
toujours  plus  considérables.  Mais  à mesure  que 
ce  parti  grandit  et  se  fortifia  , on  vit,  en  dépit  du 
• 

(1)  La  dernière  formule  d’Alexandre  Vit  (IS  férrlerlSOS)  porte: 
( Je  rejelte  et  condamne  sincèrement  les  cinq  propositions  ex- 
traites du  livre  de  Cornélius  Jansénius  liilitolé  Auguslinus , et 
dans  le  sens  du  même  auteur,  comme  le  saint-siège  apostolique 
les  a condamnées  par  les  susdites  constitutions,  s La  déclaration 
de  paix  qui  est  plus  détaitlée  porte  ; < Vous  devez  vous  obliger  è 
condamner  sincèrement,  pleinement,  sans  aucune  réserve  ni 
exception,  tous  les  sens  que  l’Eglise  et  le  pape  ont  condamnés  et 
condamnent  dans  les  cinq  propositions,  i Suit  un  second  article  ; 
Déclarons  que  ce  serait  faire  iqjnre  è l’Eglise  de  comprendre 
entre  les  sens  condamnés  dans  ces  proposli  ions  la  doctrine  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Thomas  louchant  la  grâce  efficace  par  elle- 
même,  nécessaire  A toutes  les  actions  de  la  piété  dirétienne,  et  la 
prédestination  gratuite  des  élus.  1 
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irailé  de  paix,  surgir  et  se  développer  une  vive 
opposition  contre  la  cour  romaine;  les  jansénistes 
savaient  très  bien  qu’ils  ne  pourraient  pas  exis- 
ter , si  les  alTaires  allaient  suivant  les  vues  de 
Rome. 


S XIV. 


KArPOHTS  DK  LÀ  P.VI>.VVTÉ  AVEC  LE  POCTOIK  TEXEOHEL.' 

• 

Cette  autre  opposition  ^ au  moins  aussi  dange- 
reuse que  celle  des  sectaires  do  Port-Royal,  s’é- 
tait déjà  manifestée  avec  une  violence  toujours 
croissante. 

La  Cour  de  Rome  commença  au  dix-septiéme 
siècle  à faire  valoir  ses  immunités  juridiction- 
nelles , je  ne  sais  si  c’est  avec  plus  de  vivacité  et 
d’énergie  , mais  certes  plus  systématiquement  et 
avec  moins  de  condescendance  que  jusqu’à  ce 
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jour.  Urbain  VIII,  qui  était  redevable  de  son 
élévation  surtout  à la  considération  qu’il  s’était 
acquise  comme  défenseur  zélé  de  ces  préten- 
tions (i)  , Urbain  VIII  fonda  une  congrégation 
particulière  dite  des  immunités.  Il  confia  , moins 
h des  cardinaux  qui  avaient  ordinairement 
quelques  relations  avec  les  puissances  , qu’à  de 
jeunes  prélats  qui  espéraient  de  l’avancement  en 
proportion  du  zèle  qu’ils  montreraient , le  soin 
de  veiller  constamment  sur  tous  les  empiétemens 
que  les  princes  pourraient  faire  sur  la  juridictibn 
spirituelle.  Depuis  cette  époque,  la  surveillance 
devint  beaucoup  plus  sévère  et  plus  régulière,  et 
les  exhortations  plus  pressantes  ; la  cour  regar- 
dait comme  une  preuve  de  piété  de  défendre 
avec  jalousie  chaque  article  de  ces  anciens 
droits  (2). 

Mais  les  Etats  devaient-ils  s’accommoder  béné- 
volement de  ce  redoublement  de  surveillance? 
Le  sentiment  de  l’unité  religieuse , réveillé  dans 
la  lutte  avec  le  protestantisme  , s’était  refroidi  ; 
tout  tendait  de  préférence  vers  l’unité  politique  : 
il  arriva  que  la  Gourde  Rome  éprouva  d’amères 

(1)  Rtlatione  d*‘  IV  amiaieialori  1628. 

(2)  JoA.  Bop.  de  Luea  S.  R.  £.  Cardinalis  ; Relatio  Curitr 
Romarue  1683.  Dite,  XVII,  p.  109. 


contestations  avec  toutes  les  puissances  catho- 
liques. 

Les  Espagnols  eux-mémes  Hrent  quelquefois 
des  tentatives  pour  restreindre  les  inHucnccs 
des  souverains  pontifes  , par  exemple  , sur  Na- 
ples, et  donner  à l’inquisition  de  cette  ville 
quelques  assesseurs  dépendans  de  l’Etat.  Le 
pape  hésita  à accorder  à l'empereur  le  patriar- 
chat  d’Aquilée  sur  lequel  il  élevait  des  préten- 
tions, parce  qu’on  craignait  qu’il  ne  prolitât  de 
celte  possession  pour  acquérir  une  plus  grande 
iniiépendance  spirituelle.  Les  dictes  allemandes 
cherchèrent  à limiter  par  des  dispositions  plus 
rigoureuses  dans  les  capitulations  d’élection  de 
i65|  et  i658,  la  juridiction  des  nonces  et  de  la 
cour  romaine.  Venise  était  continuellement  en 
lutte  contre  les  droits  réclamés  par  les  papes  sur 
la  nomination  aux  fonctions  ecclésiastiques  et 
sur  les  pensions.  Gènes  et  la  Savoie  trouvèrent 
divers  motifs  pour  rappeler  de  Rome  leurs  am- 
ba.ssadeurs.  Mais  l’ICglise  de  France  fit  la  résis- 
tance la  plus  vive  (i  ).  Les  nonces  ne  cessaient 
de  parler  des  plaintes  qu’ils  croyaient  devoir 
faire  , principalement  sur  les  restrictions  qu’é- 
prouvait la  juridiction  ecclésiastique  : on  inter- 

(1)  Kelatione  délia  nunliaCura  di  Francia  di  mont.  Seotti  1641, 
6 Aprile. 
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jetait  appel,  avant  même  qu’ils  n’eussent  encore 
fait  une  démarche  ; on  leur  retirait  les  affaires  de 
mariage,  sous  le  prétexte  qu’il  y avait  un  enlève- 
ment ; on  les  excluait  des  procès  criminels  ; ou 
exécutait  quelquefois  un  ecclésiastique  sans  l’a- 
voir préalablement  dégradé  ; le  roi  publiait,  sans 
les  consulter,  des  édits  sur  l’hérésie  et  la  simo- 
nie; les  dimes  étaient  devenues  peu  h peu  un 
impôt  permanent.  Quelques  partisans  plus  déci- 
dés de  la  cour  romaine  voyaient  déjH  dans  ces 
usurpations  les  germes  précurseurs  d’un  schisme. 

La  position  politique  prise  par  la  papauté  con- 
tribua aussi  à développer  ces  nouvelles  relations 
avec  la  France. 

Ni  Innocent,  ni  Alexandre  n’osèrent,  par 
égard  pour  l’Espagne , reconnaître  le  Portugal 
qui  s’était  séparé  de  cette  monarchie,  et  donner 
l’institution  canonique  aux  évêques  qui  y avaient 
été  nommés.  Presque  tout  l’épiscopat  du  Portu- 
gal s’éteignit;  les  biens  de  l’Eglise  furent  aban- 
donnés en  grande  partie  aux  ofHciers  de  l’armée  ; 
le  roi , le  clergé  et  les  laïques  perdirent  ce  dé- 
vouement qu’ils  éprouvaient  auparavant  pour  le 
pape. 

Mais,  du  reste,  les  pontifes  qui  succédèrent  k 
Urbain  VIII  penchèrent  aussi  de  nouveau  vers  le 
côté  hispano-autrichien. 

IV.  59 
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On  ne  doit  pas  s’en  étonner,  puisque  la  pré- 
pondérance de  la  France  paraissait  devoir  mettre 
en  danger  la  liberté  générale;  ajoutez  que  ces 
papes  étaient  redevables  de  leur  nomination  à 
l’influence  espagnole,  et  que  tous  les  deux  étaient 
des  adversaires  personnels  de  Mazarin.  Cette  ini- 
mitié se  manifesta  avec  plus  d’énergie  dans  le 
pape  Alexandre  : il  ne  pouvait  pardonner  au  car- 
dinal  de  s’étre  allié  avec  Cromwell  el  d’avoir  em- 
pêché long-temps,  par  des  motifs  tout  indivi- 
duels, la  paix  avec  l’Espagne. 

Il  s’ensuivit  que  l’opposition  contre  la  Cour 
de  Rome  s’organisa  toujours  avec  plus  de  force 
en  France,  et  qu’elle  se  manifesta  de  temps  en 
temps  par  des  violences  ; combien  Alexandre  lui- 
méme  n’eut-il  pas  à en  souffrir! 

Une  querelle  qui  s’éleva  à Rome  entre  la  suite 
de  l’ambassadeur  français  Créquy,  et  les  soldats 
corses  de  la  ville , querelle  dans  laquelle  Créquy 
lui- même  fut  offensé,  donna  occasion  au  roi 
d’intervenir  dans  les  différends  qui  existaient 
entre  le  pape  et  les  maisons  d’Kste  et  de  Farnése, 
et  de  faire  avancer  des  troupes  en  Italie.  Le  pape 
chercha  à se  tirer  d’embarras  par  une  protesta- 
tion secrète  ; mais,  dans  le  traité  de  Fisc  , il  fut 
obligé  d’accorder  publiquement  au  roi  toutes  ses 
demandes.  On  connaît  le  goût  des  papes  pour 
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les  inscriptions  honorifiques  ; on  disait  d’eux 
qu’ils  ne  Faisaient  pas  mettre  une  pierre  dans  une 
muraille  sans  y faire  graver  leurs  noms;  Alexandre 
fut  obligé  de  faire  ériger,  sur  une  des  places  les  ' 
plus  fréquentées  de  sa  capitale,  une  pyramide 
dont  l’inscription  devait  éterniser  son  humilia- 
tion. 

Cet  acte  seul  suffisait  pour  diminuer  l’autorité 
de  la  papauté  ; vers  l’an  1660  cette  autorité  était  ! 
déjà  en  pleine  décadence.  Le  Saint-Siège  avait  j 
pris  la  part  la  plus  active  a la  paix  de  Vervins,  il  J 
l’avait  favorisée  par  ses  négociations  et  l’avait  fait  ^ 
conclure  ; ses  ambassadeurs  avaient  été  présens  I 
à la  paix  de  Westphalie,  mais  déjà  à celte  époque  j 
il  s’était  vu  contraint  de  protester  contre  les  con-  ; 
ditions  sur  lesquelles  on  s’accorda  ; le  Saint-Siège  ' 
ne  prit  pas  même  une  part  ostensible  à la  paix 
des  Pyrénées;  on  évita  d’admettre  scs  envoyés; 
on  y fit  à peine  mention  de  lui  (i).  Bientôt  on 
en  vint  à faire  des  traités  dans  lesquels  on  dispo- 
sait de  quelques  fiefs  de  la  papauté,  sans  même 
songer  à consulter  le  pape. 

(1)  Galtatxo  Gualdo  Priorato  delta  pace  eonclusa  fra  le  due 
corone  166f  , renferme , p.  120,  Utiervationi  sopra  le  eaute  per 
le  quali  li  eonefude  la  paee  sema  inlervento  del  papa.  Noue 
Tojons  que  la  méslntelligeuce  entre  le  pape  et  Maxario  élait  une 
eboae  connue , i cette  époque. 
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s XV. 


TBAÎTSITIO;*  AUX  ÉPOQUES  SUIVANTES.  — lOCIS  XIV  ET 
ISHOCEET  XI. 


Nous  sommes  parvenus  à une  phase  entière- 
ment nouvelle  de  Thistoirc  de  la  papauté.  Les 
gouvernemens  européens  ont  pris,  vis-à-vis 
d’elle,  une  position  indépendante  qui,  dans  les 
alTaircs  intérieures,  a laissé  de  moins  en  moins 
d’influence  à la  cour  romaine,  même  dans  l’ordre 
des  intérêts  ecclésiastiques. 

Dans  les  époques  qui  suivent,  la  papauté  n’est 
plus  livrée  à la  spontanéité  et  à la  liberté  de  ses 
mouvemens , elle  n’est  plus  occupée  , à chaque 
instant,  qu’à  se  défendre,  attaquée  qu’elle  est 
tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre. 

C’est  la  force,  dans  toute  la  grandeur  et  l’éner- 
gie de  son  allure,  qui  fixe  l’attention;  aussi  il 
n’entre  pas  dans  le  but  de  ce  livre  de  peindre 
les  dernières  périodes  de  l’histoire  de  la  papauté. 
Cependant  elle  présente  un  drame  digne  d’clrc 
remarqué , et  comme  nous  avons  commencé  par 
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un  aperçu  général  des  siècles  précédons,  nous 
ne  pouvons  fînir  notre  ouvrage  sans  essayer  de 
tracer  un  tableau  résumé  des  époques  posté- 
rieures à celles  qui  ont  fait  le  sujet  principal  de 
ce  livre. 

C’est  de  la  part  des  gouverneenens,  avons-nous 
dit,  que  la  papauté  se  voit  attaquée.  Cette  hostU 
lité  se  trouvait  étroitement  liée  à la  grande  scis- 
sion du  monde  catholique  en  deux  partis  ennemis, 
le  parti  autrichien  et  le  parti  français,  scission 
qu’il  n’était  plus  en  la  puissance  des  papes  de 
calmer  et  de  dominer.  Le  dévouement  religieux 
qu’ils  rencontrent  se  trouve  maintenant  subor- 
donné à la  position  politique  qu’ils  adoptent. 


Quoique  très  bon  catholique , Louis  XIV  ne 
put  cependant  jamais  supporter  que  la  Cour  de 
Rome  suivit  une  politique  indépendante  et  sou- 
vent opposée  à la  sienne  propre. 

Clément  X(  1670  jusqu’en  1676)  et  son  neveu 
Pauluzzi  Altieri  penchèrent  aussi  du  côté  des 
Espagnols , comme  l’avaient  fait  les  papes  Inno- 
cent et  Alexandre , et  si  Clément  IX  n’avait  pas 


partagé  cette  politique , son  entourage  du  moins 
était  du  parti  espagnol  (i).  Louis XIV  s’en  ven- 
gea par  des  empiétemens  non  interrompus  sur 
le  pouvoir  spirituel. 

Il  confisqua  de  sa  propre  autorité  des  biens 
ecclésiastiques;  il  réclama  le  droit  de  mettre  des 
pensions  militaires  h la  charge  des  bénéfices  de 
l’Eglise;  il  chercha  à étendre  h des  provinces 
dans  lesquelles  ce  privilège  n’avait  jamais  existé, 
le  droit  de  jouir  des  revenus  d’un  évêché  pen- 
dant sa  vacance , et  de  conférer  les  bénéfices  qui 
en  dépendaient,  droit  qui  est  devenu  si  célébré 
sous  le  nom  de  régale.  \\  porta  les  coups  les  plus 
sensibles  aux  porteurs  de  rentes  romaines  en 
plaçant  sous  une  surveillance  restrictive  les  en- 
vois d’argent  faits  à la  Cour  de  Rome  (a). 

• 

Il  voulut  continuer  le  même  système  sous  In- 
nocent XI , mais  il  rencontra  dans  ce  pape  une 
résistance  inattendue. 

Inpocent  XI,  issu  d’une  famille  de  la  maison 
Odescalchi  de  Cûme  , était  venu  à Rome  à l’ège 
de  vingt' cinq  ans , l’épée  au  côté  et  le  pistolet  à 
la  ceinture , pour  se  consacrer  à quelque  emploi 
temporel,  peut-être  au  service  militaire  dans 

(1)  Jforotmi  ! Rriation»  di  Francia  1671. 

(ÿ)  Inctruiion*  ptr  mont,  artiotteooo  di  Patrauo  1A74 . 
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Naples.  Le  conseil  d’un  cardinal  qui  devina 
mieux  sa  vocation  qu'il  ne  la  connaissait  lui- 
méme,  le  détermina  à entrer  dans  la  carrière  de 
l’administration  romaine.  Il  déploya  tant  de  dé- 
vouement et  de  zèle,  et  s’acquit  un  tel  renom  de 
capacité  et  de  sentimens  élevés,  que  le  peuple 
proclama  son  nom  , pendant  le  conclave , sous 
le  portique  de  St. -Pierre,  et  manifesta  le  plus 
vif  enthousiasme  lorsqu’il  sortit  du  conclave,  orné 
de  la  tiare  f 29  septembre  1676). 

' C’était  un  homme  austère,  humble,  doux  et 
pieux  , mais  que  cette  même  intégrité  sévère  qui 
réglait  sa  vie  privée  excita  aussi  à remplir  sans 
de  lâches  ménagemens  les  devoirs  de  la  papauté. 

Il  attaqua  avec  force  les  abus  , principalernc|it 
ceux  de  l’administration  des  finances.  Les  dé- 
penses s’étaient  élevées  à 2,578,106  scudi 
91  baj  ; les  recettes  , y compris  celles  de  la  datp- 
rie  et  les  casuels,  ne  s’élevaient  qu’à  2,4o8,5qo 
scudi  71  baj.;  un  si  grand  déficit  annuel  de 
170,000  scudi  menaçait  évidemment  d’amener 
une  banqueroute  (1).  Si  on  n’en  vint  pas  â cette 
extrémité  , on  le  doit  â Innocent  X|.  Il  renonça 
complètement  au  népotisme  , déclarant  qu’il  ai- 

(1)  Slatod*llaeamera  ntl pretentt  pontifieato  di  innottnxo  ff 

ms.  (0«6t.  AU.) 
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mait  son  neveu  don  Livio,  lequel  méritait  cette 
affection  par  sa  modestie^  mais  que  c’était  à 
cause  de  cela  même  qu'il  n’en  voulait  pas  dans 
son  palais.  Il  confisqua  toutes  les  places  et  tous 
les  revenus  dont  les  neveux  avaient  proQté  jus- 
qu’à ce  jour.  Il  agit  de  la  même  manière  avec 
beaucoup  d’autres  emplois  qui  étaient  plutôt  une 
charge.  11  abolit  d’innombrables  abus  et  exemp- 
tions d’impôts.  Comme  enfîn  le  cours  du  prix  de 
l’argent  le  lui  permettait , il  se  décida  à réduire 
les  Monti  de  4 pour  cent  à 3 pour  cent  (i). 
Après  quelques  années , il  était  parvenu  à élever 
de  nouveau  la  recette  à un  excédant  considérable 
au  dessus  de  la  dépense. 


Et  ce  pape  répondit  avec  la  même  énergie  aux 
attaques  de  Louis  XIV. 


J» 

ta  A 


Quelques  évêques  jansénistes  qui  s’opposaient 
à l’extension  du  droit  régalien  furent  persécutés 
par  la  cour  ; l’évêque  de  Pamiers  fut  réduit  pen- 
dant quelque  temps  h vivr^d’aumônes  ; ils  s’a- 


(1)  Les  décrets  et  brefs  relsUls  à cet  objet  se  troureni  dans  un 
manuscrit  de  763  pages  de  Tannée  1743 . Erettione  et  aggionie 
ètf  monti  eameraii.  Dans  un  bref  adressé  au  trésorier  Negroni , 
en  1684,  Innocent  déclare  d'abord  son  intention  (tandar  liberando 
la  eamera  del  frutto  di  4 p.  c.  — che  in  gueeti  tempi  è troppo 
Tigoro$9, 
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dressèrent  au  pape  : Innocent  n’hésita  pas  à les 
défendre  (i). 

Il  exhorta  plusieurs  fois  le  roi  à ne  pas  écouter 
les  flatteurs , è ne  pas  porter  atteinte  aux  libertés 
de  l'Eglise  : il  pourrait  être  cause  que  la  source 
de  la  gr&cc  divine  vint  à tarir  dans  son  royaume. 
Comme  il  n’en  reçut  point  de  réponse  , il  renou- 
vela ses  exhortations  pour  la  troisième  fois , 
ajoutant  qu’è  présent  il  n’écrirait  plus  , il  ne  s’en 
tiendrait  pas  plus  long-temps  à des  avis,  mais  il 
se  servirait  de  toutes  les  manières  du  pouvoir 
que  Dieu  a mis  dans  ses  mains.  En  agissant  ainsi, 
il  ne  craindra  aucun  danger,  aucune  violence,  il 
plaçait  toute  sa  gloire  dans  la  croix  de  Jésus- 
Christ  (a). 

La  cour  de  France  a toujours  eu  pour  prin- 
cipe de  limiter  l'influence  de  son  clergé  par  le 
pouvoir  papal  et  celle  du  pouvoir  papal  par  le 
clergé.  Jamais  prince  ne  fut  plus  complète- 
ment maître  de  son  clergé  que  Louis  XIV.  Les 
discours  qu’on  lui  adressait  dans  les  occasions 
solennelles  respirent  un  dévouement  sans  égal: 
(I  nous  osons  à peine , est-il  dit  dans  un  de  ces 
discours  (3),  faire  des  demandes  dans  la  crainte  de 

(1)  Hacine  : Hiatoire  eccléaiasUque  i X , p.  328. 

(2)  Brat  da  27  décembre  1679. 

(3)  Remontrance  do  clergé  de  France  ( aasemblé  i Salot-<iler<« 
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mettre  des  bornes  au  zèle  de  Votre  Majesté  pour 
l’Eglise.  La  triste  liberté  de  porter  des  plaintes 
se  change  aujourd’hui  en  une  douce  nécessité  de 
louer  notre  bienfaiteur.  » Le  prinee  de  Condé 
disait  que  s’il  prenait  fantaisie  au  roi  d’embrasser 
le  protestantisme , le  clergé  serait  le  premier  i 
l’imiter. 

L’Eglise  de  France  aida  sans  scrupule  le  roi 
contre  le  pape  ; il  publia  d’année  en  année  des 
déclarations  de  plus  en  plus  décisives  en  faveur 
du  pouvoir  royal.  Enfin  vint  l'assemblée  de  i68:t  : 
• Elle  fut  convoquée  et  dissoute,  dit  un  ambas- 
sadeur vénitien  , suivant  les  convenances  du  mi- 
nistère , et  dirigée  selon  les  inspirations  de 
celui-ci  (i).  » 

Les  quatre  articles  qu’elle  rédigea  ont  toujours 
été  regardés  comme  le  manifeste  des  libertés 
gallicanes.  Les  trois  premiers  renouvellent  d’an- 
ciennes prétentions  : l’indépendance  du  pouvoir 
temporel  du  pouvoir  spirituel,  la  supériorité 
d’un  concile  sur  le  pape  , l’inviolabilité  des  liber- 
tés gallicanes.  Mais  le  quatrième  est  principale- 
ment remarquable,  parce  qu’il  restreint  aussi 

■nin-en-Laye , en  l'année  1680) , faite  au  roi  le  10  julllel  par 
l’Ill.  et  rév.  J.-Bapt.  Adfaémar  de  Montell  de  Grignan.  Méaa.  dn 
clergé  , tom.  XIV,  p.  787. 

(1)  .FoManiM  : MêUlions  dt  J^raneia  1684. 
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l’autorité  spiritnellc  : « La  décision  du  pape, 
même  en  matière  de  foi,  n’est  pas  infaillible, 
tant  qu’il  n’a  pas  l’assentiment  de  l’Eglise.  » Les 
deux  puissances,  comme  nous  le  voyons,  se  sou- 
tenaient mutuellement.  Le  roi  s’émancipa  des 
influences  du  pouvoir  temporel  de  la  Cour  de 
Rome  , et  le  clergé  de  l’autorité  absolue  du  pou- 
voir delà  papauté.  Aux  yeux  des  contemporains, 
si  la  France  se  trouvait  encore  dans  le  sein  de  l’E- 
glise catholique,  elle  était  cependant  déjh  sur  le 
seuil  pour  en  sortir.  Le  roi  fit  de  ces  propositions 
une  espèce  d’article  de  foi,  de  livre  symbolique  ; 
l’enseignement  dans  toutes  les  écoles  devait  se 
faire  conformément  aux  quatre  articles,  personne 
ne  pouvait  obtenir  un  grade  dans  la  faculté  de 
droit  ou  de  théologie , sans  prêter  seraient  sur 
les  quatre  articles.  i i<  * a no 

Mais  le  pape  avait  encore  des  armes  popr^’M 
défendre.  Le  roi  voulait  avancer  de  préféreneç 
à tous  les  autres,  dans  les  fonctions  épiscopales, 
les  auteurs  de  la  déclaration  , les  membres  de 
cette  assemblée  : Innocent  refusa  de  leur  donner 
l’institution  canonique.  Ils  pouvaient  jouir  des 
revenus,  mais  non  recevoir  l’ordination,  ni 
exercer  aucun  acte  spirituel  de  l’épiscopat. 

Cette  affaire  vint  se  compliquer  des  actes  de 
Louis  XIV  à l’égard  des  huguenots , à la  des- 
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truction  violente  desquels  il  procéda  , précisé- 
ment à cette  époque  , pour  prouver  sa  parfaite 
orthodoxie.  Il  crut  rendre  par  là  un  grand  ser- 
vice h l’Eglise  catholique.  On  a prétendu  que  le 
pape  Innocent  avait  été  d’intelligence  avec  le 
roi  (i);  mais  il  n’en  fut  réellement  rien.  La  Cour 
de  Rome  ne  voulut  pas  s’associer  à une  œuvre 
de  conversion  exécutée  par  des  apôtres  armés  : 
« Jésus-Christ  ne  s’est  pas  servi  de  cette  mé- 
thode, il  faut  conduire  les  hommes  dans  le 
temple , et  non  pas  les  y traîner  (a).  » 

De  nouvelles  contestations  ne  cessèrent  de 
s’élever.  L’ambassadeur  français  fît  son  entrée  à 
Rome,  en  l’an  1687,  avec  une  suite  si  forte, 
même  avec  quelques  escadrons  de  cavalerie , 
qu’on  n’aurait  pas  pu  lui  disputer  le  droit  d’asile 
que  lesambassadeurs  réclamaient,  non  seulement 
pour  leur  palais  , mais  aussi  pour  les  rues  voi- 
sines, quoique  le  pape  eût  aboli  solennellement 
ce  privilège.  Il  nargua,  en  quelque  sorte,  le 
pape  dans  sa  capitale  : « Ils  viennent  avec  des 
chevaux  et  des  chariots , disait  Innocent  ; mais 
nous , nous  voulons  marcher  au  nom  du  Sei- 


(1)  JBonamici  Vila  Jnnoeêntii  dans  Lebret  : Magasin  VIII , 
p.  98 , la  nota  d«  Lebret  : t On  ne  peut  donc  pas  contredire  , 
etc.  > 

(2)  renier  : BtUtUont  d{  Francia  1689. 
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gneur.  » Il  prononça  les  censures  ecclésiastiques 
contre  l’ambassadeur  : l’église  de  Saint-Louis  , 
dans  laquelle  celui-ci  avait  assisté  U un  service 
solennel , fut  mise  en  interdit  ( i ). 

Le  roi  prit  aussi  les  mesures  les  plus  extrêmes  : 
il  en  appela  à un  concile  général  , Gt  occuper 
Avignon,  et  enfermer  le  nonce  à Saint-Olon  ; on 
pensait  que  son  intention  était  de  créer  pa- 
triarche de  France  monseigneur  de  Harlçy  , ar- ' 
chevéque  de  Paris,  qui  avait  approuvé  toutes 
ces  mesures,  si  même  il  ne  les  avait  pas  ins- 
pirées. 

Les  choses  en  vinrent  donï'5  ce  point  : l’am- 
bassadeur français  à Rome  était  excommunié  , 
l’ambassadeur  du  pape  était  détenu  en  France  , 
trente-cinq  évêques  français  étaient  sans  institu- 
tion canonique , le  roi  occupait  une  province 
papale  ; par  le  fait , le  schisme  avait  éclaté. 
Néanmoins , Innocent  XI  ne  flt  pas  une  seule 
concession. 

Si  nous  recherchons  sur  quoi  le  pape  s’ap- 

(t)  Lêgatio  marehionis  Lavardini  Somani  âju$que  cum  ito- 
mano  pontifiee  dinidium  1697.  C'ett  une  réfutation  de  Larardln, 
elle  éclaircit  cet  événement  avec  beaucoup  de  ralme  et  d’intelli- 
gence ; elle  fait  partie  de  la  série  des  eicellens  écrits  des  publicis- 
tes sur  les  usurpations  de  Louis  XIV  eu  illemague,  dans  les  Pays- 
Bas  , en  Espagne  et  en  Italie. 
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puy^it  dans  sa  résistance  opiniâtre  au  plus  puis- 
sant monarque  de  la  chrétienté , nous  trouve- 
rons que  ce  n’était  ni  sur  une  réaction  opérée  en 
France  par  ses  censures  , ni  sur  l’autorité  de  sa  - 
haute  considération  apostolique , mais  bien  sur 
cette  opposition  générale  soulevée  par  les  entre- 
prises de  Louis  XIV  qui  menaçaient  l’Europe 
dans  sa  liberté;  le  pape  aussi  entra  dans  cette 
opposition. 

Il  aida  de  toutes  ses  forces  l’Autriche  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs  (i)  ; l’heureuse  issue  de 
cette  expédition  donna  un  nouvel  appui  au  pape 
et  à tout  le  parti  anti-français. 

Il  serait  difficile  de  prouver  qu’innocent  ait 
été,  comme  on  l'a  dit,  en  intelligence  immé- 
diate avec  Guillaume  III,  et  qu’il  ait  eu  connais- 
sance des  plans  de  celui-ci  contre  l’Angle- 
terre Mais  ce  qu’il  y a d’évident , c’est  que 

(1)  Selalione  di  Roma  di  Giov.  Lando  1689.  Les  sabs)<!;i  soot 
éralué*  ici  à deux  miilions  de  acudi. 

(3)  Cette  sssertion  <e  trouve  dîna  lea  Himoiret  aur  ie  règne  de 
Frédéric  I”,  roi  de  Pruase , par  le  comte  de  Dohna  , p.  78.  Lee 
leltrea  eera'entparTciiuea,  y est-il  dit,  à aon  père  par  l'entremise  de 
la  reine  Cliristine  , < qui  Ica  faisait  passer  par  le  comté  de  Lippe  , 
d'où  un  certain  Paget  Ic.s  portail  k la  Haye.  > Malgré  ces  détails  , 
on  est  forcé  de  douter  de  cette  a.‘serlion , quand  on  voit  que  la 
reiné'  Cbrbline  ne  fut  pas , durant  tout  ce  temps,  en  bonne  Intel- 
ligence avec  le  pape.  D après  la  nature  des  relations,  telles  qu’«l- 
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l’opposition  contre  la  France  reposait  principale- 
ment surdes  forces  et  des  impulsions  protestantes, 
et  que  le  pape  ne  cessa  de  désapprouver  les  re- 
lations étroites  qui  existaient  entre  Jacques  II  et 
Louis  XIV  (i).  La  résistance  d’innocent  au  choix 
du  candidat  favorisé  par  la  France  pour  l’arche- 
véché  de  Cologne,  était  dans  l'intérét  de  cette 
opposition  et  contribua  beaucoup  h l’explosion 
de  la  guerre  , d’une  guerre  qui  réagit  aussitôt 
sur  les  relati  ms  spirituelles.  Singulière  consé- 
quence des  complications  politiques  de  cette 
époque,  les  protestans  furent  obligés,  puisqu’ils 
maintenaient  l’équilibre  européen  contre  la 
puissance  prépondérante  , de  coopérer  à ce  que 
celte  puissance  sepliâtaux  prétentions  religieuses 
de  la  papauté  ! 

Innocent  XI  , à la  vérité  , ne  vécut  pas  assez 
long-temps  pour  voir  le  triomphe  de  sa  lutte  , 
mais  le  premier  ambassadeur  français  qui  parut 
à Rome  après  la  mort  de  ce  pape  (lo  août  tbSg), 
renonça  au  droit  d’asile;  la  position  de  Louis  XlV 


les  apparaissent  dans  la  correspondance  de  Christine  , Je  regarde 
comme  Impossible  que  le  pape  ait  dû  lui  confier  un  tel  secret , h 
elle  dont  Innocent  disait  un  jour,  en  haussant  les  épaules  : c i 
una  donna.  > 

(1)  Ettratli  delli  leittre  di  moni.  tAdda  nurmb  apo$toli€0  in 
Uackinto$h  : HiKory  ofthe  révolution  in  1688,  II, 
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étant  changée  , il  rendit  Avignon  et  commença 
à négocier. 

Celte  conduite  était  d’autant  plus  nécessaire 
que  le  nouveau  pape,  Alexandre  VIH,  quoiqu’il 
s’éloignât  beaucoup  de  la  sévérité  de  son  prédé- 
cesseur , persista  néanmoins  sur  celle  question 
dans  les  principes  d’innocent.  Alexandre  déclara 
que  les  ordonnances  de  1682  (i)  étaient  nulles 
et  non  avenues  , non  obligatoires,  même  quand 
on  les  aurait  acceptées  par  serment  ; il  y pensait 
jour  et  nuit,  le  cœur  plein  d’amertume  , et  il  ne 
cessait  d’élever  les  yeux  au  ciel , en  versant  des 
larmes  et  en  soupirant. 

Après  la  mort  prématurée  d’Alexandre  Vlll , 
les  Français  employèrent  tous  les  moyens  afin 
d’obtenir  pour  pape  un  homme  pacifique  et  dis- 
posé à la  réconciliation  ; leurs  vœux  furent  exau- 
cés dans  la  personned’Antonio  Pignatclii  — Inno- 
cent XII — (la  juillet  1691)  (a'i. 


(1)  In  dielis  comitiis  anni  1682  <om  cirea  exlânsionm  jurit 
regaliœ  quant  cirea  deelarationem  dt  poteitatt  eceletiatlica  aeto- 
rum  ac  «tiam  omnium  et  lingulorum  mandalorum , arrettorum, 
confirmalionum , deelarationum,  epietolariim  , edietorum,  decre> 
lorum  quavii  auelorilate  sive  eceletiatlica  live  etiam  laicali  edi- 
toTum , nec  non  aliorum  quomodolibet  prajttdioialium  prafalo— 
rum  in  regno  tupradieto  quandocunque  et  aquibuivis  et  ex  qua- 
cunque  coûta  et  quovit  modo  factorum  et  gettorum  ac  inde  tecu- 
toTum  quorunuunque  tenoret.  4 Aug.  1690.  Coequel.,  IX , p.  38. 

(2)  Domenieo  Contarini  : Relatione  di  Roma  1696. 
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Ce  pape  n’avait  nullement  l’intention  de  laisser 
manquer  de  respect  à la  papauté  , et  rien  dans 
les  circonstances  ne  le  forçait  à plier,  puisque 
les  armées  alliées  occupaient  Louis  XIV  d’une 
manière  si  sérieuse  et  si  menaçante. 

On  négocia  pendant  deux  années.  Innocent 
rejeta  plusieurs  fois  les  formules  qui  lui  furent 
proposées  par  les  ecclésiastiques  français.  Enfin 
ils  furent  cependant  obligés  de  déclarer  que  tout 
ce  qui  avait  été  délibéré  et  arreté  dans  cette  as- 
semblée de  1682  , devait  être  considéré  coipme 
nul  et  non  avenu  : « Prosternés  aux  pieds  de 
Votre  Sainteté , nous  avouons  notre  douleur 
inexprimable  à ce  sujet  (i).  » Innocent  ne  leur 
accorda  l’institution  canonique  qu’après  une  ré- 
tractation absolue. 


(1)  Od  a prétendu,  et  entre  autres  Petitot  ( notice  sur  Port» 
Rojal , p.  24(1)  partage  l'opinion  , que  cette  lettre  a été  inventée 
par  les  jansénistes , pour  répandre  du  ridicule  et  de  Podieux  sur 
les  nouveaux  évêques; — maison  n’a  jamais  produit  une  autre 
formule  ; celle  ci-dessus  a toujours  été  reconnue , du  moins  ipdl- 
rectement , par  les  écrivains  romains,  par  exemple  , dans  Novaes  : 
Storia  de'  pontifici , lom.  XI  , p.  117  : enfin  elle  a été  générale- 
ment admise  n cette  époque  , comme  'authentique  , même  à la 
cour,  et  sans  contradiction.  Domenico  Ciontarini  dit  : poco  dopo  fu 
prêta  per  mono  do  Francesi  il  negotio  delle  chiese  di  Francia 
proponendo  diverse  formule  di  dichiaraxione, — materia  ventilata 
per  il  corso  di  due  anni  e concluta  ed  aggiustata  con  quella  lettera 
^critla  da  vetcovi  al  papa  che  si  è difuta  tn  ogni  parte.  Hais 
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La  paix  ne  lut  rctal)lic  qn^à  ces  conditions. 

Lo  uis  XIV  écrivit  au  pape  qu’il  relirait  les  ordres 

qu’il  avait  donnés  pour  l’exécution  des  quatre 

articles.  Nous  voyons  donc  que  la  papauté  sut 

% 

maintenir  encore  une  Ibis  ses  prérogatives , même 
vis-à-vis  le  roi  le  plus  puissant  du  monde  chré- 
tien. 

Mais  n’était-ce  pas  déjà  un  grand  symptôme 
de  décadence  que  des  propositions  d’une  hostilité 
aussi  décidée  eussent  réussi , pendant  quelque 
temps,  à trouver  en  France  tant  d’appui  et  de 
sympathie  ? Elles  avaient  été  publiées  avec  so- 
lennité et  avec  bruit,  comme  des  décrets  du 
royaume  : elles  furent  révoquées  prwatim,  dans 
le  silence,  sous  la  forme  de  lettre.  Et  nous  de- 
vons faire  encore  une’autre  observation:  si  la  Cour 
de  Rome  était  parvenue  à faire  respecter  ses 
droits,  ce  n’était  pas  de  sa  propre  autorité,  mais 
par  l’effet  d’une  grande  combinaison  politique', 
seulement  parce  que  la  France  avait  été  rejetée 
dans  des  limites  plus  étroites.  Que  devait-il  arri- 
ver, quand  il  ne  se  rencontrerait  plus  personne 
qui  voulût  protéger  la  Cour  de  Rome  contre  un  . 
parti  agrèsscur  (i)? 

c’est  là  précisément  cette  formule.  Aucune  autre  n‘a  été  publiée. 
Daunou,  Etsai  historique  sur  la  puissance  temporelle  des  papes,  II, 
p.  196)  cite  aussi  la  lettre  comme  authentique. 

(1)  La  répoufc  à celle  question  est  à la  fin  de  ce  volume , dans 
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S XVI. 


SnCCBSSIOH  d’espa.ghe. 


L’extinction  de  la  ligne  espagnole  de  ta  naaison 
d’Autriche  fut  aussi  un  événement  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  papauté. 

La  liberté  du  Saint-Siège  dépendait , comme 
celle  de  toutes  les  autres  puissances,  de  l’équi- 
libre des  deux  monarchies  espagnole  et  fran- 
çaise ; pendant  un  siècle  et  demi,  l’£tat  romain 
avait  vécu  dans  la  paix  en  suivant  les  principes 
de  la  politique  espagnole;  quoi  qu’il  pût  arriver, 
il  y avait  du  danger  à voir  devenir  douteuse  une 
situation  à laquelle  se  rapportaient  toutes  les  ha- 
bitudes de  l’existence. 

Mais  ce  qui  était  bien  plus  dangereux  encore, 
c’est  qu’il  s’élevât  un  différend  sur  la  succession, 
différend  qui  menaçaitdedégénéreren  uneguerre 

le  récil  de  la  luUe  de  Pie  VU  et  de  Itapoléon.  Si  les  princet  (ra- 
bisteol  aouveol  la  cauae  de  l'JSglise , Dieu  ne  l'atiaadonue  jamaik 

(A.  de  S.-C.; 
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générale,  guerre  dont  l’Italie  devait  être  en  grande 
partie  le  théâtre.  Le  pape  lui-méme  pouvait  dif- 
ficilement SC  soustraire  à la  nécessité  de  prendre 
un  parti,  sans  qu’il  lui  fiU  cependant  possible  de 
contribuer,  d’uhe  manière  essentielle,  à la  victoire 
du  parti  qu’il  adopterait. 

Je  lis  dans  une  relation  (i),  qu’innocent  XII, 
qui  alors  était  réconcilié  avec  la  France,  avait 
donné  à Charles  II  d’Espagne  le  conseil  d’insti- 
tuer pour  son  héritier  le  prince  français,  et  que 
ce  conseil  du  Saint-Père  avait  exercé  une  in- 
tluence  décisive  sur  la  rédaction  de  ce  testament. 

Dans  tous  les  cas,  la  Cour  de  Rome  abandonna 
la  politique  anti-française  suivie,  presque  sans 
exception,  depuis  Urbain  VIII  ; elle  pouvait  re- 
garder comme  un  changement  de  peu  d’impor- 
tance que  la  monarchie  espagnole  parvînt  sans 
partage  entre  les  mains  d’un  prince  d’une  famille 
qui  SC  montrait,  à cette  époque,  si  éminemment 
catholique.  Clément  XI,  Gianfranc.  Albani,  élu 
le  i6  novembre  1700,  loua  publiquement  la  ré- 
solution prise  par  Louis  XIV  d’accepter  la  suc- 
cession; il  écrivit  une  lettre  de  félicitations  à Phi- 
lippe V,  et  lui  accorda  des  subsides  provenant 

(1)  Jforormi  : Belaliont  di  Koma  1707. 
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des  biens  du  clergé,  comme  s’il  n’existait  aucuns 
doutes  sur  son  droit  ( i ).  Clément  XI  pouvait  être 
considéré  comme  un  élève , comme  un  Bdèlc  re- 
présentant de  la  Cour  de  Rome  qu’il  n’avait  jamais 
quittée  ; ses  mœui's  affables,  ses  talens  littéraires, 
une  vie  irréprochable  lui  avaient  acquis  l’estime 
générale  (2)  5 il  avait  su  conserver  l’affection  des 
trois  derniers  papes,  et  se  rendre  nécessaire  à 
eux  malgré  la  différence  do  leur  caractère;  il 
s’éleva , par  une  habileté  exercée,  toujours  utile, 
jamais  incommode  : il  dit  un  jour,  que  comme 
cardinal  il  avait  su  donner  de  bons  conseils,  et  ' 
que  comme  pape  il  ne  sut  pas  se  tirer  d'affaire. 
Cet  aveu  prouve  qu'il  se  sentait  plus  propre  à 
s’emparer  d’une  impulsion  donnée  et  à la  diriger 
qu’à  choisir  spontanément  la  marche  à suivre.  ^ 
En  reprenant,  dés  son  avènement,  les  questions 
juridictionnelles  avec  une  nouvelle  ardeur,  il  ne 
fît  que  se  soumettre  à l’opinion  publique  et  à 
l’intérét  de  la  Cour.  C’est  ainsi  qu’il  se  montra 
plein  de  confîance  dans  la  bonne  étoile  et  la 
puissance  du  grand  roi.  11  ne  douta  pas  que 
Louis XIV  ne  dût  remporter  la  victoire  dans  cette 
expédition  contre  Vienne,  en  l’année  1703,  qui 
paraissait  devoir  tout  terminer  ; il  ne  put  cacher. 


(1)  Buder  : Vie  et  acUone  de  Qément  XI , ton.  I",  p.  14S. 

(2)  Mriuo  : Xtlationc  di  Borna  1702. 
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comme  l’assure  l’ambassadeur  vénitien,  la  joie  et 
la  satisfaction  que  lui  firent  éprouver  les  progrès 
des  armes  françaises. 

Mais  la  fortune  çhangea  précisément  à cette 
époque  ; ces  Allemands  et  ces  Anglais,  les  enne- 
mis du  roi,  auxquels  Innocent  XI  s’était  associé^ 
et  que  Clément  XI  s’était  insensiblement  aliénés, 
remportèrent  les  plus  grandes  victoires  dont  ils 
eussent  jamais  eu  à se  glorifier;  les  troupes  Im- 
périales, unies  aux  troupes  prussiennes,  se  ré- 
pandirent en  Italie  : elles  n’étaient  pas  disposées 
à épargner  un  pape  qui  avait  manifesté  des  in- 
tentions si  équivoques  ; les  anciennes  prétentions 
de  l’empire,  oubliées  depuis  Charles  V,  se  réveil- 
lèrent de  nouveau. 

Nous  ne  voulons  pas  mentionner  ici  tous  les 
différends  dans  lesquels  Clément  XI  a été  impli- 
qué (i);  enfin,  les  Impériaux  lui  fixèrent  un  délai 
pour  l’acceptation  de  leurs  propositions  de  paix, 
parmi  lesquelles  la  plus  importante  était  la  rs- 


(1)  Par  exemple , an  anjet  du  logement  des  troupe#  à Parme  et 
k PUiaaoce , où  la  ecclMaaliqnea  rorent  aoumiaanx  contrilxitions 
de  guerre.  Accord  avec  Ici  députée  du  duc  tt  de  la  ville  de  Plai- 
sance, 14  déc.  170S,  art.  IX, qœ  pour  aoulager  l’état  ton#  les  par- 
Uculiera,  quoique  très  prirllégiés,  contribuerolent  k la  susdite 
somme.  C'est  précisément  ce  que  le  pape  ne  voulut  pas  souffrir. 
Les  prétentions  Impériales  furent  en  conséquence  renouvelées  avec 
énergie.  Contre-déclaration  de  l’empereur,  dans  Lamberty,  V,  8S. 
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connaissance  du  prétendant  autrichien.  Le  pape 
chercha  en  vain  du  secours.  Il  attendit  jusqu’au 
dernier  jour  fixé,  après  l’écoulement  duquel  les 
Impériaux  avaient  menacé  d’occuper  la  ville  et 
l’Etat  en  ennemis,  c’était  le  t5  janvier  1709  : il 
ne  donna  sa  signature  que  dans  la  dernière  heure 
de  ce  jour,  à onze  heures  du  soir.  Il  avait  pré- 
cédemment félicité  Philippe  Y;  maintenant  il  so 
voyait  contraint  de  reconnaître  pour  roi  catho- 
lique Charles  III , adversaire  de  ce  même  Phi- 
lippeV(i). 

Non  seulement  l’autoritéarbitralc  de  la  papauté 
fut  violemment  ébranlée  par  cet  acte,  mais  toute 
liberté  politique  lui  fut  enlevée.  L’ambassadeur 
français  quitta  Rome  en  déclarant  que  celte  ville 
n'était  plus  le  siège  de  l’Eglise  (2). 

La  situation  générale  du  monde  chrétien  se 
trouva  également  changée.  C’était  l’Angleterre 
protestante  qui  avait  décidé  de  la  destinée  de  la 
monarchie  espagnole  et  catholique  : quelle  in- 
fluence le  pape  pouvait  il  donc  encore  exercer  ? 

A la  paix  d’Utrecht , des  pays  qu’il  considérait 


(1)  La  clause,  tenue  secrète  dans  le  commencement,  fut  connue 
par  une  lettre  de  l'ambassadeur  autrichien  au  duc  de  Marlborough, 
dans  Lamberty,  V,  242. 

(2)  Lettre  du  maréchal  Tessé  au  pape , 12  juillet  1706. 
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comme  ses  fiels,  la  Sicile,  la  Sardaigne,  furent 
donnes  à de  nouveaux  princes  sans  qu’on  l’eût 
même  consulté  (i).  La  simple  convenance  des 
grandes  puissances  se  substitua  U la  décision  in- 
faillible du  premier  pasteur  de  l’Lglise. 

Le  Saint-Siège  éprouva  même  , dans  cette  cir- 
constance, un  malheur  qui  vint  particuliérement 
le  frapper.  Dans  tous  les  temps  sa  politique  a eu 
surtout  pour  but  de  conserver  de  l’influence  sur 
les  Etats  italiens,  et  d’exercer  autant  que  pos- 
sible sur  eux  une  suzeraineté  indirecte. 

Mais  à cette  époque,  non  seulement  l’Autriche, 
presque  en  lutte  ouverte  avec  le  pape,  s’était  éta- 
blie en  Italie;  le  duc  de  Savoie  aussi,  en  conflit 
avec  la  cour  romaine,  parvint  au  pouvoir  royal 
et  à de  nouvelles  et  grandes  possessions. 

Et  les  choses  allèrent  encore  plus  loin. 

Pour  terminer  le  différend  entre  la  maison  de 
Bourbon  et  l’Autriche , les  puissances  cédèrent 
au  vœu  de  la  reine  d’Espagiiv  'pii  désirait  don-  ^ 
ner  Parme  et  Plaisance  à un  de  ses  fils;  depuis 
deux  siècles.  In  suzeraineté  papale  sur  ce  duché 
n’avait  jamais  été  révoquée  en  doute  : les  ducs 
avaient  reçu  le  fief  cl  payé  le  tribut;  mais  comme 

(t)  Combien  I*  conduite  de  la  Savoie  était  dangereuse»  V.  La- 
ntau.  Vie  de  Clément  XI , tom.  II , p.  78. 
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on  put  prévoir  que  la  descendance  masculine  de 
la  famille  de  Farnèse  s’éteindrait  sous  peu,  on 
n’eut  plus  égard  au  droit  du  Saint-Siège;  l’em- 
pereur donna  le  pays  en  fief  à un  Infant  d’Es- 
pagne. Il  ne  resta  plus  au  pape  qu’4  faire  des 
protestations  auxquelles  personne  ne  daigna  prê- 
ter attention  (i). 

Mais  la  paix  ne  subsista  qa’un  instant  entre  les 
deux  familles.  En  l’année  lySS,  les  Bourbons 
renouvelèrent  leurs  prétentions  sur  Naples  qui 
était  entre  les  mains  de  l’Autriche  : l’ambassadeur 
espagnol  offrit  au  pape  la  haquenéeet  un  tribut. 

Y>>  vVllément  Xlieùt  alors  volontiers  laissé  les  affaires 
' . . 
telles  qu’elles  étaient  : il  nomma  une  commission 

de  cardinaux  qui  décida  en  faveur  des  prétentions 
impériales,  mais  celte  fois  la  fortune  de  la 
guerre  fut  contraire  aussi  au  jugement  papal:  les 
armes  espagnoles  remportèrent  la  victoire.  Clé- 
ment fut  obligé  de  donner  l’investiture  de  Naples 
çt  de  la  Sicile  au  même  Infant  qu’il  avait  vu  avec 
tant  de  chagrin  prendre  possession  de  Parme. 

A la  vérité,  le  résultat  définitif  de  toutes  ces 
luttes  ne  fut  p.as  si  complètement  différent  de 


(1)  Prottitatio  noim'rM  stdit  apotiolica  «mista  in  eonvtntu 
CaiMToetnti , dans  RouMet , aupplémeDt  au  Corps  diplooial.  de 
Domout , III , II , p.  173. 
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celui  que  la  Cour  de  Rome  .s’était  proposé  : la 
maison  de  Bourbon  régna  sur  l’Espagne  et  sur 
une  grande  partie  de  l’Italie;  mais  combien  ce 
triomphe  fut  loin  de  réaliser  les  projets  que  les 
papes  avaient  primitivement  conçus! 

La  solution  décisive  de  ce  grand  débat  avait 
clé  prononcée  par  l’Angleterre  : les  Bourbons 
avaient  pénétré  en  Italie  en  état  d’opposition 
déclarée  avec  le  Saint-Siège  : la  séparation  des 
provinces  que  l’on  voulait  éviter,  venait  d’avoir 
lieu,  et  remplit  continuellement  l’Italie  et  l’Etat 
romain  d’armées  ennemies;  l’autorité  temporelle 
de  la  papauté  se  trouvait  anéantie  jusque  dans 
les  Etats  les  plus  voisins  d’elle.  Une  telle  situa- 
tion devait  exercer  une  grande  réaction  sur  les 
questions  controversées  de  juridiction  ecclé- 
siastique, questions  qui  étaient  si  intimement 
lices  avec  les  affaires  politiques. 

Combien  Clément  Xlln’cul-il  pas  déjà  à subir 
les  conséquences  de  cette  position  déchue  ! 

Plusieurs  fois  son  nonce  fut  éloigné  de  Naples  ; 
un  jour,  les  ecclésiastiques  du  parti  romain  furent 
enlevés  en  masse  de  la  Sicile  et  transportés  dans 
les  Ktats  de  l’Eglise(i);  l’intention  de  ne  laisser 


(1)  Buder;  Vl«  et  actions  d«  CKment  XI , tom.  III , p.  571. 
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parvenir  aux  dignités  ecclésiastiques  que  les  in- 
digènes se  manifesta  dans  toute  ritalic;  en  Es- 
pagne, les  privilèges  de  la  nonciature  furent  res- 
treints (i) , et  Clément  Xljse  crut  un  jour  obligé 
de  faire . comparaître  devant  le  tribunal  de  l’in- 
quisition le  ministre  dirigeant  de  l’Espagne, 
Albéroni. 

Ces  contestations  se  multiplièrent  d’année  en 
année.  La  Cour  de  Rome  finit  par  ne  plus  pos- 
séder même  l’énergie  nécessaire  pour  maintenir 
l’union  parmi  les  fidèles. 

<<  Je  ne  puis  le  nier,  dit  l’ambassadeur  vénitien 
Mocenigo,  en  1737,  c’est  une  situation  éminem- 
ment fausse  que  celle  où  tous  les  gouvernemens 
catholiques  sont  impliqués  dans  de  si  grands  dif- 
férends a\ec  la  (]our  de  Rome,  que  l’on  ne  peut 
imaginer  aucune  réconciliation  qui  ne  doive  bles- 
ser cette  cour  dans  la  force  vitale  de  son  exis- 
tence. Que  ce  soit  le  résultat  d’une  plus  grande 
diffusion  des  lumières,  comme  tant  de  gens  l’ad- 
mettent, ou  d’un  esprit  de  violence  contre  le 
plus  faible,  il  est  certain  que  les  princes  mar- 
chent à grands  pas  vers  la  spoliation  de  tous  les 
droits  temporels  de  la  papauté  (2).  » 


(1)  San-Felipe  , supplémeDt  k l’histoire  d’Espagne  , III  , ‘Ü4. 
(ü)  Àlui$»  Uoeeni^o  IV  : Borna,  16  Apr.  1737. 
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A Rome , il  suffisait  de  lever  les  yeux  et  de 
ref>arder  autour  de  soi,  pour  voir  que  tout  était 
compromis , si  on  ne  se  prêtait  pas  à la  conclu- 
sion de  la  paix.  , 

La  mémoire  de  Benoit  XIV — Prospero  Lani- 
bertini,  1740" >758,  — sera  à tout  jamais  bénie, 
pour  avoir  fait  les  concessions  indispensables. 

V 

On  sait  combien  Benoit  XIV  se  laissa  peu 
éblouir  et  enorgueillir  par  la  haute  importance 
de  sa  dignité  : parce  qu’il  était  devenu  pape,  il 
ne  renonça  pas  à son  humeur  enjouée  et  à ses 
bons  mots  bolonais  ; on  le  voyait  quitter  le  sujet 
de  scs  méditations,  s’approcher  de  son  entou- 
rage, raconter  une  saillie  qui  lui  était  venue  dans 
l’esprit , et  se  remettre  de  nouveau  à sa  table  de 
travail  (i).  Il  resta  toujours  supérieur  aux  affai- 
res qu’il  eut  à traiter,  planant  avec  un  coup  d’œil 
libre  sur  tous  les  rapports  du  Saint-Siège  avec 
les  puissances  européennes , et  apercevant  ce 
que  l’on  pouvait  maintenir,  ce  qu’il  fallait  aban- 
donner. Il  était  trop  bon  canoniste  et  trop  bon 
pape  pour  se  laisser  aller  dans  ses  concessions, 
plus  loin  qu’il  ne  devait. 

L’acte  le  plus  remarquable  du  son  pontificat 
est  peut-être  le  concordat  qu’il  fit  en  1753  avec 

(1)  JielaCtoru  di  Venter  dt  Roma  1744. 
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l’Espagne.  Il  prit  sur  lui  de  renoncer  au  droit  de 
collation  des  petits  bénéfices,  droit  que  la  cour 
romaine  possédait  toujours  en  Espagne  , non 
toutefois  sans  d’énergiques  résistances.  Mais  la 
cour  devait-elle  perdre,  sans  aucune  indemnité, 
la  quantité  considérable  d’argent  qu’elle  retirait 
de  ces  bénéfices?  Devait- elle  laisser  écliapper 
l’influence  qu’elle  était  appelée  à exercer  sur  les 
personnes  ? Benoit  trouva  l'expédient  suivant  : 
cinquante-deux  de  ces  bénéfices  furent  réservés 
à la  collation  par  le  pape , « afin  qu’il  puisse  ré- 
compenser ceux  des  ecclésiastiques  espagnols  qui 
auraient  acquis  quelque  droit  à ces  bénéfices 
par  leur  vertu  , par  la  pureté  de  leurs  mœurs  , 
par  leur  savoir  ou  par  les  services  qu’ils  auraient 
rendus  au  Saint-Siège.  » La  perte  éprouvée  par 
la  cour  romaine  fut  évaluée  en  argent  : elle  se 
montait  à 34i3oo  scudi.  Le  roi  s’engagea  à payer 
un  capital  de  i,i43,33o  scudi,  dont  les  intérêts 
fixés  à trois  pour  cent  pourraient  rapporter  la 
somme  que  la  cession  faisait  perdre  au  Saint- 
Siège. 

Benoit  XIV  passa  aussi  des  traités , pleins  du 
même  esprit  de  modération , avec  la  plupart 
des  autres  cours.  Le  droit  de  patronage  que  pos- 
sédait déjà  le  roi  do  Portugal  fut  étendu,  et  le 
titre  de  très  fidèle  fut  encore  ajouté  aux  autres 
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distinction  ecclésiastiques  qu’il  avait  acquises . 
La  cour  île  Sardaigne  très  mécontente,  parce 
que  les  concessions  qu’elle  avait  obtenues  lui 
avaient  été  retirées  sous  le  dernier  pontificat , 
fut  apaisée  par  les  instructions  concordalives 
de  1741  et  1750  (i).  A Naples , où  une  école 
de  droit  s’élait  établie  sous  la  protection  du  gou- 
vernement impérial  , principalement  par  les 
soins  de  Gactano  Argenlo , école  qui  faisait 
son  étude  principalcdu  droit  canon  et  qui  op- 
posait une  vive  résisUnce  aux  prétentions  pa- 
pales (a),  Benoit  Xl\  souffrit  que  les  privi- 
lèges de  la  nonciature  fussent  très  limités  et 
que  les  ecclésiastiques  fussent  astreints  à contri- 
buer aux  impôts.  On  accorda  à la  cour  impériale 
l’abolition  de  plusieurs  jours  de  fêtes,  abolition 
qui , dans  son  temps,  fit  tant  de  bruit.  Le  pape 
s’était  contenté  d’autoriser  le  travail  durant  ces 
jours  fériés,  mais  la  cour  impériale  n’Iiésita  pas  à 
emj)loYcr  la  force  pour  faire  travailler. 

Les  puissances  catholiques  se  réconcilièrent 
donc  de  nouveau  avec  leur  chef  spirituel.  La 
paix  fut  encore  une  fois  rétablie. 


(1)  Bipotta  alU  nolizie  dimandate  intorno  alla  giuriidittione 
ecclesiaitica  nello  ilalo  di  /’.  S.  Turino , 5 Idarto  I816.  Ibid, 
p.23U. 

(2)  fiiannoM  5(orta  di  Napoti,  VI,  387. 
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Mais  pouvait-on  se  persuader t]uc  tout  était 
dédnitiveinent  terminé  ? Les  contestations  entre 
l’Etat  et  l’Eglise  devaient-elles  être  conciliées 
par  des  transactions  aussi  légères?  Pouvaient- 
elles  avoir  une  autre  valeur  que  celle  de  satis- 
faire à la  nécessité  mouientanée  qui  les  avait 
produites  ? De  nouveaux  orages , et  bien  autre- 
ment violens,  grondaient  déjà  dans  les  profon- 
deurs de  la  société  eurupécnne. 


§ XVII. 


CHAJIGEMESS  DASS  LA  SITCATIOrr  DU  HOSDE  CHRÉTIES. 
FEHMEXTATIOSS  IRTÉRIEU RES.  — AUOLITIUR  DE 

l'ordre  des  Jésuites. 


Le  plus  grand  changement  s'était  accompli  non 
seulement  en  Italie  et  dans  l’Europe  méridionale, 
mais  dans  la  situation  générale  des  affaires  poli- 
tiques. 


Qu’élaient^devenus  les  temps  où  la  papauté 
pouvait , non  sans  raison , sc  bercer  de  l’espoir 
de  conquérir  de  nouveau  l’Europe  et  le  monde? 

Au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  trois  puis- 
sances non-catholiques  s’élaicnt  élevées  parmi 
les  cinq  puissances  qui  réglaient  les  destinées  du 
monde  chrétien.  Nous  avons  parlé  des  tentatives 
faites  par  les  papes,  dans  les  époques  précéden- 
tes, pour  soumettre  à leur  autorité  spirituelle  la 
Russie,  la  Prusse  et  l’Angleterre.  Ce  furent  pré- 
cisément ces  trois  puissances  qui  se  partagèrent 
la  domination  universelle,  et  qui  même,  peut- 
on  dire  sans  se  tromper,  arrivèrent  h posséder 
la  prépondérance  sur  la 'moitié  de  l’Europe  ca- 
tholique. 

Cette  situation  n’était  pas  le  résultat  du  triomphe 
d’un  dogmesur  un  autre,  du  protestantisme  sur  le 
catholicisme;  la  lutte  ne  s’agitait  plus  dans  cette 
sphère  ; mais  le  changement  s’était  introduit  par 
le  développement  des  intérêts  nationaux.  A cette 
époque , les  Etats  non-catholiques  se  montrèrent 
généralement  supérieurs  aux  Etats  catholiques  : 
les  sentimens  monarchiques  des  Russes  avaient 
vaincu  l’aristocratie  de  Pologne  qui  tombait  en 
décadence  ; le  bon  sens  pratique , le  génie  in- 
dustriel et  maritime  des  Anglais  avaient  vaincu 
la  nonchalance  des  Espagnols  et  la  politique  va- 
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cillante  des  Français  ; l’organisation  énergique  et 
la  discipline  militaire  de  la  Prusse  avaient  triom- 
phé de  la  monarchie  fédérative  de  l’Autriche. 

Quoique  cette  prépondérance  ne  fût  nulle- 
ment d’une  nature  religieuse,  elle  devait  néan- 
moins exercer  une  réaction  sur  les  affaires  spiri- 
tuelles , puisque  les  partis  religieux  s’étaient  for- 
tifies avec  tes  Etats  eux-mômes.  La  Russie , par 
exemple  , institua  sans  hésiter  des  évêques  grecs 
dans  les  provinces  unies  de  la  Pologne  (i)  ; l’é- 
lévation de  la  Prusse  donna  insensiblement  aux 
protestans  allemands  un  nouveau  sentiment  d’in- 
dépendance et  de  force  ; plus  la  puissance  pro- 
testante de  l’Angleterre  pa."vint  à la  domination 
absolue  des  mers , plus  aussi  les  missions  ca- 
tholiques devaient  voir  s’arrêter  leur  progrès. 

Ce  déplacement  dans  les  rapports  des  grands 
Etats  européens  coïncida  avec  de  grandes  fer- 
mcnlalions  intérieures  qui  éclatèrent  dans  le  do- 
maine de  la  foi  et  au  sein  du  catholicisme. 

Les  querelles  du  jansénisme  se  renouvelèrent 
avec  violence  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Le  confesseur  du  roi,  qui  était  ordinai- 
rement un  jésuite,  et  l’archevêque  de  Paris, 
exerçaient  la  principale  influence  dans  le  conseil 


(1)  Rulbière  ; Histoire  de  l'aniarcbie  de  Pologne , 1 , 181. 
IV..  31 
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ecclésiastique  suprême  de  la  France.  Le  père 
La  Chaise  et  lU.  de  Harlay  , intimement  unis, 
avaient  dirigé  les  entreprises  de  la  couronne 
contre  la  papauté.  Leurs  successeurs , le  père 
Le  Tellier  et  le  cardinal  de  Noaillcs,  ne  vécurent 
pas  en  aussi  bonne  intelligence.  De  légères  dif- 
férences d'opinions  contribuèrent  sans  doute  à 
produire  cette  séparation  : un  attachement  plus 
sévère  , de  la  part  de  l’un  , aux  idées  des  jésui- 
tes, aux  doctrines  de  Molina  ; plus  de  tolérance 
de  la  part  de  l’autre  , pour  les  doctrines  des  jan- 
sénistes ; une  division  générale  éclata  , depuis  le 
cabinet  du  roi  jusque  dans  les  rangs  de  la  na- 
tion. Non  seulement  le  conicsseur  réussit  à se 
maintenir  au  pouvoir,  à gagner  le  roi , mais  en- 
core à déterminer  le  pape  à publier  la  bulle 
Unigenitus  , dans  laquelle  les  doctrines  des  jan- 
sénistes sur  le  péché , la  grâce  , la  justification 
et  V Eglise  furent  condamnées,  même  dans  leur 
evpression  la  moins  exagérée  , littéralement  et 
dans  une  extension  bien  plus  grande  que  celle 
des  cinq  propositions  (i).  Ce  fut  la  dernière  dé- 


(I)  Lei  mémoires  secrets  sur  la  butte  Vnigtnitut , I , p.  123  , 
peignent  la  première  impression  qu’elle  produisit.  Les  uns  pn- 
bliuient  qu'on  y attaquoit  de  front  les  premiers  principes  de  la 
foi  et  de  la  mor.iIe  ; les  autres  qu’on  y condaninoit  les  sentimens 
et  les  eipressions  des  Saints-Pères;  d’autres  qu’on  yenleroit  i la 
charité  sa  prééminence  et  sa  force  ; d'autres  qu’on  leur  arracbolt 
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cision  sur  les  anciennes  questions  de  dogme  sust 
citées  par  Molina  ; la  Cour  de  Rome,  après  de  si 
longues  hésitations,  se  mit  enfin  ouvertement  du 
côté  des  jésuites.  Par  là,  elle  sut  obtenir  le  dévoue* 
ment  de  cet  ordre  puissant  qui,  depuis  cette  épo- 
que, défendit  avec  le  plus  d’énergie  les  doctrines 
ultramontaines,  ce  qu’il  n’avait  pas  toujours  fait,' 
comme  nous  l’avons  vu  ; elle  réussit  aussi  à res- 
ter en  bonne  intelligence  avec  le  gouvernement 
français  qui  avait  provoqué  cette  décision.  On  ne 
donna  des  emf)lois  qu’à  ceux  qui  se  soumettaient 
à la  bulle.  Mais  l’opposition  la  plus  forte  ne  tarda 
pas  :i  s’élever,  parmi  les  savans  attachés  aux  doc- 
trines de  saint  Augustin , parmi  les  ordres  reli- 
gieux attachés  à celles  de  saint  Thomas  d’Aquin^ 
dans  les  parlemens  qui  voyaient  une  violation 
des  libertés  gallicanes  dans  chaque  nouvel  acte 
de  la  Cour  de  Rome  ; enfin  les  jansénistes  pri- 
rent sérieusement  parti  pour  ces  libertés  : ils 
formulèrent  avec  une  audace  qui  ne  connaissait 
plus  de  bornes  une  doctrine  entièrement  con- 
traire à celle  des  jésuites  et  des  souverains  pon- 
tifes. Ils  mirent  aussitôt  leur  système  à exécution 
sous  la  protection  d’un  gouvernement  protes- 
tant : ;t  Ulrecht  , s’établit  une  église  archiépi- 

de*  mains  le  pain  céleste  des  éoritareti  — tes  Bouveaux  réuni*  à 
l’Église  se  disoient  trompés,  etc. , etc. 


scopate  qui  se  disait  catholique,  mais  en  même 
temps  complètement  indépendante  de  Rome,  et 
qui  fit  une  guerre  permanente  à la  direction 
jésuitique-ultramonlaine. 

En  France  , les  jansénistes  furent  persécutés  , 
exclus  des  emplois,  mais,  comme  il  arrive  tou- 
jours , ils  n’en  firent  que  plus  de  progrès;  à la 
fin  cependant,  ils  se  discréditèrent  parleurs  ex- 
travagancessuperstitieuses.  Nousretrouvoiisleurs 
traces  à Vienne  et  à Bruxelles,  en  Espagne  et 
en  Portugal  (i)  , en  Italie  (a).  Leurs  doctrines 
se  répandirent  dans  toute  la  chrétienté  catho- 
lique : quelquefois  publiquement,  le  plus  sou- 
vent secrètement. 

* Parmi  bien  d’autres  causes  , ce  fut  sans  doute 
aussi  cette  scission  religieuse  qui  favorisa  l’enfan- 
lemcnt  d’une  opinion  beaucoup  plus  dangereuse 
encore. 

C’est  un  phénomène  à jamais  remarquable  que 
l’influence  produite  par  les  réactions  religieuses 

(1)  On  voit  dans  Llorenic,  Histoire  de  l'inquisition,  III,  113 
jusqu'i  97,  combien  l'inquisition  eut  à faire  avec  de  vrais  ou  de 
prétendus  jansénistes  , sous  Charles  III  et  sous  Charles  IV. 

(■2)  Par  exemide,  à Vaples  ; on  eroyail , dès  l'année  <713,  que 
la  moitié  des  penseurs  h iVapIes,  étaient  jansénistes.  Kej  sler.  Voya- 
gea, p.  780. 
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de  Louis  XIV'  sur  l’esprit  Français  et  même  sur 
l’esprit  européen.  11  avait  employé  la  tiolence  la 
plus  extrême  et  violé  les  lois  divines  et  humaines 
pour  détruire  le  protestantisme  et  anéantir  toutes 
les  opinions  dissidentes  dans  le  sein  du  catholi- 
cisme; le  but  de  tous  ses  efforts  avait  été  do 
constituer  son  royaume  dans  un  état  de  parfaite 
orthodoxie.  Mais  à peine  avait-il  fermé  les  yeux,- 
que  tout  changea.  Le  mouvement  intellectuel 
comprimé  s’élança  sans  frein  par  dessus  toutes 
les  barrières  qu’on  lui  avait  opposées. 

La  haine  contre  la  conduite  de  Louis  XIV 
contribua  précisément  à produire  celte  opinion 
nouvelle  qui  déclara  la  guerre  au  catholicisme' 
et  même  toutes  les  religions.  ■ 

’ ^ ■~rT'>'BqqK  s ffo  îjp  ■ • . ai.-  , i;. 

D’année  en  année  f elle  se  fortifia  et  se  pro- 
pagea, à l’intérieur  et  à l’extérieur.  Les  royaumes' 
de  l’Europe  méridionale  étaient  fondés  sur  l’u- 
nion la  plus  intime  de  l’Eglise  et  de  l’Etat;  il  so 
forma  dans  ces  pays  un  parti  qui  formula  sa 
haine  de  toute  religion  en  un  système  qui 
détruisait  toute  idée  de  Dieu , tous  les  principes 
essentiels  du  pouvoir  et  de  la  société  ; une  litté- 
rature surgit , en  hostilité  avec  l’Eglise  et  lesgou- 
vernemens  , attirant  à elle  les  esprits  et  les  en- 
chaînant par  des  liens  indissolubles. 
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• 11  est  évident  que  les  diverses  tendances  de 
Qütte  époque  s’accordaient  fort  peu  entre  elles  : 
la  tendance  de  la  réforme  était  monarchique  de 
aa  nature  f ce  qu’on  ne  peut  pas  dire  de  la  ten- 
dance philosophique  qui  se  mit  très  prompte- 
ment en  opposition  avec  l’Etat  ; la  tendance 
janséniste  demeura  attachée  à des  opinions  qui 
étaient  indifférentes,  sinon  odieuses,  aux  uns 
comme  aux  autres.  Malgré  la  différence  de  leurs 
idées  et  de  leurs  sentimens,  tous  ces  partis  com- 
binèrent leurâ  mouvemens.  Ils  enfantèrent  cet 
esprit  d’innovation  qui  s’étend  d’autant  plus  que 
son  but  est  moins  déterminé , qu’il  éléve  scs 
prétentions  sur  un  avenir  plus  ou  moins  vaste  , 
et  qui  puise  tous  les  jours  do  nouvelles  forces 
dans  les  abus  existans.  Il  s’appuyait,  qu’il  le  sût 
ou  l’ignorât,  sur  ce  qu’on  a appelé  la  philosophie 
du  dix-huitième  siècle;  les  théories  des  jansé- 
nistes lui  apportèrent  une  forme  religieuse  et 
plus  de  consistance.  Dans  tous  les  pays,  ilans 
toutes  les  cours,  se  formèrent  deux  partis  , dont 
l’un  faisait  la  guerre  à la  papauté,  à l’Eglise,  à 
l’Etat , et  dont  l’autre  cherchait  à maintenir  les 
choses  telles  qu’elles  étaient , et  à conserver 
les  prérogatives  de  l’Eglise  universelle. 

^Ce  dernier  parti  était  représenté  sut  tout  par 
les  jésuites  ; cet  ordre  apparut  comme  le  prin- 
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cipal  boulevard  des  principes  ultramontains  : 
c’est  contre  lui  que  se  diri^'ca  immédiatement 
l’orage. 


Au  dix-huitiéme  siècle , les  jésuites  étaient 
cnrorc  très  puissans  , principalement  parce  qu’à 
cette  épo(jue  , comme  dans  les  précédentes  , ils 
occupaient  les  confessionaux  des  grands  et  des 
princes,  et  dirigeaient  l’instruction  de  la  jeu- 
nesse. Leurs  œuvres  soit  religieuses  , soit  com- 
merciales , embrassaient  toujours  le  monde  en- 
tier. Au  milieu  des  progrès  de  l’esprit  nouveau, 
ils  restèrent  inébranlablement  attachés  aux 
doctrines  de  l’orthodoxie  et  de  la  soumission 
à l’Eglise  ; tout  ce  qui  était  opposé  à ces  doc- 
trines, théories  philosophiques,  idées  jansénistes, 
croyances  protestantes  , ils  les  condamnèrent 
toutes  également. 

. Ils  furent  d’abord  attaqués  dans  la  sphère  des 
opinions  littéraires.  On  ne  peut  nier  qu’ils  se 
défendirent  contre  la  foule  et  la  force  des  enne- 
mis qui  fondirent  sur  eux  , beaucoup  moins  avec 
les  véritables  armes  de  l’esprit  que  par  l’inertie 
d’un  attachement  immuable  aux  doctrines  qu’ils 


as  8 

avaient  embrassées,  par  leur  influence  indirecte 
sur  les  grands  , par  une  certaine  manie  de  tout 
condamner.  On  peut  à peine  comprendre  com- 
ment ni  eux,  ni  aucun  de  leurs  partisans  ne  sont 
parvenus  h produire  un  seul  ouvrage  original  et 
utile  pour  leur  défense  , tandis  que  leurs  adver- 
saires inondaient  le  monde  d’œuvres  pleines  de 
qualités  brillantes  qui  entrainaient  la  conviction 
publique. 

Mais  une  fois  vaincus  dans  l’ordre  de  la  doc- 
trine, de  la  science,  de  l’esprit,  ils  ne  pouvaient 
plus  se  maintenir  long-temps  en  possession  du 
pouvoir. 

Pendant  le  conflit  de  ces  deux  tendances 
ennemies,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  des 
ministres  réformateurs  parvinrent  au  timon  dos 
affaires  dans  j)rcsque  tous  les  états  catholiques  : 
Choiscul  en  France  , Wall,  Squillace  en  Espagne, 
Tanucci  a Naples  , Carvalho  en  Portugal  ; tous 
des  hommes  (jni  avaicMit  couvé  jiendant  toute 
leur  vie  la  pensée  d’étouffer  la  prépondérance 
de  l’élément  ecclésiastique.  En  eux  se  fortifia  et 
se  personnifia  l’opposition  contre  l’Eglise,  oppo- 
sition sur  laquelle  reposait  leur  propre  puissance. 
La  lutte  était  d’autant  plus  inévitable  que  les 
jésuites  entravaient  tous  leurs  projets,  et  par  leur 
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résistance  et  par  leur  inHuence  sur  les  cercles  les 
plus  élevés  de  la  société. 

La  première  idée  qui  se  présenta  ne  fut  pas  la 
destruction  de  cet  ordre  ; ou  voulait  seulement 
l’cloigncrde  la  cour , le  dépouiller  de  son  crédit , 
et  de  scs  richesses,  si  cela  était  possible.  On 
croyait  pouvoir  se  servir  meme  du  Saint-Siège 
pour  parvenir  à ce  but.  La  scission  qui  partageait 
le  monde  catholique,  avait  pénétré  aussi,  sous 
un  certain  rapport,  au  sein  de  la  cour  romaine , 
où  deux  partis  s’étaient  déclarés,  l’un  plus  sévère 
et  l’autre  plus  modéré  : Benoit  XIV,  qui  repré- 
sentait ce  dernier  parti,  était  depuis  long-temps 
mécontent  des  jésuites  ; il  avait  souvent  con- 
damné ouvertement  leur  conduite  dans  les  mis- 
sions (i).' 

I 

Carvalho  , au  milieu  du  mouvement  des  fac- 
tionsqui  divisaient  la  cour  dePortugal,  étant  resté 
maître  du  pouvoir  et  même  de  la  volonté  du  roi, 
en  dépit  des  jésuites  qui  cherchaient  à le  renver- 
ser, demanda  au  pape  une  réforme  de  la  Société 

de  Jésus  (2).  Il  insista  naturellement  sur  le  côté 

« 

(1)  Déjà  comme  prélat  Lambertioi.  Mémoires  du  ])ère  Norbert, 

11,20. 

(2)  Du  côté  «les  jésuites , cette  lutte  des  factions  est  très  bien 
représentée  dans  une  histoire  des  jésuites  en  Portugal , traduite 
d’un  manuscrit  italien , par  Morr. 
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qui  prêtait  le  plus  au  blâme,  â savoir,  la  direc- 
tion mcrrantilc  de  la  Société  , direction  qui  gê- 
nait d’ailleurs  beaucoup  les  propres  intérêts 
commerciaux  de  l’Etat. 

Le  pape  n’iiésita  pas  à donner  son  consente- 
ment , car  il  avait  lui-même  en  horreur  les 
occupations  temporelles  de  cet  Ordre.  Confor- 
mément à la  requête  de  ( arvalho,  il  chargea  un 
ami  de  celui-ci,  uti  portugais , le  cardinal  Sal- 
danha  , de  faire  une  inspcclion  de  la  Société. 
Peu  de  icnijis  après,  le  cardinal  rendit  un  décret 
dans  lequel  il  réprimaiidaitsévéremcnt  les  jésuites 
pour  leurs  affaires  commerciales  , et  par  lequel 
il  donna  plein  pouvoir  à l’autorité  royale  de 
confisquer  toutes  les  marchandises  appartenant 
à l’Ordre. 

l'n  France  , on  avait  déjà  attaqué  la  Société 
pour  le  même  sujet.  La  banqueruute  d’une  mai- 
son de  commerce  qui  était  en  relation  avec  le 
père  Lavaletle  à la  Martinique,  et  qui  entraîna 
une  foule  d’autres  faillites  , donna  occasion  aux 
créanciers  de  porter  leurs  griefs  devant  les 
tribunaux  qui  prirent  chaudement  l’affaire  à 
cœur  (i). 

Si  Benoit  XIV  eût  vécu  plus  long-temps,  il 
(1)  Vie  privée  de  Louii  XV,  IV,  p.  88. 
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est  probable  qu'il  n’eùt  peut-être  pas  aboli  cct 
Ordre  , mais  il  l’aurait  peu  à peu  soumis  à une 
réforme  énerj'ique  et  radicale.  Mais,  à celte 
époque,  Benoit  XIV  mourut.  Un  homme  de 
sentimens  tout  opposés  , (.lément  XIII , fut  élu 
pape,  le  0 juillet  1758. 

Clément  possédait  une  âme  pure,  des  inten- 
tions droites  ; il  priait  beaucoup  cl  ardem- 
ment; sa  plus  grande  ambition  était  d’étre  cano- 
nisé. Il  était  fermement  convaincu  que  tous  les 
droits  de  la  papauté  doivent  être  sacrés  et 
inviolables  ; aussi  gémissait-il  profondément  de 
ce  qu’on  en  avait  laissé  périmer  quelques  uns  ; 
il  était  décidé  à ne  faire  aucunes  concessions  ; il 
était  même  persuadé  qu’on  pouvait  encore,  à 
force  de  persévérance , reconquérir  tout  ce  qui 
avait  été  perdu , et  rétablir  la  splendeur  obscurcie 
de  Rome  (1).  11  regardait  les  jésuites  comme  les 
défenseurs  les  plus  fidèles  du  Saint-Siège  et  de 
la  religion  , et  trouvait  qu’il  n’était  pas  nécessaire 
de  les  réformer.  Son  entourage  le  fortifia  dans 
toutes  ces  idées. 


(1)  Collection  dea  écrita  lea  piaa  remarquabtea  concernant  l’a- 
bolition dea  Jéauites . 1773,  I,  p.  211.  On  voit,  entre  autrea,  par 
lea  ieUrea  de  Winkelmann , combien  l'opinion  générale  était  con- 
traire i cette  aaeaure. 
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Mais  dans  la  situation  présente  des  affaires, 
cette  conduite  de  Clcmonl  ne  put  amener  d'autre 
résultat,  si  ce  n’est  de  rendre  les  attaques  plus 
violentes  et  de  les  diriger  même  contre  le  Saint- 
Siège. 

En  Portugal  , les  jésuites  furent  impliqués,  et 
on  ne  peut  cependant  pas  dire  si  ce  fut  à tort  ou 
à raison , dans  les  enquêtes  faites  à propos  d’un 
attentat  contre  la  vie  du  roi:  il  s’ensuivit  persé- 
cutions sur  persécutions  , et  ils  finirent  par  être 
exilés  avec  une  violence  impitoyable  , et  trans- 
portés sur  les  côtes  de  l’Etat  romain. 

Pendant  ce  temps,  ils  étaient,  à cause  du 
procès  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  tombés 
en  France  au  pouvoir  des  parlemcns  dont  ils 
furent  toujours  profondément  haïs.  Cette  affaire 
fut  traitée  avec  beaucoup  d’éclat;  enfin  on  con- 
damna toute  la  Société  ii  remplir  les  engagemens 
de  Lavalettc.  Mais  on  ne  s’en  tint  pas  Ih.  On  fit 
de  nouveau  aux  jésuites  un  crime  du  pouvoir  ab- 
solu exercé  par  le  général  de  leur  Ordre,  pouvoir 
qui  n’était  pas  conciliable  avec  les  lois  du 
royaume , et  on  mit  en  doute  la  légalité  de  leur 
existence. 

Louis  XV  eût  volontiers  sauvé  la  Société  ; il 
proposa  au  général  de  nommer  un  vicaire  en 
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France  (i),  non  dans  l’intention  de  détruire 
l’Ordre,  mais  dans  celle  de  le  protc^^er  autant 
que  possible;  et  s’il  consentit  h son  abolition, 
ce  fut  seulement  parce  qu’il  y fut  forcé  par  la 
voix  publique  , par  fc  jugement  des  parlemens , 
et  par  la  majorité  de  son  conseil 

Si  la  Société  avait  eu,  à cette  époque,  à sa 
tête , un  homme  comme  Aquaviva , elle  eût 
sans  aucun  doute  songé  à une  transaction  ; mais 
elle  avait  alors  le  chef  le  plus  inllexible,  Lo- 
renzo  Ricci , qui  ne  sentait  et  ne  voyait  qu’une 
chose  , le  tort  qu’on  faisait  à la  Société.  II  dé- 
clara qu’un  changement  aussi  essentiel  que  celui 
qui  était  demandé,  n’était  pas  en  son  pouvoir. 
On  s’adressa  au  pape  ; Clément  XIII  répondit 
que  l’organisation  de  cet  Ordre  avait  été  trop 
clairement  approuvée  par  le  saint  concile  de 
Trente  et  par  tant  de  constitutions  de  ses  prédé- 
cesseurs, pour  qu’il  pût  la  réformer  (3).  Ils  re- 
jetèrent toute  espèce  de  modifications.  Toute  la 
pensée  de  Ricci  est  dans  ces  mots  ; Sint  ut  surit 
aut  non  sint. 

La  destruction  de  la  Société  fut  décidée.  Le 


(1)  Lettre  de  Prasliii  du  tdjanvler  1762,  dans  Flaasan  ; Hhloire 
de  la  diploma'ie  rrançaisc  , VI , 498. 

(2)  Relation  des  jésuites,  dans  VV'oif  ; Histoire  des  jésuites,  III, 
365.  Ce  livre  n’est  utile  à consulter  que  surl'alwUUon  de  l’Ordre. 
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parlement  (le  Paris  prononça , le  t'i  août  «762,  ^ 
l’abolition  fies  j(?.snitec  en  France.  Le  pape  dé- 
clara à la  vérité,  dans  un  consistoire,  que  ce 
décret  était  nul  et  non  avenu  (1)  ; mais  les  choses 
en  étaient  déjà  arrivées  au^ioint  qu’il  n’osa  pas 
publier  l’allocution  dans  laquelle  il  avait  fait  celte 
déclaration. 

Cette  réaction  se  propagea,  sans  s’arrêter,  dans 
tous  les  pays  soumis  aux  Bourbons.  On  persuada 
à Charles  III  d’Fspagne,  que  les  jésuites  avaient 
conçu  le  plan  de  mettre  sur  le  tr(5nc  , à sa  place, 
son  frère  don  liouis  fa)  ; il  fit  en  conséquence 
faire  tons  les  prépatatifs  nécessaires  avec  celle 
discrétion  qui  le  caractérisait , et  fermer,  en  un 
seul  et  même  jour,  les  maisons  des  jésuites  dans 
toute  l’Espagne.  On  suivit  sans  retard  cet  e.vem- 
plc  à Naples  cl  à Parme. 

% 

Toutes  les  exhortations , les  prières  et  les 

(1)  Poteslaltm  iptam  Jestt  Chritti  in  terril  vicario  qutnniee 
tribiilam  sibi  temere  arrogantes  tolius  sociclatis  compagem  in 
GaUico  regno  distolvunt , etc.  Kan  lou,  Kïsal , II,  207,  rciiroJuil 
celle  pièce. 

(2)  Lcltrc  (le  l'ambafyiuleur  français  qui  a clé  eilraile  de  l’ou- 
vra;;c  ilalieii  : Delle  cagioni  dell'  espalsione  de  Gesuili,  el  a élé 
inséice  dans  l’ii  stoiro  de  la  bulle  In  emna  Domini,  IV,  2iS,  par 
Lebrct.  Ils  avaieiil  mis  de  eôlé  leur  argent  cl  leurs  papiers.  L’a- 
vantage pour  la  couronne  parul  si  grand  à Charles  lit , qu'il  s'é- 
cria : ( J'ai  conquis  un  nouveau  monde.  > 
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supplications  du  pape  furent  inutiles;  cnBn  il  fit 
une  autre  tentative  Lorsque  le  duc  de  Parme 
osa  defendre  le  recours  aux  tribunaux  de  Rome, 
ainsi  que  la  collation  des  bénéfices  du  pays  à 
d’autres  qu’à  des  indigènes,  le  pape  s’cnliardit 
à lancer  un  monitoire , dans  lequel  il  prononça 
les  censures  ecclésiastiques  contre  son  vassal  (i); 
mais  ce  premier  essai  de  défense  eut  les  plus 
mauvaises  suites  ; le  duc  répondit  comme  n’au- 
rait osé  le  faire  dans  des  siècles  précédens  le  roi 
le  plus  puissant;  tous  les  Bourbons  priient  fait 
et  cause  pour  lui;  Avignon,  Bénévent,  Ponte- 
Corvo  furent  occupés  parce  prince. 

L’inimitié  des  cours  bourbonniennes  alla  en- 
core plus  loin  ; elles  passèrent  immédiatement  de 
la  persécution  contre  les  jésuites  h des  attaques 
contre  le  Saint  Siège. 

A qui  le  pape  devait-il  s’adresser?  Tous  les 
états  italiens,  Gènes,  Modène,  Venise,  avaient 
pris  parti  contre  lui.  Il  [>orla  encore  une  Poisses 
regards  vers  rAutriebe  : il  écrivit  à l’impératrice 
Marie-Thérèse,  qu’elle  était  son  unique  conso- 
lation sur  la  terre  ; il  la  supplia  de  ne  pas  souf- 
frir qu’on  op|)rimàl  sa  vieillesse  par  des  vio- 
lences sacrilèges. 

(1)  Botta  : Storia  d’italia,  tom.  XIV,  p.  147. 
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L’impératrice  lui  répondit  comme  Urbain  VIII 
avait  répondu  autrefois  à l’empercuf  Ferdinand, 
qu’il  s'agissait  d’une  affaire  d’état  et  non  de  reli- 
gion, qu’elle  aurait  tort  de  s’en  mêler. 

Clément  XIII  sentit  son  courage  anéanti.  Les 
ambassadeurs  des  cours  bourbonnicnnes  arrivè- 
rent, au  commencement  de  l’année  17^91  ^ 
après  l’autre  ; d’abord  l’ambassadeur  napolitain  , 
ensuite  celui  d’Espagne  , enfin  celui  de  France, 
pour  demander  l’abolition  irrévocable  de  l’Or- 
dre (i).  Le  pape  convoqua  pour  le  3 février  un 
consistoire  , dans  lequel  il  parut  vouloir  du 
moins  prendre  la  chose  en  considération.  Mais 
ce  pieux  pontife  n’était  pas  destiné  à subir  une 
humiliation  aussi  profonde.  Il  fut  attaqué  la 
veille  de  convulsions  dont  il  mourut. 

La  position  prise  par  les  cours  était  trop  me- 
naçante , leur  influence  trop  puissante,  pour 
qu’elles  ne  fussent  pas  nécessairement  destinées  à 
réussir  dans  le  conclave  qui  s’ouvrit,  et  h élever 
à la  triple  couronne  un  homme  tel  qu’il  leur  en 
fallait  un. 

De  tous  les  cardinaux,  Lorenzo  Ganganelli  était 
sans  doute  le  plus  doux  et  le  plus  modéré.  Dans 
sa  jeunesse  , un  de  ses  instituteurs  disait  de  lui  : 

(1)  Conitnwasiotte  degli  annali  d'Italia  di  Muratori,  Xt\,  I , 
p.197. 
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Il  n'est  pas  étonnant  qu’il  aime  la  musique,  car 
en  lui  tout  est  harmonie  (i).  Il  continua  à per- 
fectionner son  àmc  et  son  esprit  clans  la  retraite, 
dans  des  études  solitaires  qui  l’initièrent  de  plus 
en  plus  aux  secrets  d’une  théologie  orthodoxe  ; 
de  même  qu’il  avait  quitté  Aristote  pour  Platon 
qui  satisfaisait  davantage  son  cœur,  de  même  il 
quitta  les  scolastiques  pour  les  Pères  de  l’Eglise, 
et  ceux-ci  pour  l’Ecriture  sainte  qu’il  étudia  avec 
la  ferveur  d’une  âme  profondément  convaincue 
de  la  révélation  du  Verbe  éternel.  Conduit  en 
quelque  sorte  par  la  main  de  Dieu  , il  se  péné-^ 


, (i)  Âneddoii  riguardantila  famigtiaeVoper»  iliCl$mtnteXIV, 
(Uns  les  trltere  ed  allrt  opéré  di  Ganganelli , Firenxe  18â9. 
Quant  à ce  qu!  concerne  ces  opuscules  et  ces  lettres  mêmes  , ils 
peuvent  bien  ne  pas  être  authentiques , mais  iis  le  sont , suivant 
moi,  quant  aux  faits  dont  il  est  question  : 1°  parce  que  la  défense  qui 
s'en  trouve  dans  le  Ringraliamento  dell’edilore  ail’  autos  delV  Ântto 
literarto  est  très  convaincante , quoiqu'on  en  eût  fait  avant  leur 
publication  un  usage  nullement  justifiable  ; -2*  parce  que  des  hom- 
mes dignes  de  foi , par  exemple  , le  cardinal  licrnis  , assuraient 
en  avoir  vu  les  originaux  ; celui  qui  les  avait  recueillis  était  le  lit- 
térateur florentin  Lami  ; suivant  une  lettre  de  l’abbé  Bellegarde, 
qui  se  trouve  dans  PoUer,  Vie  de  Ricci,  I,  p.  328 , ceux  qui  pos- 
sédaient les  originaux  et  en  avaient  fourni  les  copies , en  ont 
confirmé  l'aulhenticilé  ; 3°  parce  qu’ils  portent  l’empreinte  d’une 
originalité  de  sentimens  particuliers  qui  ne  se  démentent  jamais 
dans  toutes  les  situations  de  la  vie  ; dans  ces  opuscules  et  ces  let- 
tres l’homme  est  vivant.  Ils  ne  peuvent  être  l'œuvre  de  Carac— 
ciolo  ; il  suffit  de  lire  sa  vie  de  Clément  XIV,  poux  se  convaincre 
combien  ses  observations  sont  nu  dessous  de  tout  ce  qui  vient  de 
Clément  XIV  lui  même. 

IV.  8î 
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tra  de  ce  mysticisme  silencieux  et  pur  qui  voit 
Dieu  en  toutes  clioses,  et  qui  se  voue  ardem- 
ment au  service  du  prochain.  Sa  religion  n’était 
ni  du  fanatisme , ni  de  la  persécution , ni  la  ma- 
nie de  dominer,  ni  le  besoin  de  la  polémique, 
mais  la  paix,  I humilité,  Tunion.  Il  détestait  de 
tout  son  cœur  les  querelles  continuelles  du  Saint- 
Siège  avec  les  puissances  catholiques,  querelles 
qui  troublaient  l’Eglise  elle-même.  Sa  modéra- 
tion n’était  ni  de  la  faiblesse , ni  une  nécessité  im- 
posée , mais  elle  était  volontaire  et  innée  dans  sa 
nature. 

Ganganclli  fut  donc  élu  par  l’innuence  des 
Bourbons,  sur  la  proposition  des  cardinaux  es- 
pagnols et  français.  Il  se  nomma  Clément  XIV. 

La  Cour  de  Rome  était  divisée,  comme  toutes 
les  auires,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  en 
deux  partis  : ceux  qui  cherchaient  à maintenir 
tous  les  anciens  privilèges,  et  ceux  qui  voyaient 
le  salut  de  l’Eglise  dans  une  sage  condescendance; 
ce  dernier  parti , qui  était  celui  des  rois,  vint  au 
pouvoir  dans  la  personne  de  Ganganclli. 

Ganganclli  commença  par  ne  pas  faire  lire  la 
bulle  /n  cama  Domîtd;  il  étendit  encore  les 
concessions  faites  par  Benoit  XIV  au  roi  de  Sar- 
daigne , et  que  l’oji  n’avait  pas  voulu  reconnaître; 


DIgitized  byGoogIs 


m 


i!  déclara^  dés  le  jour  de  sa  prise  de  possession, 
qu’il  enverrait  un  nonce  en  Portugal  ; il  suspen- 
dit l’action  du  monitoire  contre  Parme  ; ensuite 
il  s’occupa  sérieusement  de  l’affaire  des  jésuites. 
Une  commission  de  cardinaux  fut  établie  , les 
archives  d<*.  la  Propagande  furent  fouillées,  le 
pour  et  le  contre  fut  pesé  avec  soin.  Clément  XIV 
était , à la  vérité , défavorablement  disposé  pour 
eux.  Il  appartenait  à l’Ordre  des  Franciscains, 
qui  avnit  toujours  combattu  les  jésuites , particu- 
lièrement dans  les  Missions;  il  était  attaché  aux 
doctrines  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas, 
opposées  à celles  de  la  Société.  Ajoutez  à tous  ces 
motifs  les  diverses  accusations  dirigées  contre  les 
jésuites,  et  avant  tout  l’impossibilité  de  rétablir, 
autrement  que  par  leur  abolition,  la  paix  de 
l’Eglise.  Il  prononça  sa  sentence  le  3 1 juillet  1773.' 
((  Inspiré  par  l’Esprit-Saint,  comme  nous  en 
avons  la  conviction , poussé  par  le  devoir  de 
ramener  la  concorde  dans  le  sein  de  l’Eglise, 
convaincu  que  la  Société  de  Jésus  ne  peut  plus 
rendre  les  services  pour  lesquels  elle  a été  fon- 
dée , et  déterminé  par  d’autres  motifs  de  la  pru- 
dence et  de  la  sagesse  gouvernementale  que  nous 
tenons  renfermés  dans  notre  âme , nous  abolis- 
sons et  nous  détruisons  la  Société  de  Jésus,  ses 
fonctions,  ses  maisons,  ses  instituts  (i).  » 

(1)  Con(in<M«9ne  «tejU  annali,  tom.  XTT,  P.  U,  p.  107. 
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La  profonde  raison  , suivant  moi , de  l’aboli- 
tion de  l’Ordre  des  jésuites , c’est  que  les  temps 
de  la  lutte  pour  laquelle  il  avait  été  établi 
étaient  passés.  Cette  institution  toute  militante 
ne  pouvait  plus  convenir  pour  la  paix.  Comme  à 
cette  époque  elle  ne  voulait  céder  en  rien , pas 
même  de  l’épaisseur  d’un  cheveu , et  qu’elle  re- 
poussait opiniàtrément  toute  réforme,  dont  elle 
avait  cependant  grand  besoin  sous  plusieurs  rap- 
ports , elle  prononça  elle-même  sa  propre  con- 
damnation. N’est -il  pas  d’une  haute  impor- 
tance de  voir  le  Saint-Siège  qui  ne  peut  mainte- 
nir un  ordre  fondé  pour  combattre  les  protes- 
tans,  et  un  pape  l’abolir  par  une  inspiration 
spontanée  ? 

L’effet  immédiat  de  cette  grande  mesure  se 
fit  sentir  sur  les  pays  catholiques.  Les  jésui- 
tes avaient  été  persécutés  et  renversés,  surtout 
parce  qu’ils  défendaient  la  doctrine  la  plus  ri- 
goureuse de  la  suprématie  du  Saint-Siège  ; celui- 
ci  , en  les  laissant  tomber,  renonça  lui-même  ù 
cette  doctrine  et  à ses  conséquences.  L’opposi- 
tion philosophique  et  religieuse  avait  donc  rem- 
porté la  victoire.  L’anéantissement  de  cette  So- 
ciété, d’un  seul  coup  et  sans  préparation,  de 
cette  Société  qui  avait  fait  sa  principale  œuvre 
de  l’instruction  de  la  jeunesse  , devait  nécessai- 
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rcmcnt  ébranler  le  monde  catholique  jusque 
dans  scs  profondeurs,  jusque  dans  la  sphère  où 
se  forment  les  nouvelles  générations  (i).  Les 
boulevards  extérieurs  ayant  été  pris  , l’attaque 
du  parti  victorieux  contre  la  forteresse  intérieure 
devait  commencer  avec  encore  plus  d’énergie. 
Le  mouvement  révolutionnaire  s’accrut  de  jour 
en  jour , la  défection  des  esprits  se  propagea 
avec  rapidité;  quel  espoir  restait-il,  lorsqu’on 
vit,  à cette  époque,  la  fermentation  éclater, 
même  dans  l’empire  dont  l’existence  et  la  puis- 
sance étaient  le  plus  intimement  liées  avec  les 
conquêtes  de  la  restauration  catholique,  en  Au- 
triche? De  tels  progrès  n’étaient-ils  pas  les  symp- 
tômes d’un  bouleversement  général  ? 


(1)  Monttnrey  : Mémoire*  > I > |i.  22S. 
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Le  but  de  Joseph  II  était  de  réunir  dans  scs 
mains  la  direction  absolue  de  toutes  les  Forces  de 
sa  monarchie  ; comment  aurait-il  pu  tolérer  les 
influences  de  Rome  , les  rapports  intimes  de  ses 
sujets  avec  le  pape?  Soit  qu’il  fût  entouré  par 
des  jansénistes  ou  par  des  incrédules  (i)  (ici 
encore,  comme  dans  l’attaque  contre  les  jésuites , 
ils  étaient  sans  doute  coalisés  entre  eux)  , il  fît 
une  guerre  continuelle  aux  institutions  qui  ten- 
daient à maintenir  l’unité  extérieure  de  l’Eglise. 
Sur  plus  de  deux  mille  couvens  , il  n’en  a laissé 
subsister  qu’environ  sept  cents  ; quant  aux  con- 
grégations de  religieuses  , celles  seulement  qui 
étaient  d’une  utilité  immédiate  , trouvèrent  grâce 

(I)  L’opiolon  de  van  Swietea  peut  être  vraie.  La  vie  de  Fesler, 
entre  autre*  , montre  qu’il  jr  avait  auui  à Vienne  une  tendance 
anséniste  très  prononcée.  Coup  d'mil  rélrospectir  de  Fealer  sur 
son  pèlerinage  de  soliante-dixans,  p.74  et  78,  et  dans  d’autres  pas- 
sage*. Comparez.  Relations  otScielles  de  Schloeier,  IX,  33,  p.'  113. 
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auprès  de  lui;  et  il  dètaclia  même  de  leur  union 
avec  Rome  celles  qu’il  épargna.  Il  regardait 
les  dispenses  papales  comme  des  marchandises 
étrangères,  et  ne  voulut  pas  laisser  sortir  du 
pays  l’argent  nécessaire  pour  les  payer  ; il  se 
déclara  ouvertement  l’administrateur  du  temporel 
de  l’Eglise. 

Le  successeur  de  Ganganelli , Pie  VI , vit  que 
l’unique  moyen  d’empécher  l’empereur  d’arriver 
à prendre  des  mesures  extrêmes , peut-être 
même  sous  le  rapport  du  dogme  , était  l’impres- 
sion qu’il  espérait  faire  sur  lui  dans  une  entrevue 
personnelle  ; il  se  rendit  à Vienne , et  l’on  n’o- 
serait pas  dire  que  la  douceur,  la  noblesse  et  la 
séduction  des  manières  du  pontife  soient  restées 
sans  influence.  Cependant  Joseph  continua,  sans 
hésiter,  ses  principales  réformes;  il  annonça  son 
abolition  au  couvent  dans  lequel  il  avait  solen- 
nellement pris  congé  de  Pie  VI  immédiatement 
après  le  départ  du  pape.  Pie  VI  fut  forcé  de  se 
'décider  à concéder  aussi  à l’empereur  le  droit  de 
conférer  les  fonctions  épiscopales  en  Italie. 

C’est  ainsi  que  les  tendances  hostiles  à la  pa- 
pauté pénétrèrent  même  eu  Italie,  par  l’Autriche. 
Léopold  qui  avait , autant  que  nous  pouvons  en 
juger  , des  opinions  jansénistes,  réforma  l’église 
de  Toscane,  sans  aucune  déférence  pour  le 


Saint-Siège  ; non  loin  de  la  capitale  de  la  cliré- 
tienté,  le  synode  de  Pistoja  publia  dans  scs  dé- 
crets un  véritable  manifeste  de  principes  jansé- 
nistes et  gallicans.  Naples  , qui  était  intimement 
unie  aussi  avec  ce  parti  , par  la  reine  Caroline  , 
abolit  les  derniers  signes  de  dépendance  féodale 
de  la  Cour  de  Rome. 

Les  réformes  de  l’empereur  exercèrent  égale- 
ment une  réaction  sur  l’EgUsc  d’Allemagne.  Les 
princes  électoraux  ecclésiastiques , après  une 
union  de  si  longue  durée  avec  le  Saint-Siège  , 
commencèrent  à se  mettre  aussi  en  opposition 
avec  lui.  Leur  déclaration  d’Ems  , k écrite  avec 
une  plume,  dit  un  prélat  romain,  qui  a été 
trempée  dans  le  fiel  de  Paul  Sarpi , » ne  laissa 
plus  au  pape  que  les  droits  qu’il  avait  dans  les 
premiers  siècles  (i).  Les  canonistes  allemands 
avaient  préparé  celte  réaction  parleurs  travaux. 
A côté  de  ceux-ci  , d’autres  jurisconsultes  atta- 
quèrent les  fondemens  de  la  constitution  de 
l’Eglise  catholique  on  Allemagne  (2).  Une  manie 
furieuse  d’innover  s’élait  emparée  des  savans 

(1)  Bartolommeo  Paeca  : Memorie  ilorich»  lui  di  lui  soffgiorno 
in  Germania,  p.  33. 

(2)  Par  exemple,  Frédéric  de  Moser  : Du  gouvernement  des 
étala  eccléaiastiques  en  Allemagne.  17K7.  Sa  proposition  principale 
eat,  p.  161 , que  i le  prince  et  l’évêqne  doivent  être  séparés  de 
BOUTcau  l’un  de  l'autre.  > 
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comme  des  laïques.  Le  bas  clergé  et  les  évêques, 
les  évêques  et  les  archevêques  , ceux-ci  même 
et  le  pape  étaient  en  lutte  les  uns  contre  les 
autres.  Tout  se  disposait  à un  grand  chan- 
gement. 


Mais  avant  qu’il  ne  se  réalisât , avant  que  Joseph 
ne  fût  parvenu  à son  but , l’explosion  la  plus 
violente  des  élémens  révolutionnaires  qui  fer- 
mentaient dans  les  entrailles  de  la  société  euro- 
péenne éclata  en  France. 

Il  est  évident  que  les  querelles  intérieures  du 
clergé  , la  lutte  de  deux  partis  hostiles  dans 
toutes  les  affaires  religieuses  , l’incapacité  du 
parti  dominant  de  maintenir  son  influence  sur 
l’opinion  et  la  littérature , la  haine  générale 
qu’il  s’était  attiré  , ont  extraordinairement  con- 
tribué à faire  surgir  l’immense  événement  qui 
caractérise  les  temps  modernes  de  la  révolution 
française.  L’esprit  d’opposition  contre  le  catho- 
licisme s’était  toujours  de  plus  en  plus  étendu  et 
fortifié  ; pendant  les  orages  de  1789  , il  arriva  à 
la  possession  du  pouvoir,  d’un  pouvoir  qui  se 
croyait  appelé  h détruire  de  fond  en  comble  tout 
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ce  qui  était  ancien,  à créer  un  nouveau  inonde; 
au  milieu  du  boulex  erseiiicnt  universel  qui  allait 
renverser  le  royaume  très  clirélien,  un  des  coups 
les  plus  vioicns  fut  porte  à la  constitution  ecclé- 
siastique. 

Tout  concourut  à produire  cet  attentat  : les 
besoins  des  finances  , l’intérêt  des  particuliers 
et  des  municipalités,  l’indifférence  ou  la  haine 
contre  la  religion;  enfin  un  membre  du  haut 
clergé  fit  lui-même  la  proposition  de  décréter 
que  la  nation  , c’est-à-dire  , le  pouvoir  temporel, 
et  par  conséquent  l’Assemblée  nationale,  avait 
le  droit  de  disposer  des  biens  du  clergé.  Jusqu’à 
ce  jour  , ces  biens  avaient  été  considérés  comme 
une  propriété  non  seulement  de  l’Eglise  de 
France  , mais  de  l’Eglise  universelle  ; l’approba- 
tion du  pape  avait  été  nécessaire  pour  cha(jue 
aliénation.  L’Vssrmbléc  s’attribua,  après  une 
courte  discussion  , le  droit  de  disposer  de  ces 
biens,  c’cst-à-i!irc  de  les  aliéner.  Mais  il  était 
impossible  qu’elle  pût  s’en  tenir  là.  Comme  après 
la  confiscation  qui  fut  mise  de  suite  à exécution, 
les  anciennes  relations  avec  le  pouvoir  spirituel 
suprême  ne  pouvaient  plus  continuer  , il  fallut 
procéder  sans  retard  à une  nouvelle  organisation, 
telle  qu’elle  a été  établie  par  la  constitution  civile 
du  clergé.  Le  principe  révolutionnâire  futappli- 
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qué  aux  aflaires  ecclésiastiques  (i):  l’élection  po- 
pulaire devait  remplacer  l’institution  fixée  par  les 
concordats,  et  un  salaire  devait  remplacer  l’indé- 
pendancequedonnaitla  propriété  des  biens-fonds; 
tous  les  diocèses  furent  changés,  les  ordres  reli- 
gieux détruits,  les  vœux  abolis,  les  communications 
avec  Rome  interrompues;  l’acceptation  d’un  bref 
aurait  été  considérée  comme  un  des  plus  grands, 
crimes  d’Etat.  La  tentative  que  fit  un  chartreux 
pour  sauver  la  monarchie  de  la  religion  catholique 
n’eut  d’autre  résultat  que  d accélérei-  ces  décrets 
révolutionnaires.  Tout  le  clergé  devait  s’engager 
par  des  sermens  solennels  à s’y  soumettre. 

On  ne  peut  nier  que  cette  œuvre  de  destruc- 
tion et  d’anarchie  s’accomplit  avec  la  coopération 
des  jansénistes  français  et  avec  l’assentiment  de 
tous  les  autres  jansénistes  étrangers.  Ils  virent 
avec  joie  la  puissance  de  Babel,  c’est  ainsi  qu’ils 
nommaient  dans  leur  haine  la  cour  romaine  , 
recevoir  un  coup  aussi  terrible  , le  clergé  dont 
ils  avaient  essuyé  tant  de  persécutions  , ruiné  , 
dépossédé  de  ses  honneurs , de  son  immense 
pouvoir.  Ils  allèrent  même  jusqu’.*!  dire  « qu’en 
dépouillant  le  clergé  de  ses  richesses  on  le  for- 
çait à acquérir  des  mérites  réels  (a).  » 

(t)  Cimiu  ; OplDÎOD  «ur  le  projet  de  consUtoliOD  du  clercé, 
31  mai  1790. 

(9)  Lettrea  de  Glanui  et  de  quelquei  autres  abbés , daos  Potter^ 
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La  Cour  de  Rome  se  flattait  encore  de  voir  ce 
mouvement  arrêté  par  une  réaction  intérieure  ; 
le  pape  ne  négligea  rien  pour  la  faire  naître  ; il 
rejeta  la  nouvelle  constitution,  condamna  les 
évéques  qui  avaient  piété  serment,  chercha  à 
fortifier  par  des  exhortations  et  par  des  éloges 
le  parti  toujours  nombreux  qui  s’était  jeté  dans 
la  résistance  ; enfin  il  prononça  même  l’excom- 
munication sur  les  membres  les  plus  infiuens  et 
les  plus  célèbres  du  clergé  constitutionnel. 

Mais  tout  (ut  inutile , la  tendance  révolution- 
naire remporta  la  victoire.  La  papauté  avait 

encore  bien  d’autres  épreuves  Ji  subir. 

« 

La  guerre  générale  qui  devait  changer  com- 
plètement la  situation  de  l’Europe  , avait  éclaté. 
La  force  révolutionnaire  se  répandit  au  delà 
des  frontières  de  la  France  avec  cette  fureur  ir- 
résistible , avec  ce  mélange  d’enthousiasme , de 
cupidité  et  de  terreur,  qui  s’étaient  manifes- 
tés dans  la  lutte  intérieure. 

Elle  transforma  d’après  ses  propres  principes 
tout  ce  qu’elle  envahit,  la  Belgique,  la  Hollande, 
l'Âllemagne  transrhénanc  ; elle  devint  maîtresse 

Vie  de  Ricci , II , p.  315.  Wolf  : Hieloire  de  l'ÉgliM  caUiolique 
Mui  Pie  VI,  conticDt  au  livre  TU . p.  32 , un  chapitre  Sur  la  part 
que  les  janséniste!)  ont  eue  5 la  nouvelle  coaitituUon  du  clergé.  ' 
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de  l’Italie  par  la  campagne  de  1 796  ; des  gouver- 
nemens  révolutionnaires  s’élevèrent  partout;  elle 
menaçait  déjà  le  pape  dans  ses  Etats , dans  sa 
capitale. 

Le  pape,  sans  prendre  une  part  réellement 
active  à la  coalition  des  souverains,  s’é'tait  placé 
de  son  côté,  seulement  avec  le  poids  de  scs 
armes  spirituelles;  mais  il  fit  valoir  inulilerncnt 
cette  neutralité  (1).  Scs  provinces  furent  occu- 
pées et  excitées  à la  révolte  , des  contributions 
immenses  , des  cessions  considérables  lui  furent 
imposées  (a).  Et  tout  n’était  pas  encore  fini.  Le 
pape  n’était  pas  un  ennemi  comme  les  autres. 
Il  avait  eu  le  courage  de  rejeter,  mémo  au  milieu 
de  la  guerre  , les  doctrines  jansénistes-gallicanes 
de  Pistoja,  par  la  bulle  v/nctorewt  fidei.  L’inllexi- 
bilité  qu’il  avait  déployée , les  brefs  qui  con- 
damnaient ces  doctrines,  exerçaient  toujours  une 
grande  influence  sur  les  catholiques  de  la  France. 
Les  républicains  français  demandèrent , comme 
prix  de  la  paix,  la  révocation  de  cette  bulle  et 


(1)  Histoire  authentique  de  la  guerre  de  la  rëToIution  françaiie 
eu  Italie  , 1707.  Le  pape  avait  déclaré  que  la  religion  défend  une 
résistacce  qui  pourrait  orcadoniier  l’elTusion  du  fang. 

(-2)  Dans  les  Mémoires  historiques  el  pliilosophiques  sur  Pie  VI 
et  son  poiitiflcat , tome  II , ta  perte  des  états  romains  est  évaluée 
à i&O  millions  de  livres. 
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la  reconnaissance  de  la  conslitutibn  civile  du 
clergé. 

Jamais  on  ne  put  déterminer  Pie  VI  à de  sem- 
blables concessions  ; elles  auraient  été  à ses  yeux 
une  apostasie,  une  trahison  de  ses  devoirs  (i ). 
Il  répondit  à ces  propositions  : « Qu’après  avoir 
invotjué  l’assistance  de  Dieu,  et  inspiré,  comme 
il  le  croit,  par  le  Saint-Esprit  y il  se  refuse  d'ac- 
céder b ces  conditions.  » 

Les  pouvoirs  révoliitiormaircs  parurent  se  con- 
tenter d’un  accommodement  qui  fut  conclu  même 
sans  CCS  concessions  , mais  ce  ne  fut  que  pour  un 
moa.cnt.  Après  le  projet  de  se  séparer  de  la  pa- 
pauté, ils  avaient  conçu  celui  de  l’anéantir.  Le 
directoire  trouvait  que  le  gouvernement  des 
prêtres  en  Italie  était  inconciliable  avec  celui  de 
la  France.  A la  première  occasion  que  fournit 
une  agitation  tout  accidentelle  de  la  population  , 
Rome  fut  envahie  et  le  Vatican  occupé  Pic  VI 
sup[)lia  ses  ennemis  de  le  laisser  mourir  là  où  il 
avait  vécu,  en  leur  rappelant  qu’il  avait  plus  de 
quatre-vingts  ans  On  lui  répondit  qu'il  poui’oit 
mourir  partout.  On  pilla  devant  lui  scs  appar- 
temens,  on  lui  enleva  les  plus  petits  objets  qui 

(1)  SSemoria  dirttla  al  principe  dtlla  paît  <Ud8  Javanti  : 
f'Mti  di  J’io  VI,  tom.  lit  , p.  339. 
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lui  étaient  néecssaircs  ; on  arracha  de  son  doigt 
l’anncaii  qu’il  portail  •,  enfin  , on  le  conduisit  en 
France,  où  il  mourut  au  mois  d’août  1799- 

Ne  pouvait-on  pas  croire  que  c'en  était  fait 
pour  toujours  de  la  papauté  ? 


Des  événemens  surgirent  qui  vinrent  la  sauver. 

La  révolution  n’avait  pas  encore  vaincu  toute 
l’Europe  catholique  ; la  mort  du  pape  arriva 
précisément  à une  époque  où  la  coalition  rem- 
porta de  nouvelles  victoires,  (i’est  ce  qui  rendit 
possible  la  réunion  des  cardinaux  à S.  Georgio, 
prés  de  Venise,  et  ce  qui  leur  [)erniit  de  pro- 
céder à l’élection  d’un  pape  , qui  fut  Pic  Vil 
(i3  mars  1800). 

« 

Après  avoir  subi  tant  de  métamorphoses,  l’es- 
prit révolutionnaire  prit  une  tendance  monar- 
chique ; il  s’éleva  un  conquérant  qui  portait  dans 
sa  pensée  l’idéal  d’un  nouvel  empire,  pour  lequel 
il  avait  besoin  avant  tout  de  l'unité  de  la  reli- 
gion , de  la  snbor 'inalion  hiérarchique,  ainsi 
(juc  de  tant  d’autres  formes  des  vieux  Etals.  Na- 
poléon étant  encore  sur  le  champ  de  bataille  de 
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Marengo,  chargea  rëvêquc  de  Vercelli  d’entamer 
avec  le  pape  des  négociations  au  sujet  du  réta- 
blissement de  ITglise  calliolique. 

C’était  une  proposition  qui  présentait , il  est 
vrai , quelque  chose  de  très  séduisant , mais  qui 
n’était  cependant  pas  sans  offrir  aussi  de  grands 
dangers.  Le  rétablissement  de  l’Eglise  catholique 
en  France  et  de  son  union  avec  le  pape  no  pou- 
vait être  acheté  que  par  des  concessions  extra- 
ordinaires. 

Pie  Vli  se  décida  à faire  ces  concessions  : il 
reconnut  l’aliénation  des  biens  du  clergé,  une 
perte  de  quatre  cent  millions  de  francs  en  biens- 
fonds  ; son  motif  fut , ainsi  qu’il  l’a  dit , que  de 
nouveaux  troubles  auraient  éclaté  s’il  eût  voulu 
s’y  refuser.  Son  intention  était  d’aller  aussi  loin, 
dans  cette  voie,  que  la  religion  le  lui  permet- 
trait ; il  consentit  à une  nouvelle  organisation  du 
clergé  , qui  était  payé  et  nommé , à cette  épo- 
que , par  le  gouvernement  ; il  se  montra  satisfait 
de  ce  qu’on  lui  rendit  le  droit  de  l’institution 
canonique,  dans  la  même  extension  1 1 sans  la 
restriction  du  droit  de  récusation , tel  que  l’a- 
vaient possédé  les  papes  ses  prédécesseurs  j). 


(1)  lellcra  apotlolica  «ti  forma  di  brev»  dans  Pittolesi  : Vtia 
di  Pio  Vît,  lom.  I , p.  143. 
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Le  rétablissement  du  catiiolicisme  en  France , 
une  nouvelle  soumission  du  pays  à l’autorité  ec- 
clésiastique, suivirent  en  effet  ces  négociations. 
Le  pape  était  ravi  « de  ce  que  les  églises  étaient 
purifiées  des  profanations,  les  autels  relevés, 
l’étendard  de  la  croix  déployé  de  nouveau  k tous 
les  regards,  des  pasteurs  légitimes  placés  k la 
tête  du  peuple,  tant  d'âmes  égarées  du  vrai  che- 
min ramenées  à l’unité  et  réconciliées  avec  elles- 
mêmes  et  avec  Dieu;  combien  de  motifs,  s’é- 
criait-il, de  nous  livrer  à la  joie* et  â la  recon- 
naissance! » 

Le  restaurateur  de  l’Eglise  catholique  en 
France  contribua  ensuite  à renverser  de  fond 
en  comble  le  bel  édiflee  de  l’Eglise  d’Allemagne. 
Ses  propriétés  et  scs  principautés  tombèrent 
entre  les  mains  des  princes  temporels,  soit  pro- 
testans,  soit  catholiques.  On  en  fut  doublement 
consterné  à la  Cour  de  Rome.  « Suivant  les  an- 
ciennes décrétales,  l’hérésie  entraînait  la  perte 
dc.s  biens,  maintenant  l’Eglise  est  forcée  de  voir 
que  ses  propres  biens  sont  partagés  entre  les 
hérétiques  (i).  )> 

On  avait  également  projeté  un  concordat  pour 


(i)  iDslructiong  données  à un  nonce  A Vienne  , — ■atheureuse- 
mcnl  sans  date  , vraiseinblablement  de  1803 , — dans  Daunou , 
Essai , II , p.  318. 

IV.  JJ 
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rilalie  , dans  IVsjtrit  du  concordai  français  ; là 
aussi  le  pape  fui  force  d’appiouvcr  la  \cnle  des 
biens  du  clergé,  el  d'abandomicr  au  pouvoir 
temporel  la  nonvnalion  aux  fondions  ecclesias- 
tiques : mais  on  ajouta  tant  de  nouvelles  dispo- 
sitions restrictives,  que  Pic  VH  se  refusa  à pu- 
blier le  concordat  ( i ). 

En  France  , Napoléon  fil  valoir  avec  la  plus 
grande  ardeur  les  droits  du  pouvoir  politique 
vis-à-vis  l’Eglise  ; il  considéra  la  déclaration  de 
1683  comme  une  loi  fondamentale  de  l’Lnipire , 
et  la  fit  enseigner  dans  les  écoles;  il  ne  voulut 
pas  non  plus  tolérer  ni  des  vœux  , ni  des  moines  ; 
les  dispositions  législatives  qui  avaient  été  adop- 
tées pour  son  Code  civil  étaient  contraires  aux 
principes  catlioliques  sur  le  caractère  sacramen- 
tel du  mariage  ; les  articles  organiques  qu’il 
ajouta  dès  le  commencement,  au  concordat, 
étaient  aussi  dans  un  esprit  anti  romain. 

I.orsque  le  pape  se  décida,  malgré  tout  cela, 
à la  prière  de  l’empereur,  .à  p.isseï'  les  Alpes  et 
à venir  le  couronner,  son  principal  motif  était  l’es- 
poir Il  de  réaliser  quelque  mesure  à l’avantage  de 
l’Eglise  catholique,  et  de  terminer  l’œuvre  coni- 

(1)  Coppi  : AnwtU  tUalia,  tom.  111 , p.  120. 
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mcncée(i  . Il  comptait  beaucoup  sur  l’influunçe 
de  ses  entretiens  personnels  avec  Napoléon.  {I 
emporta  la  lettre  de  Louis  XIV  ^ Innocent  XII  y 
afin  de  convaincre  Napoléon  que  ce  monarque 
avait  abandonné  la  déclaration  de  iC8a. 

Mais  combien  Pie  VII  se  vit  trompé  dans  toutes 
ses  espérances!  On  remarqua  en  lui  une  pro- 
fonde mélancolie  au  milieu  de  la  cérémonie  du 
couronnement  : il  n’obtint  pas  la  moindre  chose 
de  tout  ce  qu’il  désirait  et  sc  proposait.  Ce  fut 
au  contraire  précisément  le  moment  où  les  pro- 
jets de  l’empereur  se  dévoilèrent  dans  toute 
leur  étendue. 

L’A.ssembléc  constituante  avait  cherché  ii  se 
détacher  du  pape  ; le  Directoire  eût  désiré 
l’anéantir  ; la  pensée  de  Napoléon  était  de  le 
conserver,  mais  en  même  temps  de  le  subju- 
guer, d’en  faire  un  instrument  de  sa  toute-puis- 
.sance. 

il  déclara  sans  ménagemens  qu’il  était,  comme 
scs  prédécesseurs  de  la  seconde  et  de  la  troi- 
sième race , le  (ils  aîné  de  l’Eglise , qu’il  portait 
l’épée  pour  la  protéger  , et  qu’il  ne  pouvait  pas 
souffrir  qu’elle  fût  en  communauté  avec  des  hé- 

(1)  Âlloeutio  habita  in  «on«iitorio  laerito  39  oct.  1804.  Eo  Ita- 
UeD  (Uns  Pistoleii  : Yita  di  Pio  Ytit  lom.  1,  p.  193. 
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rétiques  ou  des  schismatiques,  comme  les  An> 
glais  et  les  Russes.  Il  aimait  particuliérement  à 
SC  regarder  comme  le  successeur  de  Charle- 
magne ; il  admettait  que  l'Etat  romain  est  une 
donation  faite  par  Charlemagne  au  pape  ; mais 
c'était  précisément  pour  cette  raison  que  le  de- 
voir du  pape  était  de  ne  pas  sc  séparer  de  la  po- 
litique de  l’Empire;  lui,  d’ailleurs,  ne  le  souf- 
frirait pas(i). 

Pie  VII  se  montra  très  étonné  de  cette  pré- 
tention de  l’obliger  à considérer  les  ennemis  d’un 
autre  comme  ses  propres  ennemis.  Il  répondit 
qu’il  était  le  pasteur  universel,  le  père  de  tous, 
le  serviteur  de  la  paix,  qu’une  pareille  demande 
le  remplissait  d’étonnement  ; u qu’il  devait  être 
Aaron  , le  prophète  de  Dieu,  et  non  Ismacl  dont 
la  main  est  contre  tout  le  monde,  et  la  main  de 
tout  le  monde  contre  lui.  » 

Mais  Napoléon  marcha  directement  à son  but. 
Il  fit  occuper  Ancône,  Urbino,  après  que  son 
Ullimatum  dans  lequel  il  réclamait,  entre  autres 
choses,  la  nomination  d’un  tiers  des  cardinaux,  eut 
été  rejeté  ; il  fit  avancer  ses  troupes  vers  Rome, 
les  cardinaux  qui  n’étaient  pas  scs  partisans  fu- 

(I)  Les  ArrlitTCi  historl<iues  et  politiques  de  .ScIkpII  II  et  III  , 
renferment  toute  ta  correspondance  duKonvemement  |iapal  et  du 
gouvemement  Impérial  pendant  cette  époque. 


Digilized  by  Google 


117 


rcnt  exilés,  le  secrétaire  d’Etat  du  pape  fut 
chassé.  Mais  comme  toutes  ces  violences  ne  pro- 
duisirent aucun  effet  sur  Pic  VII,  on  n’épargna 
pas  davantage  sa  personne  : lui  aussi  fut  enlevé 
de  son  palais  et  de  sa  capitale.  Un  sénatus-con- 
sulte  prononça  la  réunion  de  l’Etat  de  l’Eglise  à 
l’Empire  français.  La  souveraineté  temporèllc 
futdcclarcc  inconciliable  avec  l’exercice  des  droits 
ecclésiastiques;  le  pape  devait  à l’avenir  prendre 
formellement  l’engagement  de  respecter  les  qua- 
tre propositions  gallicanes;  il  aurait  seulement  à 
percevoir  des  revenus  de  biens-fonds , à peu  prés 
comme  un  vassal  de  l’Empire  : l’Etat  voulait  sc 
charger  des  frais  du  collège  des  cardinaux  (i). 

C’était  un  plan  qui , comme  on  le  voit , eût 
soumis  tout  le  pouvoir  de  l’Eglise  à l’Empire  et 
l’eût  exclusivement  placé  dans  les  mains  de  l’em- 
pereur. 

Mais  comment  réussir,  et  cela  était  indispen- 
sable, à déterminer  le  pape  à accepter  cetto 
humiliation?  Pie  VII  avait  profité  de  son  dernier 
moment  de  liberté  pour  prononcer  l’excommu- 
nication. Il  refusa  l’institution  canonique  aux  évê- 
ques nommés  par  l’empereur.  Napoléon  n’était 

(1)  Thibaudeau  : HUtoIre  de  la  France  et  de  Napoléon.  Em- 
pire , Ion.  T,  p. 
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pas  si  complètement  maître  de  son  clergé , qu’il 
n’en  eût  éprouvé  de  la  résistance  tantôt  d’un 
côté , tantôt  d’un  autre  , et  même  du  côté  de 
l’Allemagne. 

Cette  résistance  même  servit  à vaincre , pen- 
dant un  moment,  le  pape.  Les  souffrances  en- 
durées par  les  ministres  de  la  religion  étaient 
bien  plus  douloureuses  pour  le  chef  de  la  chré- 
tienté qui  sympathisait  avec  la  situation  intérieure 
de  l’Eglise  , que  pour  le  chef  temporel  aux  yeux 
duquel  les  affaires  ecclésiastiques  n’étaient  qu’un 
moyen  de  pouvoir. 

L’on  avait  transporté  le  pape  li  Savone,  il  était 
isolé,  obligé  de  se  suffire  à lui-méme,  sans  con- 
seillers. L’excellent  pontife  fut  réellement  dé- 
terminé par  des  représentations  énergiques  et 
exagérées  sur  les  troubles  que  son  refus  de  l’ins- 
titution des  évêques  nommés  par  l’empereur 
entraînerait  dans  l’Eglise , à renoncer  à ce  droit, 
quoiqu’il  le  fit  avec  une  douleur  amère  et  avec 
une  vive  résistance.  Car  n’était-ce  pas  une  véri- 
table renonciation  que  de  transporter  ce  droit 
iux  métropolitains , chaque  fois  que  lui-même 
larderait  pendant  plus  de  six  mois  à exécuter 
l’institution  , par  un  autre  motif  que  celui  d’une 
ndignité  personnelle.  Il  abandonna  donc  un  droit 
|ui  était  en  vérité  sa  dernière  arme  défensive. 
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Mais  ce  n’était  pas  encore  tout  ce  qu’on  vou- 
lait, de  lui.  On  le  conduisit  avec  une  rapidité  qui 
augmenta  son  état  d’extrême  faiblesse,  à Fon- 
tainebleau : là,  il  eut  à subir  de  nouveaux  assauts, 
les  sollicitations  les  plus  pressantes  de  rétablir 
complètement  la  paix  lic  l’Eglise.  Enfin  le  pape 
céda  sur  les  autres  points,  sur  les  points  déci- 
sifs. Il  consentit  à résider  en  France;  il  accéda 
aux  dispositions  les  plus  essentielles  de  ce  séna- 
lus-consulte.  Le  concordat  de  Fontainebleau  — 
a5  janvier  181'î  — est  rédigé  dans  la  supposi- 
tion que  le  pape  ne  retournera  plus  à Rome  (1). 

Ce  que  jamais  un  prince  catholique  n’avait  osé 
concevoir  sérieusement,  avait  réussi  à I autocrate 
de  la  révolution  française.  Le  pape  consentit  à 
se  soumettre  h l’empire  français.  Son  autorité 
serait  devenue  à tout  jamais  un  instrument  dans 
la  main  de  cette  nouvelle  dynastie;  elle  eût  servi 
à consolider  l’obéissance  intérieure  et  la  dépen- 
dance des  Etats  non  encore  subjugués.  Ainsi , 
la  papauté  serait  retombée  dans  la  position  où 
elle  avait  été  sous  les  empereurs  allemands  , à 
l’époque  de  la  plénitude  de  leur  puissance , 

(1)  Bart,  Paeca  ; lUtmorit  itoriehe  del  minû<#ro  M du» 
viaggi  in  Francia , etc. , p.  323.  Feuille  périodique,  hMerique, 
politique,  I , IV,  6i2.  Pour  l’histoire  des  rapports  de  Pie  VU  et 
de  riapoléoa,  liseï  surtout  la  vie  de  ce  ponUfe,  par  M.  Artaud. 
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priacipalemcnt  sous  l’empereur  Henri  111.  MaU 
combien  les  chaînes  qu’elle  eût  été  condamnée 
il  porter  auraient  été  plus  lourdes!  11  y avait 
dans  la  puissance  qui  aurait  alors  dominé  le 
pape  , quelque  chose  d’essentiellement  contraire 
au  principe  même  de  l’Eglise;  cette  puissance 
n’était  qu’une  autre  métamorphose  de  cet  esprit 
d’opposition  du  dix-huitiéme  siècle  contre  le 
catholicisme.  La  papauté  aurait  donc  été  soumise 
à ce  pouvoir  hostile  et  serait  devenue  sa  vas- 
sale ! 


Telle  ne  devait  pas  être  sa  destinée. 

Lorsque  le  pape  , dans  la  solitude  de  sa  cap- 
tivité, où  il  ne  recevait  aucune  nouvelle  des 
événemens  du  monde  , se  laissa  entraîner  à flé- 
chir, le  puissant  empire  dont  il  devait  constituer 
le  centre  hiérarchique , avait  déjà  échoué  dans  sa 
dernière  et  sa  plus  grande  expédition  contre  la 
Russie  , et  avait  été  ébranlé  dans  scs  fondemens 
par  toutes  les  suites  de  cette  défaite.  L’Europe 
renaquit  à l’espoir  de  s’affranchir.  Lorsque  le 
pape,  auprès  du(|ucl  quelques  cardinaux  purent 
revenir  par  suite  de  sa  soumission  , fut  instruit  de 
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cet  ctat  de  choses  , la  confiance  se  ranima  aussi 
en  lui; 'il  respira  de  nouveau;  il  sentit  que 
chaque  progrès  des  puissances  alliées  brisait  un 
anneau  de  sa  chaîne. 

Lorsque  la  Prusse  se  fut  levée , Pie  VII  s’en- 
hardit à révoquer  ce  fatal  concordat  ; lorsque  le 
congres  de  Prague  s’assembla  , il  osa  porter  scs 
regards  au  delà  des  frontières  de  l’empire  qui  le 
tenait  prisonnier,  et  rappeler  ses  droits  h l’em- 
pereur d’Autriche.  Après  la  bataille  de  Leij)zig  , 
il  eut  tant  d’espoir,  qu’il  rejeta  la  proposition  qui 
lui  fut  faite  de  lui  rendre  une  partie  de  son 
royaume  ; quand  les  alliés  curent  passe  le  Rhin  , • 
il  déclara  qu’il  ne  voulait  plus  négocier,  avant 
qu’on  ne  l’eût  complètement  rétabli  dans  scs 
droits.  Les  événernens  marchèrent  avec  rapidité. 
Lorsque  les  alliés  se  rendirent  maîtres  de  Paris, 
Pic  VII  était  déjà  arrivé  aux  frontières  de  TEtat 
romain  ; il  rentra  dans  Rome  , le  24  mai  181 4* 
On  lui  rendit  les  légations  qu’il  n’avait  jamais 
possédées;  tous  les  autres  princes  italiens  ex- 
pulsés rentrèrent  dans  leurs  états  ; une  restau- 
ration générale  parut  s’accomplir. 

Mais  la  fermentation  intérieure  qui  agitait  si 
profondément  la  société  européenne  ne  put  être 
calmée.  Les  puissances  victorieuses  n’avaient  ni 
le  désir , ni  la  faculté  d’établir  des  régies  pour 
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les  institutions  politiques  et  bien  moins  encore 
pour  les  institutions  religieuses  des  états  rétablis 
de  nouveau.  Aussi  le  monde  catholique  , à l’ex- 
ception de  quelques  principautés  de  l’Allemagne, 
est-il  resté  dans  une  continuelle  fermentation 
orageuse.  Dans  la  péninsule  espagnole  et  dans 
ses  colonies,  en  Italie,  et  même  dans  l’Etat  de 
l’Eglise  , en  France,  en  Belgique,  en  Irlande,  en 
Pologne  , tout  a été  mis  plus  d’une  fois  en  ques- 
tion ; et  pat  mi  ces  mouvemens  , il  n’y  en  a pas 
un  seul  auquel  des  impulsions  reli^,ienses  n’aient 
pas  coopéré.  D’un  côté  , on  a cherché  à relever 
. de  nouveau  l’ancienne  Eglise  avec  ses  privilèges 
j)oliliques,  à rétablir  les  jésuites,  l’inquisition; 
de  l’autre,  on  a commencé  par  abolir  les  cou- 
vons, à vendre  les  biens  du  clergé,  à attaquer 
1 autorité  du  pape. 

iMais  où  en  seraient  venues  les  affaires,  si  les 
puissances  du  Nord  n’avaient  pas  opposé  une 
résistance  eflicace  et  n’avaient  pas  maintenu  les 
relations  générales  sur  lesquelles  repose  la  so- 
ciété européenne  ? 

Pendant  le  siècle  et  demi  que  nous  venons 
d’embrasser  pax  un  coup  d’œil  rapide  , la  papauté 
a été  continuellement  combattue,  assaillie,  res- 
treinte dans  son  pouvoir;  elle  a été  amenée 
presque  jusqu’.i  un  assujélissc ment  complet, 
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jusqu’à  consentir  h sa  vassalité;  aujourd’hui  en- 
core ell<^cst  menacée  à chaque  instant  et  envi- 
ronnée de  dangers.  Quels  sont  ceux  qui  l’atta- 
quent? Ce  sont  les  catholiques  cux-mênics  et 
tout  seuls  (i).  Dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle  , une  scission  a été  provoquée 
dans  le  sein  de  l’Eglise,  scission  qui  préoccupe 
et  accable  par  des  explosions  réitérccs  le  pre- 
mier pasteur.  Qui,  au  contraire,  a protégé  la 
papauté,  qui  lui  a donné  son  appui  et  l’a  enfin 
délivrée  d’un  servage  manifeste  ? Une  réunion 
de  toutes  les  confessions  protestantes , réunion 
provoquée  par  des  considérations  politiques  , 
par  la  haine  contre  une  puissance  pnpondé- 
rante  qui  mettait  en  danger  la  liberté  générale. 
Nous  avons  vu  avec  (piels  états  Innccent  XI  se 
lia  dans  ses  différends  avec  Louis  XIV.  Lorsque 
les  jésuites  furent  persécutés  et  ruinés  par  les 
cours  bourbonniennes  , ils  trouvèrent  faveur  et 
protection  dans  le  Nord  , en  Russie  et  en  Prusse; 
lorsque  les  cours  s’emparèrent  en  1758  d’Avi- 
gnon et  de  Bénévenl,  cet  acte  produisit  un 
mouvement  politique  en  Angleterre.  Mais  cette 
observation  ne  siest  jamais  vérifiée  d’une  ma- 

(1)  Les  puissances  protestantes,  la  Pruss?,  par  exemple,  n'aita- 
quent  pas  persounellemeiit  le  pape,  mais  ils  attaquent  l’Eglise,  ce 
qui  ait  tout  un. 
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nicre  plus  évidente  que  dans  les  derniers  évé- 
nemens.  Ce  fut  l’alliance  des  quatre  grandes 
puissances,  de  l’Autriche  catholique  avec  les 
protestans  de  la  confession  germanique  et  angli- 
cane et  les  Slaves  du  rit  grec,  qui  délivra  le 
papc.au  moment  de  sa  plus  grande  détresse  et 
le  rétablit  dans  son  autorité  spirituelle  et  tempo- 
relle. 

Terminons  par  une  dernière  remarque  sur  les 
conséquences  du  changement  introduit  dans  les 
rapports  de  la  papauté  avec  les  protestans. 

La  paix  est  conclue;  après  avoir  considéré 
cette  lutte  sanglante  qui  a duré  des  siècles  et  qui 
remplit  ràmc  de  douleur  , l’àme  s’élève  aujour- 
d hui  aveebonheur  vers  l’espoir  de  la  conciliation, 
de  l’union.  La  polémique  violente  des  temps 
antérieurs  a déserte  sinon  les  écoles  , du  moins 
les  relations  habituelles  de  la  vie.  Toutes  les 
inimitiés  sont  appelées  à se  réconcilier  dans  une 
unité  supérieure. 


FIN  DU  QLATR1È.ME  ET  DERNIER  VOLUME. 
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(JIS.  Iloui.) 

37.  Inslrullione  data  al  a.  Carlo  Viscoiiti  mandaloda  papa  Vin  IV 
al  rc  l alloUco  per  le  tose  del  cüneilio  di  Trenlo.  SiHiite  ; Carolns 
Borroniæus  uUinio  ocl.  1363. 

33.  Ilelatione  in  scriptia  fatta  dal  Comuiendime  ai  s.  logali  del 
coiicilio  sopra  le  tose  rilralte  dell’  iuipcralnre  ISIfev.  1363. 

3U.  Ilelationc  suuimaria  dcl  cardinal  Morone  supra  la  lecalione 
sua  18Ci  Januario.  (liibl.  Allicri  VU  , F.  3.) 

40.  Antonio  Canos.sa  ; de  l’atleulat  contre  la  rie  d?  Pie  IV. 

4t.  Itelatione  di  Roma  al  tempo  di  Vio  IV  e V di  Vaolo  Tiepnio 
ainbarciatore  Venelo;  trouvée  d'abord  dans  le  manuscrit  de  Go- 
tha , ensuite  dans  plusieurs  nntrc.s  collections.  1868. 

41.  Relalione  di  Huma  del  Cl.. S.  Michiel  Suriaiio  K ritornato 
anibascialore  da  S.  S.  papa  Vio  V.  1571. 

43.  Informatione  di  Vio  V.  Iiiform.  polill.  liibl.  Ambros.  F.  D. 
181 

4 t.  Relalione  délia  corle  di  Roma  ncl  tempo  di  Grei;orio  XIII. 
(Bibl.  Cors.  nr.  714.)  20  février  1374. 

4.3.  Seconda  relalione  dell'  ambascialore  di  Roma,  clar.  II.  Vaolo 
Tiepolo  K.  3 MaRKio  1376. 

46.  Commenlariorum  de  rebus  GreRorii  XIII  !ib.  I et  II.  (Bibl. 

Alb.) 

47.  Rclatiouc  di  mous.  rcv.  Gio  P.  Ghisilieri  a papa  Grego- 
rio  XIII,  loriiaiido  eRÜ  dal  presideulato  délia  llom.aRiia.  I.  p.  3,SU. 

48.  D.scorso  over  ritralto  délia  cortedi  Homadi  nions,  ili.  Coui. 
mendone  ail  ill.  s.  Uier  Savorgnano.  (Bibl.  Vindob.  Codd.  Ban- 
gon.  nr,  18.  fol.  278 — 303.) 

B10GRAVIIIli.S  I>U  PAPR  .SIXTE  V. 

A lla  di  Sisto  V ponteflee  Romano  scrilla  dal  signor  Geltio  Ro- 
geri  air  inslanza  di  Gregorio  Ldi.  Louiuiia  1660. 

Sloria  délia  vila  e geste  di  papa  .Si.sto  A somnio  iwmlefioe,  scritta 
dal  P.  M.  Casimiro  T'empesti.  Roma  1733. 

49.  (Manuscrits.)  Mcniorieantografe  di  papa  Sisto  V.  Bibl.  Ctngi. 
n.  111,70. 

311.  De  vita  .Sixti  A’  ipsiiis  manu  einendala.  liibl.  .Altieri. 

51.  .Sivtus  A Pnntifex  iVaviiiiiis.  li'bl.  .ll.ieti. 

32.  Memoric  ilel  poi.tifi  ato  di  Sisto  A.  Altieri  XIV.  a.  IA',  fol. 

83  Sitli  V Poiitiiicis  Alaxiiiii  V ila  a Gnido  Gnallcrio  Sangene- 
sino  deS' ripla.  M.S.  d r Libl.  Altieri.  AIII.F.  I. 

8i.  Ga'e-ii.i  Aita  S Iti  V.  Aalic.  3i3t. 

83.  Aita  Siiti  A anuii.Miia.  Vaiio.  n.  33(i3. 

56.  Relalione  al  papa  Sis  o A. 

57.  Relalione  près  i 1;  ta  in  II'  ccc.  collegio  dal  cl.  Sig.  Lorei  zo 
Priiili,  ri'ornato  di  Roma,  il>.S6  2 Ltiglio. 

88  Relalione  dcl  cl.  sig.  Giov.  rilornalo  aniLasciatore  da  Roma 
anno  1889. 
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;>9.  Rclutionc  di  Roma  dell'  ambnscialore  Radoer  K.  relata  in 
<enatii  anno  1S89. 

OU.  Oispacci  Vencli  1.'573 — lo!)0. 

01.  Rclar.ioiie  ail’  ill.  c rcT.  cardinale  Ruaticucci  aCK.  di  >.  Sig. 
papa  Sislo  V délie  cose  di  Polonia  inlorno  alla  religione  e délié 
azioni  del  cardinale  RologneUo  in  Quattro  anni  cb'  egli  è stato 
iiiiiUio  in  quella  provincia,  diviaa  in  due  parti  : nella  prima  ai 
tratta  de’  danni  clic  finno  le  cresic  in  lutio  quel  regno,  del  tc‘- 
miiie  in  clic  si  trora  11  miscro  stato  ecclcsiaslico,  c delle  diflicoltà 
e speranze  clie  si  possono  nvcrc  iiitorno  a rimcdii  : nclla  seconda 
si  nari^no  li  modi  tenuti  dal  cardinale  Bolognetto  per  superare 
quelle  diOicollà  , et  il  prolitto  clic  fcce,  et  il  suo  negoziare  in  tutto 
il  tempo  délia  sua  nunliatura  : di  HoralioSpannochj  , gii  seg.  del 
dettn  sig,  card.  Bolognetto. 

02.  Discorso  dcl  molto  illustre  e rev.  mons.  Minuccio  Minucci 
sopra  il  mododi  rcstituirela  religione  cattolica  in  .tiemagna.  13K8. 
tlonclavcs. 

03 — 04.  Vita  e successi  del  card.  di  Sanlasevcrina. 

03.  Vita  et  Gesta  démentis  VIII.  Informait.  Polilt.  XXIX. 

00.  Instruttione  al  S.  Bartolommco  Puwsinski  alla  M.  del  re  di 
Polonia  e Suelia.  l Aug.  1.393.— Ilagguaglio  délia  andata  del  re  di 
Polonia  in  .Suelia  1394. 

07.  Rclatione  di  Polonia.  1398. 

08.  Rclatione  dello  stato  spiritualc  e politico  del  regno  di  Suezia 
1598. 

09.  Rclatione  fatta  ail.  ill.  sig.  card.  dT.stc  al  tempo  délia  sua 
proinotione  clie  dorera  aiidar  iu  Roma.  (Bibl.  in  Vindob.  Codd, 
Fosenr.  ii.  109.) 

70.  Rclatione  di  Roma  dell'  111.  ,Sig,  Gioan  Delfino  R.  c Vro.  ri- 
torm.lo  Ambasci.atore  sotlo  il  pontificato  di  t'Iementc  VIII.  (1091). ) 

71.  Venier  ; Rclntiniie  di  Roma.  1001. 

72.  Instruttione  ail’  ill.  et  ccc.  marcliese  di  Viglienna  ambascia- 
tore  callolico  in  Roma  1003.  (Inrorniatt.  tiollll.,  n.  20.  ) 

73.  Dialogo  di  mons.  îtRilaspina  sopra  lo  stato  spiriluale  c poli- 
tieo  dcir  imperio  c delle  piorincie  infette  d ercsie.  (Vallic.  n.  17. 
142  r.i.) 

74.  Rclatione  dcllccliicse  di  .Sa«sonia.  Fclicibus  au.spiciis  ill.co- 
mitis  Frid.  Borromei.  1093.  (Bibl.  Ambros.  H.  179.) 

75.  Instruttione  a V.  ,S.  Mons.  Rarberino  arcircscoro  di  lazaret 
deslinalo  nunlio  ordinario  di  K.  .Sig.  al  re  clirisliani.ssimo  in  Fran- 
cia 1003.  (M.S.  Rom.) 

70.  Pauli  V pontifiris  m.izimi  rita  compeudiose  scripla.  ( Bibl. 
Rarb.) 

77.  Rclatione  dello  stato  iiirdice  d.  lla  Gcrmania  ctim  proposi- 
lionc  delli  rimedii  oiiportuni,  mandata  dal  niiutio  Ferrero  rcscoro 
di  Vercclli  alla  S.  di  S.  .Sig.  papa  Paolo  V.  (Bibl.  Barb.) 

78.  Relatinne  dell’ ill.  S.  Frar.o.  Folinocav.  c pro.  ritornato  da 
Roma  coTi  l ill.  sig.  Gioranni  Mocenigo  car.,  Picro  Diiodo  car.  e 
Francesco  Gontaritd  car.,  maiidali  a l’ouna  congratnlarsi  con  papa 
Paolo  V dclla  sua  a-sontionc  al  pontelicalo . Ictla  in  senato  23 
ticnn.  1005  (1000), 

79.  li^struttionc  a mons.  il  rescoro  di  Rimini  (G.  Gessi)  dcsti- 
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nato  nuBtlo  alla  rapublioa  di  Venetia  dalla  SanlUi  di  N.  S.  P. 
Paolo  T.  1807  4 Glugoo.  (Bibl.  Alb.) 

80.  Ragguaglio  dclla  diela  Impériale  fatta  in  Ralbbona  l’aiui* 
del  S.  16^,  oella  quale  in  luogo  detl  eoc.  e rer.  moni.  Antonio 
Gaetano,  arcireacoTO  di  Capua,  nuntio  apoatoiico,  rimaato  in 
Praga  appreaao  la  M.  Ceaarea , fn  reaidente  il  padre  Filippo  B!t- 
lenaio  maeatro  Agoatino  vie.  generale  aopra  le  prorincie  aquilo> 
narle.  AU’  ecc.  e rer.  aig.  e principe  il  aig.  card.  Franceaco  Bar- 
berini. 

81.  Relatione  di  Roma  deli’  iliuatriasimo  S.  Gioran  Hocenigo 
Kar.  Amb.  a quelle  corte  l’anno  1612.  Inl.  Polill.  Tom.  XV. 

82.  Relatione  délia  nuniialura  de’Suiizeri.  Informalioni  PoliU. 
Tom.  IX.  foi.  1 — 137.  — Informallooe  mandata  dal  S.  G.  d’Aquino 
a Hona.  Feliciano  Silva  veacovo  di  Foligno  per  il  pæae  di  Sulzieri 
e Griaoni.  Ibid.  loi.  149—212. 

83.  Inatruttione  data  a mona.  Diotallevi  veacovo  di  S.  Andelo 
deatinato dalla  S.  dill.  Sig.  papa  Paolo  V nuntio  al  re  di  Polonia 
1614. 

84.  Informatione  di  Bologne  del  1595.  (Ambroa.  Bibl.  à Milan. 
F.  D.  181.) 

85.  Inatruttione  per  un  legato  di  Boiogna.  (Yallic.) 

86.  Diebiaratione  di  tutto  quello  che  pagano  I vaaaalli  de  baron! 
Romani  al  papa  e aggravj  cbe  pagano  ad  eaai  baroni. 

87.  Nota  délia  entrata  di  moiti  aignori  e duchi  Roauni. 

88.  Per  aoUevare  la  caméra  apoatolica.  Diacorao  di  mona.  Hat- 
vaaia.  1606. 

89.  Nota  di  danari  officii  e mobili  douatl  da  papa  Paolo  V a auol 
parentl  e conceaaioni  fatteli. 

90.  Relatione  dellq  atato  eccleaiaalico  dove  ai  contengono  molti 

particolari  degui  di  conalderatione.  (1611.)  Intorm.  PolitI  XI  1 
1 juaqu’b  27.  ' 

91.  Tarqu.  Pitaro  aopra  la  negotiatione  maritima.  17  ott.  1612. 

92.  Relatione  délia  Romagna.  (Alt.) 

93.  Parole  univeraall  dello  governo  eccleaiaalico,  per  far  una 
greggia  et  un  paatore.  Secreto  al  papa  aolo.  Informatt.  XXIV. 

91.  Relatione  delli  ecc.  S.  Hieron.  Gluatinian  K.  Proc.  Anl 
Grimani  K.,  Franc.  Contarini  Proc.,  Hieron.  Soranxo  K.'.’ambl 
exiraord.  al  aommo  pontefice  Gregotio  XV  l’anno  1621  il  mese  dl 
Maggio. 

Wi.  Ylta  e ratti  di  Ludovico  Ludoviai,  di  S.  R.  Cb.  vicecanc  ne- 
pote  di  papa  Gregorio  XV,  acritto  da  Luc.  Antonio  Giunti  auô  aér* 
vitore  da  Ürblno. 

96.  Inatruttione  a mona.  veacovo  d’Averaa , nuntio  deatinato  da 
N.  Sig.  alla  M.  Ceaarea  di  Fernando  II  Imperalore.  Roma  12  Anr 
1621. 

97.  InatruUione  a mona.  Sangro , palriarcba  d’Alesaandria  et  ar- 
civeacovo  di  Benevento,  per  andar  nunzio  di  S.  S.  al  re  cattolico 

98.  Inatruttione  a V.  Sig.  M.  di  Torrea,  arciveacovo  di  Antrlno< 
poli , nuntio  deatinato  da  N.  Sig.  in  Polonia.  30  Maggio  1621. 

rv.  54 


W.  UHruUione  » V.  S.  M.  UiicelloW,  »efco*o  di  Not^,  dnti- 
iitlo  d«  N.  S.  nid  nnntio  In  Polonl*. 

100.  HeUtlone  falU  »1U  coDgti-çallone  de  prepafenda  flde  da 

OtodT')o  tiatari  lepra  almne  cdae  cde  poaaono  ewere  dl  wnrltjo 
alla  «ant*  fede  catlollca.  182*.  ^ 

<(M.  InatTulttone  al  doHor  Leone  Allatlo  per  andare  In  Oerma- 
nla  per  la  llbreria  dd  Palatino.  16Ü.  (Blbl.  de  la  conr  è Vienne . 

MS.  Bohenb.)'  j , u.  ... 

loi  Inalmttlone  al  padre  Don  Tobla  Corena  de  cfalerld  rego- 
larl  maiidato  da  papa  Qregorio  XV  al  re  di  Francia  e^rima  al 
daca  dl  Sarola  per  l’Impreaa  délia  cllù  dl  Olnerra.  lOii  ( BIM. 

. de  Francfort-siir-Sleln.  MS.  Olanbarg.  Tom.  8f,  n.  I.) 

lOS.  Relttlone  dl  Romd  fatta  nel  aenalo  Venelo  dall’  ambasda- 
dorRalnlero  8eno  alll  M di  Nor.  1«23.  Informât.  Poilu.  Tom. 
XVI. 

101.  Relalione  degll  ecc.  signorl  amb.  alraordlnarii  Corner, 

Brtxzo,  Soramo  e Beno  rilornall  ulllmamenle  da  Borna , leUa  ail' 
eec.  aenalo  28  Febr.  1024.  i i 

105.  InslrulUone  a M.  SaccbeUi  reacoro  di  Grarina , nuntio  de- 
atlnato  dl  II.'  S.  per  la  M.  calt.  10#4.  (Barb.  W.) 

106  Inalnilllone  9 V.  S.  arcUescoio  dl  Damlala  e diierleo  dl 
caméra  per  la  nnntlalura  ordinarla  al  re  criai.  23 Genn.  1024. 

lOV.  InatmlUone  a V.  8.  mena.  CamMggl , reaoovo  dl  GeacM , 
deatinalo  da  N.  SIg.  auo  hnntio  al  8.  SIg.  doca  dl  Satola.  1624. 

108.  Raggnagllo  dello  alato  dl  rellglone  nel  regno  «B  Boemia  e 

aue  proTlnde  Incorporate.  1024. 

109.  BelaUone  alla  3.  dl  N.  S.  papa  Urbano  VIII  delle  coae  ap- 
parleaentl  alla  nunllalnra  dl  Oolonla  per  M.  Honlorlo  tmcoio  di 
SIcaalrn  rllornalo  nunllo  dl  quelle  parti  l'anne  dl  R.  8. 1624. 

110.  InatmlUone  a V.  S.  ïfoni.  Oaraffa  reecoro  dl  Tricark»  de- 

atinato  da  II.  S.  aoo  nnntio  In  Oolonla.  30  Glogno  iœ4.  . 

111.  Relalione  dell'  III.  et  eçc.  alg. 

dell'  arabaaeeria  ordlnarla  dl  Roma,  pre<entala  alll  22  (Mngoo  102T 
e letu  il  medealmo  giorno  n«!ll’  ecc.  aenato. 

112.  Relalione  dello  aUto  dell'  lmi«rlo  e délia 

da  mona.  Caradla  nel  lempo  che  era  nunllo  alla  corte  deH  IrnP» 
ratore  Fanno 

'113  Relalio  alalua  eccleai*  et  loliua  dioeceab  AuguaUn»  1*2». 
114  LegaUo  apoat.  P.  Aloya.  Carato  eplacopl  Trlearlcenab  ae- 
deole  Urbano  VBl  Ponl.  M.  ad  Iractom  RhenI  el  ad  Pi®»-  ‘nfe- 
rlorla  Germaniao  obiU  ab  anno  1624  uaque  ad  annum  1634.  Ad 

^ l^^^Relallone  délia  corte  dl  Roma  del  8ig.  R.  Alulao  Gontarinl 

dell' anno  1632  al  1635.  (Arcb.  Ven.) 

116  Dlacorao  delta  matattla  e morte  del  card.  Ippol^  Al^ 
brandino  wmeriengo  di  S.  CMeaa  col  6ne  delU  grandeaia  del 

*^^17^  Rriaîlone  dl  q.  Zuanne  Ranl  R..  1*  *'?“ 

baaclatore  eltraordlrfario  da  Roma  1641  10  Luglio.  {Arch.  Ven.) 

118  Raccoiilo  delle  coae  plu  conalderabill  che  aono  occorae  nel 
«oremo  dl  Roma  lu  lempo  dl  «nona.  Gio  Rail.  9P«“  . 

*^îl5?  Hlilorica  relalione  delH  origine  e progreaal  delle  roUura 
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ntte  (ra  la  caaa  Barbcrlna  et  Odoardo  Faroete  duca  di  Parna  a 
Plaeenza.  (BIM.  de  Vienne,  llistorta  Prof.  n.  8W.)  ^ 

lao.  Delb  Tlla  dl  papa  Urband  VIII  e bUloHa  del  suo  pontlO- 
cato  acritta  da  Andrea  Nicolelti. 

12t.  Helalione  délia  rita  del  card.  Oecchinl  composta  da  loi  me- 
dealmo.  (Barb.) 

122.  Diario  veridico  e apauionato  délia  cilU  e corte  dl  Borna , 
dore  ai  legge  tutti  U succeiai  délia  suddetta  citU  incomliiclando  dal 
primo  d’Agosto  1640  flno  ail’  uUimo  dell'  anno  1644 , notalo  e 
acritto  fedehnente  da  Deone  bora  Terni  DIo . e copiato  dal  propr|o 
originale.  Informatt.  Politl.  Tom.  XL  1642;  tom.  XLVII  1644; 
tom.  XLII 164S— 1647;  tom.  XLIII  1648— 16S0. 

123.  Del  stato  di  Borna  présente.  ( MS.  Vliidob.  Fosc.  n.  147.) 
Aussi  sous  le  titre  de  Relalione  di  Borna  falta  dall'  Almadeo. 

124.  Compendio  delli  cas!  pib  degni  e memorandi  occorsi  nelli 
pontiAcati  da  Gregorlo  XIII  Aiio  alla  creatione  di  Clemente  IX. 

125.  Relatione  degli  ambasciatori  extraordinarj  a Borna  al  sommo 
ponleBce  louocenlio  X,  Pietro  Foscarinl  K.,  Zuanne  Nanl  X- 
Proc.,  Aluiae  Hocenlgo  I fu  dl  q.  Alulse,  e fiermccl  Valier  X. 
1648  3 Oit. 

126.  Relatione  dell’  ambaaclatore  Veneto  Ahiise  Contarlni  btta 
al  seoato  dopo  il  ritumo  délia  sua  ambasceria  appresso  Innocen- 
tio  X.  1648. 


127.  Memoriale  preaenlato  alla  S.  di  N.  S.  papa  liinocenio  X 
dal  deputati  délia  cittA  di  Fermo  per  II  tumulto  iri  segulto  alii  6 
di  Lugllo  1648. 

128.  Relatione  délia  corte  di  Borna  del.  car.  OlusUniani  data  in 
senato  l'anno  1682. 

129.  Relatione  dell’  ambasceria  estraordiiiaria  btta  In  Borna 
alla  S.  di  H.  S.  Alessandro  VII  dagli  Ecc.  SS.  Pesaro,  Contartni , 
Valiero  e Sagredo  per  rendere  a nome  délia  Ser.  Republica  di  Te- 
netia  la  solita  obedienaa  al  sommo  ponleAce  l'anno  1686. 

130.  Vita,  attioni  et  uperationi  di  Alessandro  VU , opéra  del'c. 
Pallaticini.  (Bibl.  Cors.) 

131.  Paolo  GasatI  ad  Alessandro  VII  sopra  la  regina  di  Suecia. 
(Bibl.  Alb.) 

132.  Relatione  délia  corte  Romans  del  Catal.  Comro  1660. 

133.  Relatione  di  Roma  dell’  ecceltent.  SIg.  Ntccolb  Sagrede 
1661.  ^ 

134.  Relatione  di  Roma  del  X.  Pietro  Basadona  1063. 

135.  Vila  di  Alessandro  VII.  Con  la  descrlxlone  délié  sueadbe- 
renxe  e gorerno  1666. 

136.  Relatione  di  Roma  di  Qlacomo  Qnirini  X.  1667  (8)  20  Febr. 

137.  Relatione  délia  corte  di  Roma  al  re  ebristianissimo  dal  S. 
di  Charme  1669. 

138.  Relatione  délia  corte  di  Roma  del  sig.  Antonio  Orimani , 
ambasciatore  délia  republica  dl  Venella  In  Roma  durante  il  pon- 
tlAcato  dl  Glemente  IX.  1670. 

139.  Relalione  dello  stato  delle  cose  di  Roma  del  mese  di  ;Sett 
1670.  (Alt.) 

140.  Hemorie  per  descrlrere  la  rila  di  Cloneole  X PonleAce 
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Maitlm* , raccol(«  da  Cario  Cartarl  Or«ie(ano , decano  degU  avvo- 
catl  cooxbloriali  e prefelto  dcU’  arcbivio  apotloUco  di  caiteilo  S. 
Angelo  di  Homa.  (Alt.) 

141.  Clemeiitis  Deciml  Pontiftcb  Maiimi  vita.  (Alt.) 

142.  Nuovo  gotrerno  di  Roma  lotto  il  iwiilificalo  di  papa  Clé- 
mente X.  (Darb.) 

143.  Relatioiie  dello  statu  présenté  délia  corte  di  Roma , fatta 
ali’  ecc.  principe  di  LIgni  gorernatore  di  Milano  d»li’  III.  S.  Fa- 
der.  RouodI  iusiato  straord.  da  S.  E.  alla  corte  appresso  Cle- 
menle  X. 

144.  Relatione  délia  corte  di  Roma  del  >.  H.  Piero  Moceuigo , 
cbe  ru  ambsscialore  a paiia  Clemente  X,  fatta  l'anno  167S. 

145.  Scrittura  sopra  il  governo  di  Roma.  (MS  Rom.) 

14S.  Vita  del  servo  di  Rio  papa  Innocentio  XI  raccolla  in  tre 
libri.  (MS  Rom.) 

147.  Memoriale  del  1680  al  papa  Innocenzo  XI  conceruente  il 
gorerno  e gli  aggrarj.  (Bibl.  Vaille.) 

148.  Ode  satirica  contra  Innocenzo  XI.  (Bibl.  de  Francfort-siir- 
Mein.MS.  Glauburg.  n.  31.) 

14B.  Discorso  sopra  la  soppresaione  del  rollegio  de’  secrelari 
apostolici  fatta  per  la  S.  di  IH.  S.  Innocenzo  XI. 

150.  Scritture  politiche , morali  e saliriclie  sopra  le  massime , 
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151.  Relatione  di  Roma  di  Glo.  Lando  R.,  inriato  straordiua- 
rlo  per  la  serm.  rep.  di  Yenetia  ad  Innocentio  XI  et  amb.  straord. 
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Uiustinlani.  1601. 

152.  Confesslone  di  papa  Alessandro  VIII  fatta  al  suo  confessore 
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Rom.) 

153.  Relatione  di  üomenice  Contarini  K.  Roma  1606  5 Luglin. 
(Arch.  Ven.) 

154.  Helazione  di  Roma  di  Xicolô  Erizzo  K.  1702  27  Ottobre. 
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158.  Relatione  del  >.  H.  Pietro  Capello  R.  ritornato  d’ambas- 
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160.  Provedimento  per  lo  stato  ecclesiastlco.  (MS.  Rom.) 

161.  AltrI  provedlmenli  di  commercio.  (MS.  Rom.) 

162.  Relazlone  28  nos.  1737  del  N.  U.  Aluise  Mocenigo  IV  R.  e 
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da  Roma  1744  24  Apr. 
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